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ALLOCUTION DE M. A. LEROUX^ ^-^
c/) $

PRÉSIDENT SORTANT, ((S
-n
^ ^ ^

O

- Messieurs et ciiers CoLLÈ(;rES,

1/îinnéo qui s'aclièvc nc! compleiii pas parmi les moins

lieiircusos pour noire Couipai;nie. 11 y a quelques jours à

peine, à celle séance annuelle à laquelle se [»ressail la sociélé

nanlaise, M. le D'' Ollive, voire secrétaire, vous rappelait les

excellents travaux de nos collègues. M. Gabier, secrétaire

adjoint, vous résumait les mémoires présentés au concours

et l'un de ces mémoires obtenait la plus liante récompense

que vous puissiez accorder. Vos séances ont été suivies avec

régularité, avec empressement , et plusieurs admissions

nouvelles sont venues renforcer nos rangs.

Ces succès et ces lieureux événements, je voudrais pouvoir

me flatter d'y avoir conlrilnié : je suis obligé d'avouer que

je n'ai [las toujours donné l'exemple de cette assiduité dont je

vous parlais tout à l'iieure. Vous me l'avez pardonné,

illessieurs ; voire bienveillant accueil, lorsque j'ai pu revenir

présider vos séances, me l'a dit assez. Je ne veux point

descendre de ce siège sans vous en exiirimer toute ma grati-

tude. Je veux vous remercier aussi de la bienveillance avec

laquelle les plus âgés d'enire nous ont bien voulu m'aidcr d(î

leurs conseils el de leurs avis, el applanir ainsi pour moi les

difficultés de ma tâclie.



Notre Sociclc est donc en lionne voie. Lu iliieclion du

reste va être confiée à des mains beaucoup» plus connues et

beaucoup plus méritantes que les miennes. M. Andouard,

Messieurs, vous dira tout a Flicure qu'il est fier de Tlionneur

que vous lui faites en l'appelant à la présidence, et certes,

je n'y contredirai point ; mais permettez-moi de lui répondre

par anticipation, de lui répondre en notre nom à tous, que

c'est un honneur aussi [lour la Société Académique de l'avoir

à sa tête. Quand on a, comme notre nouveau Président, un

nom illustré [lar tant d'études hardies et tant de travaux

utiles ; (juand on a rendu à la science et à son pays tant d(>

services signalés, on est a[)pelé à Jeter un nouvel éclat sur

ce qui vous environne.

M. Andouard sera secondé par M. Merland, notre vice-

[irésidenl, si connu pour son talent et son 7,èle, M. Merland,

digne fils d'un de nos confi'èi'cs les ))lus éminents et les plus

regrettés.

A côté d'eux, M. (lahier, notre nouveau secrétaire général,

rem|)lira son poste avec les hem'euses aptitudes et le soin

(pi'il a d(''ji> montrés. 11 nous ohjecle toujours sa trop grande

jeunesse, mais vous ne lene/ pas com[tte de l'objection,

persuad('s que c'est iioui' lui qu'a été écrit ce vers :

Lu valeur ii'allcml |ias \c noinluc des années.

Vous le voyez. Messieurs, c'est sous d'heureux aiis|)ices

i[U(' cette année se termine ; aussi, est-c(> en [iromettanl de

lieaiix jouis à la Société Académiipic (pic j'invil(^ ces Messieurs

à [(rendre place au bureau.



ALLOCUTION DE M. A. ANDOUARD

PRESIDENT ENTRANT.

*MrS CIIERS CoLliTilES,

Dos devoirs déjà Irop iiiuliipliés anraieiil du me faire

décliner riioniienr auquel vous m'avez a[i[)elé. Je le voulais,

vous le savez, el ce désir sincère n'élail point une mauvaise

inspiration de ramour-\)ro[ire. 11 m'est bien pardonnable, en

efi'et, de sentir tout le péril de la succession que vous m'avez

otïerte. Jusqu'ici, j'ai brûlé plus d'encens sur l'autel de Cérès

que sur celui de Mercure et, je l'avoue, je n'ai jamais courtisé

Polymnie, pas mCMiic Eralo. Puis, je craignais, je crains

encore de laisser peser sur les excellents collègues dont vous

m'avez (iilouré, une partie des oliligations attachées aux

délicates fonctions que j'inaugure aujourd'hui.

Pour vaincre mes légitimes ap[iréhensions, il a fallu voire

insistance et elle a été si alfeclueuse que je n'ai pas su

maintenir ina détermination première. J'ai fait taire alors

toute i)réoccupation iiersonnelle, et je tiens à vous dire

combien je suis touché de votre sympathie, combien je me

sens flatté de vos suffrages.

\ln prenant place au fauteuil de la [)résidence, je constate

avec une indicible satisfaction, que je n'ai point de réforme

à vous proposer, point d'innovation à défendre. Mes prédé-

cesseurs ont, depuis longtemps, tracé d'une main sûre la voie
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(liins laquelle vous marcliez avec succès. Je n'aurai qu'à

suivre la Iradilion pour bien faire cl je m'y a[)pli(|uerai de

toule ma volonté.

Mais les meilleures inlenlions ne suffisent pas à rendre les

associations prospères. Pour qu'une Société d'étude comme

la nôtre ne soit pas exposée à péricliter, il faut que la

phalange de ses ouvriers augmente sans cesse. 11 y a main-

tenant dix ans que la Société Académique a été reconnue

d'utilité pultlique. Son autorité a reçu de cette consécration

un prestige nouveau qu'il imi)oite de ne pas laisser amoindrir,

el pour cela il n'est qu'un moyen: multiplier les travailleurs.

C'est donc à grossir nos rangs de tous ceux qui s'intéres-

sent aux lettres ou aux sciences, que je vous convie tout

d'abord. L'un des grands maux de noire temi)s, c'est l'indif-

l'érence. En général, on ai)[)laudit volontiers au bien, mais

rarement on se décide par un mouvement spontané ii contri-

l)uer à son évolution. H le faut cependant. Que chacun de

nous presse donc ses amis de s'associer à notre œuvre , elle

est assez utile pour tenter même les tièdes, et bientôt nous

pourrons envisager l'avenir sans inquiétude.

.le ne voudrais pas abuser de la l'acuité qui m'est accordée

en ce moment, de m'cntretenir avec vous. Permelle/.-moi

cependant de vous soumettre une idée qui a souvent assiégé

mon esiiril.

Il m'a toujours semltlé regrettable (pi'eii province, les

Sociétés (jui cultivent les diverses branches des connais-

sances bmnaines soient séparées les unes des autres, au lieu

de former un faisceau compact. La litléraluiT, les sciences

el les arts oui tout ii jiei'drc ;i cet émiettement des forces

vives (|ui diminue, considérablement les résultats. Pour(|uoi

persistei' dans l'isolement, quand il sei'ail si facile de béné-

licier des avantages nombreux de la vie commime? Je

souhaiterais, en ce (pii nous concerne, que la Société Acadé-



iiiiijiK" [d'il l'iuiliiilivc (rmic cspi-co de Iciléralioii ii ('-lablir

cnlrc tous les iravaillcurs du déparlemenl, fédération qui

ronservcrait aux associations existantes une autonomie réelle,

tout en [lerniettanl l\ leurs lueiubres d'être réunis ecpendanl

dans une niêuie fainille

A une Société ainsi consliluée, il faudrait une demeure en

liai'monie avec son iui[»ortaiice mah'rielle et moi aie, et il

serait d'un grand intérêt pour tous de trouver rassemblés au

même lieu les fruits des études vai'iées concernant la région

tout entière.

Je ne me dissimule point les dinicultés de l'œuvre. C'est

peut-éire nu l'ève, et p:);ii"Umt ce rêve a été réalisé ailleurs,

il iiourrait l'être aussi bien parmi nous. Je me borne à vous le

signaler aujourd'hui, nous en reparlerons plus tard, si vous

juge/ (]u'il mérite examen.

Et mainleiiaul, mes eliers Collègues, vous ne m'excuseriez

pas de terminer sans un mot aimable à l'éminent Président

et aux vaillants Secrétaires, dont le talent a lu'illé avec tant

d'éclat à notre dei'uière séance annuelle. En votre nom, je

les l'emercie du zèle avec lerpiel ils ont géré les affaires de

la Société, pendant le dernier exercice, et je les propose en

exemple à leurs continuateurs.



NOTICE NÉCROLOGIQUE

SUR A. HERBE LIN
Par a. ANDOUARD.

Messieurs,

L'année osl îi peine, coni.nencée que déjà la Société Acadé-

mique est en deuil. L'un de ses membres les plus dévoués,

Herbelin, lui est préuialuréuient enlevé. Sa mjrl frappe du

même coup la sccliou de médecine et la Société loul entière.

J'ai à remplii' un douloureux devoir eu vous rappelant ce

qn'élail ce regretté collègue, mais ce devoir j'y satisfais

d'autant plus volontiers qu'il m'est une occasion d'ac([uitler

la dette de Tamitié.

Aristide Herbelin est né à Nantes, le H mai '18rU. Il lut

un des élèves distingués de notre l^'ole d(î médecine et de

pliarmacie et, de bonne heure, l'I'^cole su[>érieure de Paris

lui conféra le grade de pharmacien de première classe. 11

revint aussitôt à Nantes; il avait hâte de remplacer son i)èrc,

pharmacien c()mme lui et (jui portait péniltlement le fardeau

des années, liien pré[taré à ce rôle [lar de solides études, il

ne larda pas ;i accpiérir un renom [ileinement juslihé. Mais

l'exercice de sa [irt)lession ne [louvait sullire ii sou activité.

Le (b'sir de savoir lui avait fait accei)ter d'être le [trépa-

ratciu' du cours de (•biiiiic, loii<l('' par llobierre sous le patro-

nage du (Conseil municipal, en ISIi'i. li'amilié fut bientôt le
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(ïuil (lu rapprochciiKiil de dnix lioiiimos lails [m\v s'eslimor,

vl le lien (iait si Ibrl, (ju'[lei'be'lin suivit son iiiiiilrc l()rs((ii('

celui-ci U'iuisIV'ra sou cours ;i l'Hlcolc des sciences el des

lellres, et qu'il garda 18 aus les modestes attributions

auxciuelles il avait assigné tout d'abord une courte durée.

Cette situation ne pouvait cependant se prolonger indéfini-

ment. Quatre ans avant qu'elle ne prit fin, Herbelin couiplait

déjà à notre école comme [irofesseur suppléant de pbarmacie.

Ses nouvelles fondions le réclamaient tout entier; il s'ar-

racha résolument à la douce habitude qui le retenait à l'Ecole

des sciences. C'était à l'épixtuc où les travaux de lalioratoire

conunencaient à prendre une place importante dans les études.

Herbelin fut chargé de créer un enseignement praticjue

approprié aux Itesoins des élèves. La tache n'était pas facile,

car la voie se trouvait ;i [teiue frayée. Herbelin s'en acquitta

d'une manière remarquable et ce qu'il a dépensé de persé-

vérance à cette œuvre, ceux-là seuls peuvent te comprendre

(pii ont été les témoins de ses généreux efforts. Dix ans

dui'ant il a, sans ralentir un seul instant son zèle, perfectionné

le programme qu'il avait primitivement conçu et ([ue nous

ai)pliquons encore aujourd'hui. C'est un de ses plus beaux

litres à la reconnaissance de l'Ecole de médecine et de phar-

macie el à celle de ses nombreux élèves.

I']u 1878, Herbelin fut nommé titulaire de la chaire de

pharmacie, qu'il a occupée jusqu'à son dernier jour avec une

autorité légitime et ditlicile l\ égaler. Trouvant trop légères

les obligations tracées par les règlements, il s'était depuis

plusieurs années imposé des leçons supplémentaires el, au

moment où la maladie Ta condamné à l'inaction, son prin-

ci()al regret venait du retard apporté par elle ii ce laideur

volontaire.

En même temps qu'il élargissait ainsi le cercle des con-

naissances qu'il diffusait autour de lui, Herbelin mettait son
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infaligal)le dévouemcnl au service des liù|iilaux de la ville.

Pendant près de vingt années coriséculives (1863 à 1881) il

îi porté presque tout le i)oids du fonclionneinenl d(! la phar-

macie dans nos deux établissements hospitaliers. Devenu

pharmacien en chef, à l'expiration de celle longue période

(1881), il a eu la satisfaction de voir adopter pour son ser-

vice la réforme utile et importante (pi'il avait longuement

niédilée. Plus récemment, il a concouru à la création de

Tinternat en pharmacie, h Nantes, et là encore il a fait valoir

toutes les ressources d'un esprit méthodique et organisateur.

Ces devoirs multipliés n'empêchèrent point Herbelin de

réserver une grosse [lart de son temps ii une autre œuvre

également im[)orlanle: celle de l'hygiène publique. Dès 1865

il entra au Conseil central d'hygiène et de salubrité du dé^iar-

tement, dont il devenait secrétaire deux ans plus tard. Lii,

pendant plus de ^iO ans, il a rem[)li avec talent et avec

activité les délicates fonctions dont Tavait investi la conliance

de ses collègues. Sa mort laisse un grand vide dans le

Conseil.

Toujours prodigue de sa personne, Herbelin faisait encore

partie de la Commission chargée d'inspecter les pharmacies

et les épiceries du dé[)artement. (]ette mission exige une

compétence et un tact tout particuliers (pie possédait à un

haut degré notre collègue. Les ra[)ports annuels en font foi

et révèlent lout le bien (pi'il a cherché ii faire dans celle

voie.

Pour se reposer des fatigues [irofessionnelles, Herbelin

s'élail anilié à diverses associations. Noire Société lui a ouvert

ses portes la premii're, m 1855. Il aimait ;i fréquenter ses

séances et, non content de lui donner le fruit de ses recher-

ches scienlilifpu's, il lui rendait des services très api)réciés:

il éiiiii l'iimc de ses réunions publiques annuelles. A la Société

(\v< plunniacicns de la Loii-e-lnférienre, il jouissait d'une
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giiiiidc infliuiicc cl un aiilrL' succès lui cl ail rcservc. Sun

allachcmcut à sa profession lui avail inspire, il y a longlcnips,

la pensée de clore le slage des élèves en iiliarniacie par un

examen alleslanl le Iruil qu'ils en onl retiré, luul en les pré-

parant à des épreuves plus redoutables.

Ciel examen lui mis en prali(jue sans hésitation [lar la

Sociélé des pharmaciens de la Loire-Inl'érieure cl hienloi

ai»rès par [ilusieurs autres Sociétés éumles. 11 a donné \r<

meilleurs résultats cl acluellemenl il a i)ris place dans la

législalion, sous le nom d'examen de validation de stage.

Au Comice agricole central du déparlement, la parole de

notre collègue était égalemenl très écoulée. Il n'aurait tenu

qu'à lui d'y occuper une fonction élevée, que sa modestie

lui a toujours fait décliner.

Sa compétence dans les choses de l'agriculture était si bien

élal>lie qu'il s'est trouvé l'un des premiers désignés pour

composer le Comité d'études formé en prévision de Tinvasion

phylloxérique.

Dans son coiimierce ((uotidien avec Hobierre, il était

devenu un chimiste habile, à rinlervenlion duquel le public

cl les Iribunaux ont fait des appels réitérés. Et chaque fois

qu'il a iirèté son concours à la solution d'un litige, on a

loué avec sa science, sa droiture et l'excellence de son

jugement.

Ses principaux travaux, presque Ions insérés dans nos

Annales, ont eu pour objet : les eaux ferrugineuses, la puri-

fication du bromure de potassium, l'essai des vins, du cho-

colat, du carbonate de soude, de l'iodure de potassium, le

vernissage des poteries communes et la recherche du plomb

sur ces poteries, puis de très nomlu'cux mémoires concernant

l'hygiène proprement dite.

Une vie si bien remplie, menée simplement, sans bruit et

sans défaillance, est un grand exemple. Elle a valu à notre
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collègue h's palmes d'olficier (racadéiiiie, seul sourire de la

carrière universitaire à ce travailleur obstiné qui i)ouvail

espérer davantage, b^lle lui a donné plus, du reste: die lui

a fait une réputation méritée de savoir et d'honneur, qui sera

un souvenir bien doux pour sa famille affligée.



NOTICE NÉCROLOGIQUE

SUR MAURICE AUDRAIN

Par a. ANDOUARD.

Messieurs,

Pour la seconde lois déjà, dei)iiis le roumieiiceiueiil de

raiiuéc, j'ai la pénible mission d'adresser un dernier adieu

à un collègue Irop lot disparu.

Il y a deux mois à peine la Société ouvrait joyeusement ses

portes à Maurice Audrain. Il venait à elle précédé d'une

réputation de science enlièremeut justitiéc. Ses succès, à

Nantes et à Paris, lui avaient déjà mérité à l'Ecole de méde-

ciiie et de pharmacie un avancement rapide, prélude certain

d'un avenir [tlus Itrillant encore. Il était à l'aurore de la vie,

riche de force et d'ardeur, et son passé, quoique bien court

encore, était plein de séduisantes promesses. Nous comptions

sur lui sans réserves, nous nous re^iosions avec confiance en

sa valeur pour porter haut l'enseignement dont il venait

d'être chargé. Il n'y aurait [»as manqué, car c'était un vail-

lant.. Et voilà que la mort le terrasse de la manière la [tlus

brusque et la plus inattendue, dans l'épanouissement complet

de la jeunesse et du talent.

Le temps lui a éié mesuré avec une telle parcimonie, fju'il

ne lui a pas été possible de révéler toutes ses facultés. Mais

nous qui l'avons constamment suivi depuis son entrée dans
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la carrière scienliticfiio, nous qui avons assisté à l'ôvolulion

(le sa belle intelligence, nous savons ce qu'il valait et nous

l)lenrons le collègue aclinirablenienl doué, dont la parole el

les travaux eussent rejailli avec éclat sur les institutions

auxquelles il apiiartenait. Nous pleurons [ilus encore l'ami

dévoué, si [irénialurément arraché à notre aflection. Nature

charinanle el d'une loyauté sans égale, Audrain se faisait

aimer de tous ceux qui Tapprocliaient el il leur accordait

volontiers la réciprocité. Ce n'était pas une àme banale cepen-

dant; à toutes les délicatesses du cœur, il joignait toutes les

fiertés légitimes; il avait, par-dessus tout, une conscience

étroite et [leul-élre a-l-il été victime du scrupule exagéré

avec lequel il accomplissait son devoir.

Aussi ne peul-on sans déchirement reporter la pensée vers

sa famille alïVeusemenl é[»rouvée. Quel vide creusé par son

absence! Sa piété liliale était si louchante; son cœur délior-

dail de tant de tendresse pour les siens ! Hélas ! il ne bal plus,

ce cœur généreux ; il ne nous fera [ilus éprouver les douces

joies de l'amitié. Sa perle nous laisse de i>oiguanls regrets,

mais en même temps un souvenir excellent qui ne s'elTacera

pas.



LKS PRO(;Kf:S l)i: L'AGUICLiLTLKl-

DANS LA LOIRE-INFÉRIEURE, DEPUIS UN SIÈCLE

Par a. ANDOUARD.

Diiiis VAnnuaire du Morbihan pour 18rl7, Le Saint

(l('|)("inl comme il suit le déparlemeiil de la Loire-Inférieure :

« La pres([ue tolalilé du pays de Nantes n'oiïVe qu'un

pays sauvage, que des landes éternelles, des bruyères, des

ajoncs qui les couvrent, îles pointes de roches qui percent

leur surface. C'est tout ce qu'il y a de plus montueux, de

plus aride, de plus inculte, et où l'agriculture a fait le moins

de progrès. «

Cette appréciation, un peu exagérée pour l'époque où elle

a été écrite, démontre néanmoins qu'en 1837 l'agricul-

ture n'était pas très florissante dans le département. Depuis

lors, d'immenses i»rogrès ont été réalisés. Je vais essayer

de les esquisser, en analysant successivement tout cf ipii

louche aux intérêts agricoles du département.

I. - TOPOGRAPHIE.

Le territoire de la Loire-Inférieure est partagé en trois

zones bien caractérisées: l'une au sud, princii)alement viticole;

l'autre au noid, bornée vers l'ouest i>ar le sillon de Bretagne ;
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M\ m'\\m\ , une grande ci [(Mlilc valléo formée par la

Loire.

La région méridionale el une partie de celle qui longe la

rive droite du fleuve apparlienncnl aux formations géolo-

giques primitives, parmi lesquelles on remarque le gneiss,

le granit el le schiste micacé.

Dans la partie nord, ce sont les terrains de transition qui

domiuenl, sur un tiers environ du dé|)arlement limité au

sud [lar une ligne qui, d'Ingrandes-sui'-Loire, passe par Ligné,

IMain el DrelTéac. Li( se trouvent des l»ancs importants

d'ardoises l'iclies en fossiles variés, des schistes et des grès

argileux parsemés de bandes calcaires de divers élages cl

de gisements d'anthracite.

Enfui, les alluvions modernes ont fait surgir les belles

prairies riveraines de la Loire, les vastes lom'bières et les

marais salants fjue Ton exploite depuis des siècles. (mH

ensemble avait été évalué en 1808 a 74'2,284 hectares, y

compris rembouchure du fleuve. En 1.S37, la statistique

ofïlcielle en réduit notablement la sutiei'ficie :

ArrondissenienI de Nantes IVG.IiS'l hectares.

d'Ancenis 78.^17 —
— de ChàteaubrianI . . . lr^îl.17-i —
— de Paimbœuf 77.505 —
— de Savenav («) -210.^27,0 -

Total 081 .704 hectares.

L'approximation était assez exaete ; le recensement fait

à la suite de raclièvement du cadastre a donné 087,450

hectares, niaubre très voisin du précédent et (pii place la

Loire-lidV'rieure au dix-huilième l'ang, comme «'tendue, dans

la iioiiK'urhilnre de tous les déparl<'iiieiils de la IVance.

(') Aiijimrd'liiii Saiiil-Nu/airi!.
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1. -TERRES LABOURARLES.

H y a un siècle, le sol cultivé, en dehors de la partie

réservée à la vigne, représentait à peine un tiers de la

superficie totale du département. Cette [iroporlion modeste

ne signifie pas que la Loire-lnférieui'o fut grandement dis-

tancée sous ce raiiiiort par le reste du pays.

A cette époque, en elïel, la région de l'ouest dont nous

faisons partie occu|)ait la deuxième i)lacc au point de vue

de la ricliesse agricole. En 18o7, elle avait un peu rétro-

gradé, par suite de Télan merveilleux im[)rimé à la culture

dans l'est et surtout dans le nord. Mais, depuis, elle a repris

son ancien rang. Un mouvement considérable s'est effectué,

qui lui a donné une prospérité croissante. En moins de

80 ans, plus de 140,000 hectares de terres infertiles ont été

mises en culture avec une activité soutenue, ainsi t[u'en

témoigne le relevi' ci-aiirès :

Proporlioii

Terres p. "/o du lerriloire

Années. liibouraljles. total.

1803 260.000 37.8

1840 301. GOl 43.8

185-2 304. 7GG 44.3

1^6-2 326.030 47.5

1882 400.272 58.6

L'accroissement a été rapide dans la première et surtout

dans la dernière période.

Aujourd'hui, le rapport des terres labourables au terriloii'e

complet dépasse légèrement, dans la Loire-Inférieure, la

moyenne de la France entière, qui est de 58 'Vo seule-

meni.

Une assez grande inégalité règne entre les diverses parties



18

(lu sol, on lanl que nature el qiialilr. La pliiparl sont argilo-

siliceuses, c'est la dominante du (Irpartemenl avec une grande

variété dans les proportions de sal>le et d'argile. Dans

Farrondissemenl de CliiMeaubriant, la terre est très argileuse,

par suite compacte et très dinicile à travailler. Dans une

grande partie des arrondissements de Nantes, Ancenis et

Paimltu'uf, elle est plus meuhle, plus commode îi mettre en

(puvre.

Des points calcaires nombreux mais peu étendus existent

à Erbray, Satire, Pontcliàteau, Poi'nic, i^Iachecoul, Ardion,

La Chapelle-Heurm, etc.

En gV'néral, le sol est lion, pauvre d'acide [)liosphorique

et de chaux, mais riche en azote el surtout en potasse; il

convient admirablement au h'oment [»res(pie partout . Les

alluvions de la vallée de la Loire siuil d'excellentes terres à

clian\re et les [iwrlies pi(H'reuses sont très lavorables ii la

culture de la vinne.

± — PiiAilllES.

Ou trouve dans le d(''partemeiil trois espèces de pi'airies:

prairies iiahircllcs, prairies Icnipornircs, prairies arli-

fi riri les.

A. — Prairies naturelles. — (les prairies forment,

sous les dénominations de prairies hautes, prairies de

vallée, prés-marais, ti'ois catégories distinctes, hahituel-

h'ment réunies dans les statistiijues. Les iiremières sont les

moins estimées, souvent bien ii tort. Elles lournissent une

herbe <pii ne maïupje pas de (pialité lors(|u'on en prend soin.

.M;ii- le (•iilli\;ileiir ;i (•()iiseiv('' ici le pi'é'jug('' (pfune pi';iirie

iiiiturelle ne (h'iMimde ni culture, ut engrais. Il en ri'sulte

(pie le lendement est l(tuj(im's laible, même en delim'S des
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aiiin'es de si-chcrosso, cl que le foin y est niediocreiiienl

iioLirrissanl. Il y a cei»eii[lunl un proi^iès sensible de ce colé.

liCS iigriciilLeurs de 1803 se phiigiiaienl vivement de rinsnflî-

sance de leurs [trairies, qui nourrissaient à peinr nu très

petit nombre d'animaux, dans les arrondissements de Saint-

Nazaire et de (lliàteaubrianl surtout.

La surface herbeuse étant à [teu près à cette époijue ce

qu'elle est aujourd'hui et le bétail ayant notablement augmenté

de quantité, il est hors de doute (pie la proportion du four-

rage s'est gradue.llemenl élevée aussi. Mais elle [)ourrail

grandir encore considérablement si les [)rairies recevaient

une culture rationnelle. Bien entendu je fais la part des

prairies artilicielles et temporaires dans l'augnientation du

bétail. Je ne parle ici que des animaux nourris sans le

secours de celte ressource nouvelle.

Les prairies de vallée, particulièrement celles qui avoisinent

la Loire, fréquemment fertilisées par les débordements du

fleuve, ont une très grande valeur <'t [iroduisent un fourrage

abondant et recherché. Beaucoup ne le cèdent point aux

pâturages si justement l'enommés de la Norn]andie. Ce n'est

pas sans raison que le propriétaire escompte les bons etl'ets

du limon de la Loire sur les prés inondés. Ce qui est

fâcheux, c'est que le fleuve soit seul chargé de leur entre-

tien. Là encore, bien qu'à un moindre degré, beaucoup

de soins seraient proiitables el généreusement récompensés

par l'accroissement des récoltes.

Quant aux prés- marais, ils sont également très a|ipréciés.

Leur produit n'atteint [las à la liaulcur des [tiécédents,

comme valeur nuti'itive, mais ils sont si fertiles que la

moindre parcelle disponible trouve de suite acquéreur.

Sur l'ensenilde de ces prairies il n'y a qu'une augmen-

tation modérée depuis 1789:
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Aiiiiét'S. Hectares. im leiriloire total.

1803 102.6-27 14,92 %•
1840 105.002 15,28 —
1852 105.457 15,S4 -
1862 106.459 15,48 —
1882 110.413 16,14 —

Sous le riipporl rie rélendiii! totale des prairies naliirelles,

la Loirc-lnîérieure tient le deuxième raiii»- [tarmi les dépar-

tements de France. Elle csl surpassée seulement [lar celui de

Saône-et-L(tire et suivie de très près [tar la Haute- Vienne et

par le Cantal.

Elle est plus riche que tous les autres en prairies naturel-

lement irrit^uées par les crues des rivières, mais elle a fort

peu de prairies irriguées [)ar la main de riiomme. La sta-

tistique de 1882 évalue pourtant celle dernière catégorie îi

20,195 hectares ; sans doute on y a compris les prés-marais

irrigués par les Syndicats.

11 est intéressant de constater rimitorlance relative de ces

li'ois espèces de prairies :

Irrigui'i;': Irrigiiûes Nmi

Aiiih'l'S. naliii'ellcinuiil. iiilifiiii'lli.-iiiriil. iriigut^es.

Hectares. lli.itarus. Hectares.

1862.... 43.522 » 02.377

1882.... 41.111 20.195 49.107 -

(Iclle n'piiililiiiii a dû être toujours ii peu près la même,

sauf en ce ipii (•oiicciiic les prairies sidimcriiécs artificielle-

ment, (pii sont de ciéation relativement moderne.

Les dilIV'rences accusées par les chilTrcs afh'rents aux

[irairies non irriguées, pi'oviennent de la confusion faite

auti'clois (W> piailles naturelles avec les herbages permanents

et les [irairies artilicicllcs. 11 est hicn c<'rtaiu ([lie, loin de
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(liiiiimici', le loliil iit's [ti'itii'ics non ifi'iiini'cs ii iiniinicnlt' ilc

\^{\d il 18S-i.

iMilrc le nioniL'iil acliid cl l;i lin dn sirclc (lornicr il y a

encore, pour explirpier l'écarl énorme de la prodnclion

lierbacée ([ni sera coiislalé plus l(tin, le l'ail de rexislence de

prés communs d'wwQ 1res grande élendne. La couiniiinanlé

après la faux sii[tprinie loiih iiiilialivc personnelle dans la

voie des aniélioralions.

11 en esl de même, el ^tlns eneore [lenl-êlre, de la conlume

nommée tvêsanll^ en verUi <le la(|uelle lonles les fraclions

des prés comunnis chanf-cnt cliaipie année de [irofiriéiaire,

à senle lin de prouver la lionne loi qui a [trésidé ;i leur

partage. Ces usages n'onl i»as encore disparu comitlèlemenl

dans la vallée de la Loire, ils sont seulemenl 1res atténués

et les surlaces qui y sont assujetties, forcément mal entrete-

nues, donnent un maigre rendement.

B. — Prairies temporaires. — On donne ce nom

aux iirairies semées de ray-grass ou d'autres graminées el

léginnineuses analogues à celles des prairies naturelles et ((ui

se distinguent de celles-ci par une duré'e limitée, evcédanl

rarement deux ou trois années.

Klles sont destinées à supph'er les prairies naturelles, dans

les régions où celles-ci ne peuvent pas prosi»érer. Lciu'

origine esl assez récente. Aussi la statistique de 1882 est-

elle la [tremière qui les ail distraites (\v> [trairies permanentes,

dont il est utile de les isoler. Elle en porte la superficie

lolale à 19,43G hectares dans la Loire-Inférieure ; ce qui

classerail le déparlemenl à la Iroisième place, immédiatement

après le Doubs et rAllier, pour Timporlance de celte culture

spéciale.

Il esl peu probable (pie les prairies tem[»oraires prennent

un grand développement dans notre département, très favo-

risé sous le rapport des prairies naturelles et de rbumidit('

2
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du sol. Klle.> rq)()iiilenl Ijieii pliiloi aux besoins des U-n'ains

ardents.

C. — Prairies artificielles. — Pour rire un peu

pins ancien que (.'clni des [irairies leniporaiies, l'usage des

prairies arlilîeielles dans Touesl ne remonte pas au deli» de

la lîn du XVIII" siècle. En 1781), une inslrncliou détaillée

sur l'utilité de ces cultures est irubiiée, i»ar ordre du l'oi, et

(Mivoyée dans tous les départements.

Elle doune des détails circonstanciés siu' la manière d'ob-

tenir le Irêfle, la luzerne ou (lourfjofjne, le sainfoin ou

caparcellc, la vesce et le pois de brebis. li'elïet n'en lut pas

immédiat. Ees déclarations lues au Eonseil géîiéral montrent

que les prairies artiHcielles étaient îi peu près inconnu(>s dans

la Loire-lnléi'iem'e en 180-2.

Elles n'ont commenci' ii [irendre sérieusement laveur (pu;

vers I8"2;). i'^t malgré (pielipics essais très satisfaisants,

principalrniiMit exécutés dans les arrondissements de Nantes

et de PaimbuMif, leur extension présente une allure des plus

[lésantes jnsipfen 183().

A partir de ce moment et sous riulluence déterminante des

pi'imi'S d'encouragement distribuées par la Société Acadé-

mique de Nantes, la culture des légumineuses se développe

d'iuniée en année, .l'ai dit que l'élan avait été donné par les

arroudisscmrnls de l\rnnbii'ul' ( t de .Nanties (pii, jusqu'en

1840, figurent ii \)v\\ jirès seuls sur les tableaux de recense-

ment. L'arroiidissemeid dWncenis n'} est inscrit qu'à dater de

184.'), et c'est à peine si, ii cette épocpu', on s'en préoccupait

dans les arrondissements de (diàteaubriant et de Savenay.

La (iï'monslralion de leur utilité ne tarde pas toutefois à

de\enii' eomplèle e| leur adoption se gén(''ralise l'apidement.

On peiii >ni\i'e leiisemble du mouvement dans le l'elevé que

j"em|iiunte aux ménioires du temps et aux statistiques

ré'ceiiles :
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Aiiin'iis. l'lMilii'> ui-litir ./II/-

18-20 S(H) licriiiiTS.

1880 -2.1)00 —
1840 S. 707 —
18;)^

^
Ir^.OoO —

18G2
*.

10.842 —
188-2 20.800 —

Dans Ions CCS iioiiilti'cs, le licllc c()iii[ilc ;i lui seul ikiiii'

00 il !).") "/o tic la siiiiciiicic iii(iii|iic('. I.a Inzcnio, le saiii-

loiii cl les gesses occiipcnl une suii'ace 1res l'éiluile, (|ui a

été eslimée cmi 188-2 pour la pi'cuiit'i'e l'ois, dans la slalisHijuc

décennale i»ul»liée jtar le .^linislère de ragricidiure :

Trèfles 18. 8;)() lieriares.

Luzerne 787

Sainfoin 4.')0 —

i\lélarme de l(''uuminenses. .-^28 —

Total -20.800 lieclarc

Depuis quelques années, la production des gesses et {\v>

pois-fourrages prend un d(''velop[)enient niar({ué. La surface

qui leur est altriliuée dans le lalileau précédent doit èii'c

notablement dé{)assée ;i riieure actuelle. \'oici maintenant,

groupées d'après leur nature, les dinv-renles es[tèces de prairies

du département, telles (jue les établit la statistique de 188-2 :

[ irriguées naturellement .. 41.111 hecl.

Prairies naturelles
J

— arlinciellemcnt. -20.193 —
f
non irriguées 49.107 —

Prairies temporaires 19.430 —
Prairies artificielles 20 . 300 —
Herbages pâturés peiinanciits 10. 0^5 —

Total 100.870 hecl.
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3. — VIGNKS.

L'iiisloirc nous apprend que la vigne a remplacé peu ;i

peu les immenses forets de la Gaule avant le Vl" siècle. Dago-

lierl et plus tard (]haiieuiague ravoii'sèreut beaucoup sa

culture, dont la Bretagne ne fut |»as la dernière province a

s'emparer. Elle possédait ct'rtaiiiement im vignoble important

au Xlll^ siècle, car on lit dans un ca|iitulaire du temps rpren

Tan li.:)3 les vignes périrenl en France , dans la Touraine,

dans TAnjou et en Bretagne , à l'exception du territoire

nantais qui (ut préservé.

Au dire de liuet de Coëtlizan, les faultourgs de Nantes et

tout le département étaient alors vignobles. On trouve le

droit de bouteillage et d'autres pi'euvcs de l'existence des

vignes dans tout le territoire com[)ris entre la \'ilaine et la

Loire et dans beaucoui) d'aïUics cantons, où Ton ne suppose

|)as qu'elles puissent réussir maintenant.

I/empressemenl à celle culture fut même tel, qu'au milieu

du XVI« siècle le Gouvernement craignit qu'elle ne réduisit

d'une façon préjudiciable au pays les embla\ures, les bois et

les pâturages. Cliarles IX prescrivit Tarracliage lW la jiliis

glande partie des vignes.

JMi 1;)7S, Henri 111 lévoquait cette ord(»nnance, mais en

limitant les plantations de vigne au tiers des terres cultivées.

Sous l'empire des préoccupations (]ui avaient, inspiré

Charles IX, Louis XV (I7.SI) renouvela les prohibitions du

X\ 1^ sit'de en les aggravant. Il ib'lendit de piauler de nou-

velles vigne^;, de rétablir les anciemies cl ménie celles (pii

seraient re>i(''e> deux on li'ois ans sans cultuiis ;i peine de

.i, ()()() Ir. d'amende. Les archives de l'époque sont remplies

de [irocès-veibaux de coiitraveiitiiUis dress(''es contre des

particuliei's a\anl plaiil('' de l.i \igne dans des terrains

^U^ce|ltibles d'elle arrec|(''s il d'antres cultiues.



25

A liicn (les r(|iii>os, les \iiiciill( iirs [ lololi ifiil coMie

une loi (jifils csliiiniiiul ((iiliairo ii!(iii^ iiiU'Kls. Ils t'iii-

siiicDl valoir:

i/,i (lilTiTcncc (lu rcNcim (Idiiiiô | ar la \iL:i:(', C( uii'aKi' aux

autres recolles: uu ar[)('ul de vigne rapportait 22 fr. en

17;)(), alors f(ue la inriiic surlarc de blé ne produisait que

8 fr. environ;

L'accroissement de la po|tulation rurale et des droits de

consonnnation pai'toul où on cultive la vigne;

li'insunisance de la [iroduclion vilicole, nos \ins devenant

de plus en plus recherchés
;

\ji\ certitude d'obtenir de rélianger des blés et du liois de

chaulïage ;i l)on marclié en échange de nos vins et de nos

eaux-de-vie ;

L'iu)[»ossibilité de niainpicr de [»àturages, lorsipul y avait

encore tant de terres incultes;

l/inutilité de la loi enfin, les experts appelés à décider >i

un terrain était pro[»re à autre chose qu'à la culture de la

vigne ne se faisant aucun scrupule de conclure confornii'nicnt

au di'sir des propriétaires.

.\Ialgre la justesse de ces observations, c'est en 1781» seule-

ment qu'il fut [lermis à chacun de cultiver son patrinnjine ii

son gré. Depuis lors, la surface plantée en vignes s'est

accrue lentement. Kn 180^5, lliiet l'estime à 80,014 ariients

métriques, ce qui fait environ 78,44.') hectares. C'est cerlai-

nemenl une erreur; en substituant même les anciens arpents

aux nouveaux, on ariive à plus de 40,000 hectares. Cette

superficie est invraisemblable, car, en I80.'), elle n'était (pie

de 27,560 hectares , sans qu'on signale d'arrachage nn-

[lortant.

De 1811) à 182.'), elle s'est accrue de i)rès de 1,000 hec-

tares et elle a continu('' ii progresser uniformément, gagnant

encore 2,000 hectares en 18o0. Entre 1830 et 1860, les
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ravages de l'uïdiiini oui parai} >('' Imis les cITorls des vigne-

rons-, on a même, arraelié lieancuup de vignes el leur lolal

n'esl chiffré (lu'a ^29,4:)0 lieclares en 1800.

Le mouNemenl ascensionnel re|irend nn [leii veis 186;) el

amène gi'adnellemenl retendue du vigncdile à rU),4tlO hectares

qu'il occupe encore aujouid'hui. La slalisli(|ue officielle de

188-2 indique 3^2,000 lieclares. ("esl un chiffre (jui paraîl nn

peu élevé, mais ou ne saurait le conlrediie tormellemenl, les

récentes plantations n'ayant pas été exactement recensées. On

suit aisément les variations éprouvées [)ar le vignoble dans

le laltleau ci-dessous, en [tartie dressé par M. Vidal, inspec-

teur d'agriculture dans le déitartement, en 1850 :

1805 ^ll.l)i\0 hectares.

18i0 -i8..')40 ~
1825 iî).414 ~
1880 -i9.72S —
1835 80.2^5 —
1840 80.580 —
1845 80.875 —
1850 81.008 —
1855 2!). 448 —
1800 'iiî).450 —
1802 ^!).4^5 —
1870 ^20.080 —
1880 80.200 —
188!l 80.401 —

nuand on couiparc la >iirrace du vignoble ii celle du

di'parlemeiU tout entier, ou trouve ipie le ra[tport est repré-

sfulé: en 1802, par 'i,28 "/„ ; en 1882, par 4,48 "/o- i-ii

diffi'rence est sensible.

Toutes les vignes appartenaient aux ai'r(Uidi>sements de

^Nantes, (r.\ncenis, d(; PaiudKeuICt de Saint-.\a/aire, ii la lin
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(lu XVlll" siècle, (i'csl ;i coinitlcr de 1810, (l'uitivs \r< uns, de

1827, suivant les aulres, ([u'on (m a |»lanl('' dans TainHidis-

senienl de (lliàleauluianl où, ('u i('>le, leur [noiioilidn esl

luujouis 1res (aible. (Ml peut en juiicr par le relevé slalisli(|ue

suivant, (|ni n'a pas sensiltleuient varié en tant (jue rapport,

de[tuis 1802, pour eliaeun des eiiK) aridndissemenls:

Aiiceiiij. Cliùleaubriuiil. N;iiil(j5. l'uimbœuf. S»-N;i/.iiiie.

Aiiiiéfj. Uetlarjs. HocUirt;.-?. llochires. Heclaies. llcclurus.

1812..
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4. — liOlS ET FOUETS.

Au Xll*^ siècle, lii pussi'r^sioii de tiiiiiulcs et belles l'oi'èls

étiiil un siiiue de puissance et de rirliesse lelleinenl en lion-

neur que le (louverneuieul fui ultligé de liiuiler le droit de

création de celte espèce de diHuaine, vers lequel on se por-

lail avec nu enlraîncnicnl irréfléclii. De là sont nées les

inagnitiques lorèts qui couvraient autrefois le départemeni :

la furél ïtunidisc, ipii s'élendaii de Nantes ii Clisson et à

Machecoul; la forêt de Prince, pour rélablissenieiit de

laquelle on avait rasé des hameaux situés dans son itéri-

nièlre; les foréls de Saulron, d'Anccnis, du CcUïcr, de

Héric, etc.

Vers le XVI« siècle, un niouvenient tout contraire coni-

niencc a devenir manifeste; on attaque les bois de tous côtés

et, sur la iin du WH** siècle, la diminulio!) des forets était

(bîvemie si notable (prelb' préoccupait les meilleurs esprits.

\']n dépit de tout ce (pTon a [tu dii'e et écrire à ce sujet, le

déltoisement a continué sans interruption jus(jue vers IS^io.

Et si cette o'uvre, dangereuse pour un pays lorsqu'elle est

poussée à l'excès, est iniputable en partii; ii l'extension de

riudusliie en géni'ral, elle est un [teu aussi le fait de l'agri-

culture. Ia! partage des terres comimmes a jeti' sur la lisière

{]v> forêts, au connnencemeni de notre siècle, une po[)idation

dont la densité a rapidement augmenté et (pii n'avait d'autre

souci ipie d'agrandii' son domaine en abatlaiil les arbres le

loiidiiinl (le trop près. i/AdminisIration eiil ii soutenir, ii

cette (''i»oque, une lutte incessante pour s'opposer aux em|)iè-

teuK'iits et elle eut mille, peines ii les arrêter. De nos jours il

n'eu e>l plus loui il lail ainsi ; cependant ragriculteur consi-

dère loujour> les arbro comme îles enueuns et il leui' fait trop

souvent une guerre exagérée.

la Loire-Inférieure n'a point ('cliapiié iuix excès ipie je
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lic'ciiu'cs (lu huis. li'Kliil en [lOSH'd.iil ciiviKui Ir (|ii,irl dans

k's foréls (lu Gàvro, (k' Touvois, de la Mcillciayc, de Donic-

iièclio, de ToilU', d'Ancoiiis, de Viorcaii, de JiiigiK', d'Aiai/.c,

dans la VorH neuve et dans la ImiivI iiavi'e.

Parmi les foiTls apitailenanl aux liabilauls, les [irincipales

("laieul celles de la iU'elèche, de (iroulais, de SanVf', de

31aeliecoul el de Prince.

Les foivls: Nantaise, de Saulnin, de Hiains el de iléric

n'existaient d('jii i)lus ; de la [ireniière il ne restait (jue les

bois de Uougon. Celles dWncenis et du (lellier n'ont laiss(''

(jue des vestiges. Les futaies du Thi(!'iuel, de la Violaie, de

la llibaudière, du Buron, ont ('gaiement disparu; toutefois

K'S dernières sont en voie de reconstitution.

Dès 1809, quelfjues fonMs avaient été encloses [lour assurer

leur [)réser\alion. Les autres lomliaieiil de tous côtés sous la

liache des iiDprévoyants qui faisaient du bois de cliaulTage

avec des arbres dont l'avenir aurait tiré de précieuses res-

sources industrielles. A ce moment, on ('valuail encore ii

'30,000 lieclares les bois de toute nalur(> du département,

ainsi ré[)artis :

Arrondissement d'Anccuis ti.400 hectares.

— de ChiUeaubriant 15.700 —
— de Nantes !).^iOO —
— de Paimbœuf l"i.40O —
— de Saint-x\azaire 10.300 —

Total 00.000 hectares.

De 18:20 ii 1850, le Conseil général ne cesse de signaler

la destruction progressive el abusive des bois. 11 sollicite du

(iou\ernemenl la réiiression éuergiquc des dévasialious et
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la rt'iilaiilalioii iiiiiiiédiale (k's ïo\v\^ dispaiiics. La iii'cessilé

(Ju reboisenieiil olail univcrsclkiiiriil admise.

L'an 18-21, l'Elal vonlul forcer les pro[)riélaires riverains

il [lianler des arbres le long des roules. Le Conseil général

résiste à celle inélenlion ; il [irévoil (jue l'élagage sera sans

doute mis aussi à la charge des planteurs et deviendra un

impôt plus lourd (jue la corvée. Non siudemenl on ne planta

l)as les routes, mais on conlimia d'aballre activement les

liois encore debout.

A notre époque, et depuis longtemps iléjà, TElal n'a plus

dans la Loire-Inférieure qu'ime seule foi'(M : celle du Gàvrc,

et quelques dunes sans impoitance, peu[ilées d'essences

résineuses.

j'our les bois ai)parlenant aux [lailicidiers on admetlail, en

18i0, une su[ierticie de .io,83'J hectares. Les statistiques

de 185-2 et de 1802, sont nnieltes à cet égard. Dans celle

de 1882, au contraire, on trouve des détails [ilus précis que

dans le [tassé :

Bois de rElal.

l'orél du (làvre 4.'i8r{ iicclares.

Taillis sous futaie l.i

Dunes lillorales 78 —

Total 'i . ."iTC) hectares.

Huis des pardciilicr.s.

'ï;\\\\\> >imples ;")(). !)oO hectar(>>.

— sous hdaie .i.l8.S —
liitaic feuillue I ..'ir).") —
— l'ésineuse 1 .()'i.8 —

Total S(i.748

Total uéïK'ral 'il .r{2'i hectares.
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\a'< ('oiiiiiiiiiii'S iToiil [iliis de liois :( I iiii> iiii réirinie

lin'cslici'.

lv;i[)[)i()('lu''s (les cliilTic;-, de liSd'.*, ceux (|iii lirécèdt'iil

acciisoiit uik; diiiiimiliuii iiuUibk' de la <iiffiu'e liuiséc diuis

la l.oiro-liiiï'rieiirc. Sous ce rapi)Oil, noire réuioii n'est pas

en liarnionie avec le reste de la l'raiice, où les derniers

l'eçensenienls généraux noient un leboisenienl d'aulant )»lus

aciil que Ton considère une période plus voisine du temps

actuel. Kn ce niomenl, notre superticie forestière est de

(),18 "/o de notre territoire total et place la Loirc-Inlerieure

au 74« rang" des déparlenienis, [lour son ensemble de bois

et de forêts. Très i)robalilement cetl<' cote changera peu

désormais.

Au début du ^iècle, les essences (pu peu[)laieiU nos bois

étaient [irescpie exclusivemenl le cliène, le lièlre el le cliàiai-

gnie»', arbre majestueux el utile, (pii nous vient, diî-on, des

montagnes de la Tbessalie.

l'n peu plus tard, les es[>èces résineuses sont venues

s'ajouter aux précédentes. Les sociétés d'agriculture les

recommaïulaieiU cliaudemenl dès i8-i0. (juelques propriétaires

en lireiit eii el là des essais heureux, qui bientôt eiitrainèreiil

les autres agriculteurs dans la même voie. Le GouvernemenI

lui-même favorisait celle innovation. En 18â8, la préfecture

de la Loire-bdérieure distribuait ^25 kil. de semence de

Pin Lariciu. Les encouragements ont continué dans la

suite, sous des formes diverses, el maintenant les conifères

occupent une h'action ncdable de notre sol.

Il'— LAM)ES, 3IAUAIS, TLUUKS LNCILTES.

A. — Landes.

On couqilail, il ) a un siècle environ, 18^}, 000 hectares

de terres incultes de toute nature dans la Loire-Inférieure,
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r*es(-à-dii'e un ^loii plus du cinquièuii; du IciTiloire lolnl.

C'c'liiil it \\cu [}\h ((.' cjui exisliiil ciuquanlo ans aupa-

ravant.

Pour sUniuk'i' l'aideui" aux détricliL'nicnls, le Gouvcrncuienl

avait cependant lait des avantages marqués à tous ceux qui

voulaient y coo[)érei'. Un arrêt du Conseil d'Klat du roi,

datO du '^ octobre 1706, exenqitait pour (juinzc années des

dîmes, tailles cl autres impositions quelconijues, même des

\inglièines, tous ceux qui délVicliaienl des terrains incultes.

Pour eux aussi on inodéi'ait la capilation et on supprimait

les droits d'insinuation, le centième et le demi-cenlièmc

denier, pour les baux relatifs a ces mêmes terrains.

Il y avait, en outre, pour les cessionnaires ou ayants-cause

des entrepreneurs de défricliements qui n'étaient [)as nobles,

exem|)lion pmdaiil 40 années des droits de francs-liefs,

pour tous les terrains défrichés, et des droits d'amorlisse-

ment pour les églises paroissiales et les chapelles succursales

l'iablies dans le périmètre de ces défrichements..

De tels allégements d'imiiôls l'iaient de nature à tenlei' ;

liourlant on ne Irouvc (pi'uii bien petit nombre de dél'ri-

clii'Uis dans les dernières années du WllP siècle. La

laisoii en est dans Tétai d'indivision où se trouvaient alors

la i)luparl i\i'> landes, par suite de raudtiguïlé de la légis-

lation.

\a\ loi du iîS août 171)i disait à cet égard : « Dans les

cin(| dépai'tements (pii com[»osenl la ci-devant province de

Ibclagnc, les leri'es actuellement vaines et vagues, non

arrontées, alléagées ou accensées jusqu'à ce jour, connues

sous les noms de coiamn.ni's, frosi, frosl'ifjes, fraurhiscs^

(jiilois, etc., appartiendi'oiil exclusivement soit aux communes,

soit aux habilaiils des villages, soit aux ci-iirvanl vassaux

(pii sont aciiii'liciiii'nl eu possession du droil de connumirr,

ni tlloMT, riMipcr iW> laii'Ies, bois ou bruyères, pacager ou



mcinn' l('Ui'> hi'sliaiK dans les dilcs Icri'cs, si(iii''(,'s (laiis

lÏMiclaVL' ou Ir voisiiia^^'c des ci-dovaiil Ik'.rs. »

Ces leri'aiii.5 n'élaiiMil [)a.>, (•(iiiimc, dans le roslc de la

Vranco, des ItKMis (•oinmiiiiaiix. Ils av aient a[iiiarlenn aux

seigneurs l'éodaux, (jui y luléraienl le [laeagc des hcsliaux, la

coupe des bruyères, ele. Leur allviliulion fui des plus

dilTiciles.

Aussilôl la pi'oinultialion de la loi de 17*1-2, la pn'icniion ii

rarca|)arenienl des leires coniuuuies s'est violennnent allir-

luée. Dans l'opinion de hcauroui», ces terres étaient au

premier occupanl ; on se liàlail de les encloi'e et on ne les

n^slituait i» la cominnuc ipu; sous la pression de la force

aruK'e. Les alTéagisles eux-ninnes n'iMaienl [)as ii l'abri des

convoitises des paysans, ((ui abatlaienl leurs cloiiu'es el

s'eni[iaraient de leurs terres. Ce n'i'iail [)arlout (lue luttes,

procès et dilTicultés de toide sorle avec rAdniinislration, ((iii

opposait une énergique résistance aux usurpaleurs.

Malgré tous ses elTorls, la loi de ITOî ne fut point ol>éie

dans le. déparleinenl. Le décret du -21 [irairial an 1\', qui

consacrait les envaliissenienis acconi[)lis, vint compliquer

encore la situation. 11 ne pouvait être appliqué aux afl'éagisles

df'possédés, qu'il fallut réintégrer dans leurs biens el défendre

contre les entreprises des couunnnaliers.

Pour coiUenir les a[tpéiiis et iiour donner une a[)[)arencc

de légalité aux prises de [tossession (|ue l'on ne pouvait

su[»prinK'r, le Pouvoir autorisa les comnuuies à louer ;i leur

profil les terres vagues, qui devinrent ainsi leur [iropriété.

Dans ces conditions, quebfues centaines d'hcclares furent

défrichés presque aussitôt, principalemenl dans les conununes

de Plessé, Varades et Pelil-)lars.

Les choses prennent une allure plus vi\e au XIX*^ siècle.

Certains défrichements sont même exécutés sans discernemeni,

par exemple, celui des [)r,uries de la vallée de la Loire, aux



ciivirons (rAiiceuis. Vur cvw livs loflc, siirvciiin' apivs U\

laboura.sic de res iirnirics, ilôiii'iula les l'ives du fleuve, en

1806, el (raii.>[)orla la lenc sur les rliaii)i»s voisins. Le

(lonseil général s'énieul de cet mconvénieiil el réclame avec

raison la remise dn sol en l'élal ancien et rinlerdiclion

absolue du défoncenienl des prairies bordant la Loire.

\ln 1817, le Gouvei'nenient, soucieux (racc('lérer la mise en

culture des terres inoccupées, demande Tévaluation des

landes de la Loire-inférieiu'e. Le recensemeni publia' ;i cette

occasion, en 1810, donne :

Teri'es vagues ci incultes .'ri. 440 beclares.

)larais... 13.418 —

otal (iii.^oll beclares.

(letle superlicie est certainement très inlei'ieure ii la vt-rilé.

Les Administrations locales, auxijuelles on a demandé les

éléments de la statisti(|uis ont cru avoir intérêt à dimiiuu'r

l'importance des terres infertiles de leur circonscription.

Uni.' alarme nouvelle se produisit \ers IS18. L'accroisse-

ment de la po[»ulation et la clierté ih^^ grains excitèreid mi

nouveau mouvement \ers les terres vagues el l'enouvelèrent

les contestations ;» [x'ine éteintes. Les dilTîcultés ne [iruTUt

tin ({u'en IH.-JO, aprî's la [»romulgalion iruue loi de pi'océdurc

(pii ri'gularisail compli'temeiit le jtartage des teri'es incultes.

Dans rinlervalle, iW> d(''l"ricliem(,'nls avaient été o[iérés

partout oîi la division des lamles ('-tait possible. Mais les

mrtyens d'action ('taieiit si imparlaits, la science culturale si

peu avanc('i' alors, (ju^on entama lentement la masse énoi'uie

dc-^ terre- incultes. Va\ IS'iO, 'IX "/o seulement de ces terres

.(taieiit li\n''es ii la culture. Le plus fort du tiavail a été

accompli de IlSilO ii IV'poipic actuelle. On peut l'egarder

l'iinivri' connue ii peu pi'ès teiiiiiui'e ; ce ipu re^le de terres



S;;

slcrilcs iiiijoiii'iriiiii est IcIIciikmiI l'oclii'Uîi mi (k'podiv ii

(l^'lônuMils imlfilirs, (jiio sa mise en valeur i)arail li'ès |iiol>l(''-

iiialiciiu'.

.Iiisfjirici, la (lesliiKiioii des diverses espèces de sol ([iii

eomposeiil les lerres iiieiiltes n'a [las été faile dans les slalis-

li(|iies. I^]lle serait cependant intéressante. Voici, en attendant,

la sonnnc des landes, pâlis, Itruvères, marais et autres (erres

incultes à diverses ('pixpies :

ISO.i 13-i.OOO hectares.

1840 1-29. 9()G --

iSoi %.^o:j —
188^ r{8.78:i —

B. — Marais.

Le dé[iarlemeiit comprenait, i\ la tin du siècle dernier,

plus de 40,000 heclai'es de marais presque absolument

improductifs, (^es marais occultaient la vallée de la Loire,

surtout le bassin du bas du fleuve.

Lu voici le rele\('' détaillé, mais incomplet, tel {\n"\\ ré'sulte

du (iï'pouillement des airliives départementales :

Etat des Marais en 181 S.

Arroudisscincul de Pdiinbœnf.
M a mi s

Uew'iuis desséchés
CuminiiMJS. Marais Marais il; rii.iclar,' ayjiiil hosniii

runniiiiiiiiiiv. iiarlii;i.i!iiTS. d" d'i''li'i>

marais. aiiu'liiiri'?.

lIiTl. Aivs ll.rl. \res 1-r. IliTl. Aros

Arllion .. H 20 » .500 »

bourgiifur \ .i^M't '.),S » Nul. »

Chauve » ,) -jo „ 15(1 „

C.lieix 'lO » 10 » I.'. .. 200 ))

C.lioii (Le) NVJ 17 >> '20 » iiOO »

Coisept » .. ;{0 11 ))

Tiesiiay I 11 » Nul. „

Frossay UO » » lu » 400
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Mil lui s

Revenus desséchés

r.oriiiiiuiiss. Miiiiiis Mui'jis il: riieclace avant besoin

(•iiiiimiin:iiiv. 11,11 liciilieis. de d'être

iiinr;iis. ;.'niéliorés.

Uni. \iv> lleiM. \rv> 1-I-. *Hert. Aivs

iMoiilicis (Lt's) » C.S5 'i2 Nul.

l'ellerin (Le) » » l.S >. 50

l>oit-S;iii)t-rciT -'5 .. :î8f) » l'2 >. 300 »

Hotians 1 dO » vi:} » :<(; » r.o

Saiut-Bieviii » '< 40 >» »

Sa'ml-Hiluirc " » l") > 300 »

Siiiiit-Jcan-dc- Itoisotiii . . » » iUl » »

Sainte-Mat'ic •> » l") >> »

Saiiit-Mitlicl Ifi 07 » •> »

Saintc-Pazannc 40 » f.O .. I.i » 300 »

Saiiit-réro-rn-RcI/. " 500 » 40 » »

Saiiit-Viaud , » " 55 » »

Viu' fil) » " 34 » 500 »

Toliil 'i.'.)87 .S'2 l.llhl 'i.! » 3.060

Arroiulissrineiil d'A nccnis.

Aiiccnis V.\ '.10 »
.

10

.\lii'lz 50 .. :<Otl » »

Joué » 1 00 >' )i

iViaillé » 50 " »

Saiiil-Hfiblon >> 3'25 » S

Vrilz •> -5 » »

•|i)l;il 7'.l '.10 KOO

Arrondissemeul de (lluUvniihrianl.

Noll 'J50 >> 'J'.lll 1) "JO >> l'lCM|lU' IdUS

Pi'tit-Miirs » ".'00 » 15 » »

Saiiil-Mais-du-l>t'sirl. . . 550 . CiO » 1 r,\) »

Tnliil ,S(IO » 550 .. .. »
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Arrondiusemeul de Ninites.
Marais

Revtiiiis (icssécliés

t;iimii.uiK5. Haiiiis Marais île l'iiictare .ivant besoin

l'uinnuiiiaux. l'arliciilicrs. de d'être

marais. améliorés.

Htcl. Ares llect. Ans l"r. Hecl. Ares

Bouuye. .< » 120 » »

Braiiis 59 » 79 •> » »

Carqucîou 53 >. 80 » 150 » »

Ohapellc-Heiiliii (l.a) .1 » 70 . '200 » »

Cha|irllc-siir-Enlro (La). 200 » » 220 .. ..

Chcvrollièie (La). >. .. 'iHO » »

Loroux (Le) 80 » » » »

Macliccoul 2.700 » » 260 n »

Mauvos » 'l'.i » )> 1»

Nantes . . .. 127 » » »

l'onl-Saint-Martiii .. 20 » 'iSO » /i5 »

Sainl-Colomhiii 1 > 5(i " » »

Sainl-Jnlien » 99 » 95 » »

Saii)t-L(''<',or » .. 'lOO » fi»". 50

Sainl-Lumine-de-Coutais. 250 » » 48 » »

Saint-Mars-(le-Coulais.. . 500 » 300 .. 300 » 650 »

Sainl-Mèinc » » 400 » »

Saiiit-lMiilbert . » » 80 » 500 »

Sainle-Luco 2 » » » »

Sucé 621 1) )) 80 » i>

Thouaii? >' » 35 » »

Total 4.469 • 874 » » 1.26t 50

Arrondissement de Saint-Nazaire.

Asstirac 15 .. 100 » 120

Avessac 40 » ;> 600 » »

Bcsiié 250 " 50 » 460 » »

Bouée 16 » 100 » 600 .. 9 27

Dampboii 700 » 12 .. 180

Chapelle-Launay 25 >. 5 » l'»7 » »

Coideuiais 304 " 212 85 800 .> 2 02

Couéron 225 » .. 800 » 129 33

3



Commuiiiîs. Marais M.irais

riimmnnniii . iiarliculiers.

lliicl. Arcs IIi;cl. Ares

Chapclle-des-Marais (La) 500 » •>

Crossac 300 » 500 »

Dongcs ',\.'i:Vi » 7t)0 »

Drcffcac 'iOO » 50 »

Rscoublac 6 » 3 »

Fégréac 390 » 300

Guoniené-I'cnfao 50 » »

(iuéraiule » 30 »

Guonrout't '200 )i 150 »

Hcihiginic 150 » 350 »

l.avau 30 » >>

Malvillc 180 » 200 »

Massérac 500 » »

Mosquer (Ui « »

Missillac 30 » »

Montoir 341 » 232 »

Plesst^ 11 .> tîD >.

Poiilcliàtcau 230 » 200 »

rrinquiau 100 >• 25

Quilly 3t) » »

Saint-AiHlré-des-Kaux . . » 12y »

Si-Elicnno-de-Monl-Luc. » 700 »

Saiiit-Gil(las-(les-Bois . .

.

» 300 u

Saint-Joarliiiii » »

Saint -Lypharfl Il » »

Saiiit-Molt' » 200

Saint-Na/aiio .. '»(I0

Saiiil-Ni(;olas-(ic-Ri'(lon.

.

3'i »

Saillie- Ruine » C» »

S<ivérac 20 » »

loliil 8.2'J3 .. /i,'J«3 ..

Total {<(hif''ral lC).li2'.) 72 r,.l«K »

Revenus
deriuclore

de

marais.

Fr.

287 .)

400 »

80 »

270 »

)>

400 »

Marais

desséchés

ayani besoin

d'êlre

améliorés.

Hecl. Arcs

70 .
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Pi'csiliic luiis ('(.'S uiiM'iiis ^oiil iit^;iiiiis acdicllciiieiit. Lcui

mise ('!! valiHiv corrospoiid sensiblcmenl à iiiic prriodc lU'

80 ans, coinpi'iï^e cuire 18:20 cl I80O. Anlérioureiiiriil, on ne

|)C'ul guère cilor qne les liavanx relatifs aux marais du

canal de Buzay, renionlanl au cunimencenienl du XVIII*^ siè-

cle ; ceux des marais de Dunges, enlrepris à la fin du mcMiie

siècle ;• ceux des marais de la Hoche et des prairies de

Huzay, qui datent seulement de 1810.

Postéricuremeni à 1850, on ne com[)le que huit associa-

lions créées pour l'assècliement des marais non encore

Irailés. Deux ou trois autres sont eu voie de lormalion et

achèveront de donner ii ratiriculture les terres infertiles sus-

ceptibles d'être cultivées.

Ces divers marais sont régis par 37 syndicats, dont un

petit nomltre organisés en exécution de la loi du 14 floréal

an XI, sur le curage des cours d'eau ; la plupart en vertu de.

la loi du 10 septembre 1807, qui prévoit les travaux de

dessèchement et de défense contre la mer et contre les

inondations fluviales. Deux seulement sont constitués ttar

application de la loi du -21 juin 1865, ce sont les syndicats

des marais de Méron et des marais de la Princetière et de la

Ponplinière.

Quelques-uns de ces s\ndicals, très importants et très

habilement dirigés, méritent une mention spéciale, en raison

des services qu'ils ont rendus à la cause agricole.

A. - MARAIS AMÉLIORÉS.

a. — Marais de Buzay.

De tout temps, les prairies situées entre la Loire et le lac

de Grand-Lieu ont été facilement et fréquemment inondées.

Les marais qu'elles forment ont suscité deux >yndicais

distincts :
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io SYNDICAT DES MARAIS DU CANAL DK Ill/.AY.

Aux siècles passés, la [ihiparl do ces marais roslaiom

coiivcrls dVau pendanl les élés les plus secs. Des travaux

avaient été très anciennement exécutés et n'avaient pas

sérieusement remédié au mal. En 1572, nolammcnl, on

avait amélioré le lit de la Cheneau et démoli des écluses ou

pêcheries construites sur le cours de cet émissaire des eaux

du lac de Grand-Lieu. Ces ratvrages, rétablis plus tard, et le

défaut d'entretien des rives amenî'rent graduellement des

érosions compromettantes. Le lit de la Cheneau, rétréci k

7 ou 8 mètres au plus, fut bientôt encombré ; les eaux

débordaient à la moindre crue, formant des marais indes-

séchables, au grand détriment de ragricullurc et de la salu-

brité publique.

Frappés des inconvénients d un semblable abandon, les

religieux de l'abbaye de Ruzay entreprirent avec un plein

succès le dessèchement de leurs terres et trouvèrent des

imitateurs, .lean Uinel, seigneur de la Blotlière, Anne Le

Borgne, son épouse, et Marie Le Borgne, veuve d'Eugène

Dupé, seigneur de Liancé, sollicitent, en 1712, l'autoi'isation

de dessécher leurs marais, au moyen d'un canal partant du

bourg de Rouans et dirigé prescpic en droite ligne vers la

Loire. Ce canal devait mesurer deux kilomètres seulement,

alors (jue, i)ai' suite de circuits nombreux, le cours du Tenu

atleigiiail environ deux lieues et demie.

Les religieux de lluzay, désireux de contribuer à l'assai-

nissement des marais voisins, acceiitèrent de laisser creuser

dans leur sol une partie du conduit qui devait servir à

l'écoulemenl d(!s eaux, à la condition (jue ce conduit ne serait

pas livré c» la navigation. Ils se désistèrent sans doute par

la suite de celle jU'iHeniioii, car, le 14 lé\rier 1718, un arrêt

du Conseil du roi aiitoiisail Messire .lean Rinel et ses
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associôs à desscclii'i" les marais avuisinaiit le lac do Grand-

Lieu el les rives de la Cheueaii, du Tenu, du Lognon et de

la Boulogne, ^ cliai'ge par eux d'assurer la uavigalioii sur

le réseau tracé dans ce territoire.

L'ordonnance ([ui déteruiinait la contribution de chacun

ne fut rendue que le ^9 mal 17()7. Klle réparlissait les rive-

rains en seize sections, dont quinze correspondaient aux

propriétaires existant sur un nombre égal de communes, la

seizième comprenant les propriétaires des marais conjmuns

dits de Grand-Lieu, dans les communes de Saint-Lumine et

de Sainl-Mars-de-Goutais.

Une amélioration incomplète mais réelle fut la conséquence

des travaux exécutés. Elle n'était plus sensible en 1790,

aussi les propriétaires intéressés se réunissent au commence-

ment de 180^2, à dessein de rétablir la navigation el le

dessèchement des marais en Tétat où ils se trouvaient avant

171J0. Un ingénieur l'ut chargé de construire les digues et

les écluses el d'assurer les voies d'écoulement des eaux. 11

s'acquitta de cette mission d'une façon relativement heureuse.

En 1830 ("28 septembre), une société nouvelle moulée dans

le cadre de celle de 17(37, remplace les premiers conces-

sionnaires, sans parvenir à compléter le dessèchement des

marais compris dans le périmètre du syndical et sans réaliser

l'amélioralion désirée des cours d'eau qui le ira versent. De

loules les rivières citées plus haut, la Cheneau seule put (Hre

l'objel d'une déclaration de navigabilité.

Une dernière série de travaux devenait nécessaire. Elle a

été déclarée d'utilité publique le 10 mai 1881 et aussitôt

enlreprise. La première partie du programme, c'esl-à-dire

l'amélioration du canal de Buzay, a été terminée en 1887.

Il reste à modifier la haute Cheneau, le lac de Grand-Lieu,

la Boulogne el le Lognon.

Tel qu'il est aujourd'hui, le syndical assure le dessèche-
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disséminés sur quinze communes. C'est un des [)lus impor-

tants de la Loire-Inférieure.

'2" SYNDICAT DtS IMIAIUIIÎS DE lUZAY.

Vm association moins considérable que la précédente a

pris naissance en 1798, dans les conmiunes de Vue et de

Rouans. Elle a été autorisée le 13 janvier 1819, sous le nom

de Société des propriétaires des prairies de Buzay. Les prés-

marais, compris dans son périmètre, étaient divisés en vingt-

sept tenues, dont voici les noms :

Le Chéreau, Le Douel,

Le Cariolet, La Clicnorde,

Les prés Rousseau, Le Redfou,

Le Grand -Verdel, Le Plix,

Le Petit-Vcrdet, Le Bois de Bafrie,

L'Ile-Bernard, La Suzaine-Bafrie,

La Bernassousse, Le Clialeau et la Tenue,

Le marais de Bel/., Les Cannes,

l>a (lav(\ Les Chapelles,

Rel-Air, Le Marclié-Corbel,

Suzain-JaL,Mieaux, Les Hautes-Angles,

Les Seuils, • Bas-Suzain,

Le Buzard, La Soue à poics.

Le l'iaulv.

Le tout forme ensemble 9hi hectares 80 ares, etf'cacemcnl

protégés pai" une levée en tei're contre les invasions de la

Loire d dont les voies d'écoulemenl sont aménagées d(!

manière ii iradmelli'c les eaux (|U(' pour 1rs besoins de

riri'igalion.

I). — M (irais fir Donnes.

Ce> nrarais occupent nue ('b'iidne de 7,790 licchii'es, a[)par-



(eiianl hoiizc coniinuiics. Ils ('liiiciil ciilièrciiiciil iiiculles au

X Ville siècle.

Vers 1770, une Sociélé, dile Couipagnie cîe liray, ^e forma

pour en effecluer le dessèchenunl. Elle obtinl à rei eni'l, en

1771, des promesses d'alTéatiduenl des seigneui's de Dongcs

et de Besnc^. Les habitants rontestèrenl aux seigneurs le

droit de céder des terres sur lesquelles ils exerçaient le droit

de communer. Pour éteindre les difficultés, le seigneur de

Besné traita avec ses vassaux, et la Compagnie avec les

liabilanis de Prinquiau, d'Assérac et de Donges, de 1774 à

1770. Le contrat des 29 juin et -24 octobre 1776 porte: que

tous les marais seront desséches aux frais de la Compagnie

et partagés ensuite par moitié entre elle et les habitants, qui

auront le choix des lots.

L'autorisation d<' dessécher fut accordée îi la (]ompagnic

le â janvier 1779, absiraction faite des marais situés dans

les communes de la Chapelle-Launay, de la Chapelle-des-

Marais et de Missillac, qui n'y sont pas indiqués. Les années

qui suivirent furent employées en contestations devant les

diverses juridictions de l'Etat, et lorsqu'en 1806 fut [)romul-

guée la loi relative au dessèchement des marais, la Compa-

gnie, désorganisée piU' le décès de (juelques-uns de ses mem-

bres, ne se trouva pas en mesure de poursuivre les travaux,

qu'on lui enjoignait de terminer dans le délai de cinq ans.

Une Société uouvelle prit sa t»lace dans le courant de 1812

et sollicita l'autorisation nécessaire. Les commotions poli-

tiques de cette époque et la mort de plusieurs des associés

M'elardèrent encore l'exé^cution des améliorations projetées et

l'animèrent l'opposition systématique des riverains. Une

oi-donnance royale, datée du 2 juillet 1817, rendit à la Com-

pagnie de Bray tous les pouvoirs ((ue lui avait concédés l'arrêt

du Conseil de 1779. On voulut aussitôt commencer les opé-

rations et ce fut le signal du renouvellement des hostilités;
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Le 17 aoiU 1818, les habilaiils des conimiiues de Besné,

Crossac, Dongcs, Monluir, Pontcliàleau, Piinquiau, Sainl-

Joachim, Sainl-Nazaire et Sainlc-Ueiiie doiiiandenl au roi le

retrait de la concession de 1817. lis invoquent le droit des

communes a la propriélé des marais tourbeux, dont la Com-

pagnie prétend s'emparer. Ils soutiennent que le dessèche-

ment est contraire à la nature du sol et ruineux pour le pays.

Puis ils tremblent de voir leurs propriétés passer aux mains

de concessionnaires étrangers.

La décision royale du 1'^^ décembre 1819 fait justice de

ces allégations et conlirmc la Compagnie de Bray dans tous

ses droits. Les travaux furent alors conduits avec activité,

mais bientôt interrompus. Loin de se calmer, les esprits

s'aigrissaient de plus en plus. Des dégâts considérables furent

conmiis en 1821 sur les terrains en (|uestion. Les révoltés

chassèrent les ouvriers et menacèrent la vie du directeur ; il

fallut fermer momentanément les chantiers et les faire occuper

par la force année. Des condamnations nondjreuses, pronon-

cées conti'e les coupables, ramenèrent Tordre et le calme;

mais la lutte ^ se perpétua devant le Conseil de pré-

fecture et devant les Triltunaux. Les travaux furent enfui

achev(''s au commencement de 18in et re»:us [)ar l'Ingénieur

des ponts et chaussées le 10 juin de la môme année. Us

comprennent |)his de "iO lieues de canaux et de nond.)reux

ponts, écluses et chaussées, qui assurent aux marais dessé-

chés de faciles comnumicalions avec le voisinage. Les plus

iniporlants de ces canaux sont : le canal de Cesmes, parlant

de Hesné pour aboutir ;\ la Loire, [»ivs de la Taillée (1.'î,.ys.')

mètres); celui de la Boulaic (10,800 mètres), (|ui relie la

Cha[)elle-des-!\laraisau brivct; celui de A'/yo/« (0,100 mètres),

(pii \a de Langiiislrf îi la Lniic, oii il (ii'houclie près de

Piior) .

Quehpn's semaines plus tar.l, la Cour d'a(»pel de Ucnncs
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adinelliiil les réclaïualioiis des communes précitées et

condamnait la Gom[)agnie à leur payer 50,000 fr. de dom-

mages et intérêts, pour avoir desséché des terrains qui ne

lui appartenaient pas. Un arrêt aussi incompn'liensilile ne

pouvait être maintenu ; il lut annulé [»ar ordonnance du

'23 août 18^26 et l'on pouvait espérer que la Compagnie allait

terminer son œuvre sans encombre. H s'en faut l>ien qu'il

en ait été ainsi. Le partage des terres assainies restait à

l'aire et à celte occasion surgirent, de part et d'autre, des

discussions passionnées, qui (ml profondément troultlé la

marche normale des choses.

L'a[iaisement s'est fail enfin, après 80 ans d'une liUte

ininterrompue, dont il ne m"a été possible de. citer (juc les

(laies principales. Un syndical institué le 2 septembre IHSti

a géré depuis avec une grande inlelligence les intérêts

groupés sur les marais de Donges et veillé soigneusement à

l'entretien des écluses et des douves, au nioyen desquelles

on maintient les terres dans un élal d'imprégnation conve-

nable.

Pour curer facilement ses canaux, le syndical a fail

construire, en 1880, un bateau à vapeur qui remorque Lk<

herses destinées à délayer la vase, de manière à la faire

descendre ensuite facilement au courant de l'eau. Cet ouliltage

a donné, juscprà présent, d'excellents résultais.

c. — Tourbière de la Graiule-Brière.

A l'ouesl des marais de Donges cl les louchant, se trouve

une tourbière de 7,G00 hectares qui s'étend sur le territoire

de dix-sept conninmes. La Iradilion veut que ce marais ait

été jadis une vaste lorêl, renversée au début du Vll« siècle,

en Tan 700 i)eul-êlre, [)ar un ouragan furieux dont on a

conservé la mémoire. On en donne [)our preuve les arbres

nombreux, d'une couleur noire très foncée, que l'on irouve
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dans la loiirbc Ces arbros oui Ions la racine louinéc au

sud-ouest et la lele au noid-esl, direclion qui indiquerait

celle du cyclone qui aurail ravagé la Graiide-Brière.

Les droits de ces communes reposent sur des lellres-

palentes octroyées le 21 août 1461, par François II, duc de

Bretagne. Ils ont été confirmés par arrêt du Conseil du roi,

le 13 janvier 1784.

!\lalgré cette garantie, les propriétaires des marais de la

Grande-Brière ont toujours élé inquiets des agissements de

leurs voisins les desséclieurs des marais de Donges. Ils ont

tenté, a plusieurs reprises, de ressaisir les terrains concédés

à la Compagnie de Bray, tout au moins ceux qui sont de

nature tourbeuse. Leur prétention, toujours écartée, n'a pas

élé renouvelée depuis longtemps ; elle ne le sera plus

désormais.

Le 3 octobre 1838, une ordonnance royale a inslilué le

syndicat qui régit encore acluellement la Giande-Brière.

Des travaux ont été faits à son instigation, sans amener un

assainissement décisif. L'évacuation des eaux intérieures est

pénible dans les années pluvieuses ; elle n'est pas moins

très désirable, les paUies non submergées étant utilisées

comme [làturages.

Des éludes ont éb- laites |m)iu' améli(U'er la situation en

\><&1. Elles concluaient ;» creuser une si'rie de canaux

débouchant dans une artère principale, (pii serait vemu'

(lévei'ser ses eaux dans bélier de !\léans, à la liaïUeur du

village de Trignac.

Ce progranuue n'a v[v léalisé qu'en iiarlie. Lue écluse a

été consli'uite en ISllrL Le canal priuripul élail lerminé trois

ans plus tard, mais le Syndicat a leuonct' ii l'acbèvement du

l'éseau de canalisalion pi'ojelé.

l/cxIraclidM (le la lonihc e>l la principale (»reup;ilion des

|i(tpulaliiiii- ri\i'raiues pendaiil Vi'\r. ClKupie exploitation
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(MiiploK! iiii iiiDiiis trois pcrsDniK's à coii[»('r, rt'iiiiii' rt ('loiidi'O

les m;)lles. On 1rs ('iu[iile dès qu'elles sont sèches et, pendant

riiutoniiie, on les [lorle sur de petits l)ateîuix, jadis noniUK's

hldiiis, à rélier de !\léans où on les chai'ge sur des chaloupes,

({ui les conduisent à Nantes et dans les ports du littoral.

Au dii'e de Huel de Coëtli/an, une famille ne [leut lécolter

aniHielleuient que 150 à '-200 milliers de mottes, et l'exploi-

lation totale atteint environ 324,700 milliers de ce produit.

La préparation d'un millier de mottes valait 50 ou 60 cen-

times au [ilus au conmieucement du siècle. Un homme

occupé toute l'année à ce travail n'aurait gagné que 30 cen-

times par jour, au maximum, s'il n'avait eu le Ijénélice du

Iransiiorl des mottes aux lieux de consommation.

11 ne semble pas que cette production ait été l)eaucou[»

dépassée depuis. L'industrie de la Grande-Brière est peu lucra-

tive et mal dirigée. Le sol est tellement criblé d'excavations

irrégulières que tout emparquement est impossible ; on n'a

jamais pu régulariser l'extraction.

A liien des reprises, ringénieur des mines s'est efforcé

d'obtenir le louiiuige à fond, pour créer des lacs permanents

dans les parties les plus creuses et dessécher, en vue de la

culture, les [larlies les plus élevées. Il a rencontré une vive

opposition de la [lart des habitants. Ceux-ci supposent (|ue

la tourl»e se reproduit sans cesse et, pour ne pas détruire les

racines, ils ne veulent tailler qu'une faible épaisseur de la

sui'face. La justihcalion de leur procédé est dans ce fait, que

la tourbe inférieure est de mauvaise (pialité ; mise à décou-

vert clic devient, en quelques années, plus compacte par suite

de l'interposition des molécules tourbeuses en suspension

dans les eaux qui recouvrent annuellement le marais, l-^lle

est alors marchande.

Hien n'est moins réguli(M' (|ue la (pumlilé de tourlie extraili'

chaque aimée ; elle est subordomiée ii la plus ou moin>
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grande sécheresse de Télé. Dans les années moyennes, la

proiludion de la Grande-Brière équivaiU au cinquanlième

environ de la production totale de la France. Elle emploie

de 3,000 à 4,500 tourbeurs, suivant raclivilé qu'il est

possible de lui imprimer.

Le prix de la tonne de tourbe varie entre 4 l'r. et 14 fr.

Une taxe est perçue au profil des communes sur les pro-

duits enlevés du marais. Elle était de 50 centimes par mètre

cube avant 187^2. Depuis elle a été réduite à 25 cenlimes.

Pour onze des communes qui en touchent la valeur, elle a

servi k l'extinction de la dette qu'elles avaient contractée

envers la Compagnie de dessèchement des marais de Donges.

Dans les deux tableaux qui suivent, je réunis le mouve-

ment de l'extraction de la tourbe et le prix qu'elle est payée

sur bateau dans le port de Nantes :

Production de la tourbe-

\iiiii.^';>. 'riiums. Xiiiiées. Tonurs. Viiuée?. Tonnus.

184>i.. 97.000 18l>2.. 80.000 1881.. %.29o

1844.. 170-000 1805.. 15.000 1883.. -25.000

1845.. 91 000 1807.. 18.000 • 1884.. -20.000

1850.. 85.000 1872.. 18.000 1885.. '22.000

1854.. 82.000 1878.. 20.000 1886.. 12.061

1^.55.. 82.000 1879.. 7.000 1887.. 25.000

1860.. 6.000 1880.. 28.500

' Soit diminution du pi'oduil, soit mauvaise exploitation, le

lourbage a moins d'importance aujourd'hui (prautrel'oi>.

Prix de la tourbe, à (juais de Nantes.

\rinéH>. Li: rciil. Nuihts. l.ocrnl. Aiiiiéus. 1,?; cent.

1816...
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Année?.

18-25.

1826.

1827.

1828.

1829.

1830.

1881-

l8rV2.

1833.

1834.

1835.

183G.

1837.

1838.

1839.

1840.

1841.

1842.

1843.

1844,

1845.

1846,

Le cenl.

0,14

0,14

0,14

0,17

0,23

0,25

0,18

0,14

0,13

0,12

0,12

0,12

0,18

0,19

0,18

0,10

0,15

0,18

0,16

0,17

0,16

0,16

Alilii-cs.

1847.

1848.

1849.

1850.

1851.

1852.

1853.

1 854

1855.

18.56.

18.57.

1858.

18.59.

1860.

1861.

1862.

1863.

1864,

1865.

1866,

1867,

Le (•enl.

0,17

0,14

0,15

0,15

0,1 1

0,13

0,13

0,16

0,15

0,17

0,15

0,27

0,52

0,73

0,89

0,73

0,65

0,62

0,60

0,60

0,60

Anniic-s.

1868.

1869.

1870.

1871.

1872.

1873.

1874.

1 875

.

1876.

1877.

1878.

1879.

1880.

1881.

1882.

1883.

1884.

1885,

1886.

1887,

1888,

Bo C.Mll .

0,60

0,60

0,60

0,.50

0,45

0,40

0,45

0,45

0,46

0,51

0,55

0,55

0,93

0,95

0,95

0,95

0,95

0,95

0,95

0,50

0,.55

Marais de Vue.

Une associiUiuii syiidicak' a élé autorisée le 20 jaiiviei'

1830, sous le nom de Communauté des marais de l'étier

de Vue
,

pour opérer le dessèchenienl de 537 hectares

de marais dépendant des communes de Vue, Arllion et

Frossay.

Ces marais ont pour émissaire Taneieu bras de la Clieneau,

qui porte le nom d'Elier de Vue et qui altoiuit ii la Loire au

lieu dit les Champs-Neufs. L'étier est assez, mal entretenu,
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bien qu'il serve de canal de dégorgeineiit aii\ marais de Ane

el à ceux du Syndicat du canal de Ruzay. Il a même é(é à

peu près abandonné pendant près d'un siècle, à la suite de

rouverlure du canal de iiuzay, dél)Ouclié principal de la

Chcncau.

On Ta amélioré de[iuis el à diverses l'eprises. Une ventel-

lerie d'un débouché insuffisant, placée à son embouchure dans

la Loire, a été remplacée par une écluse doulilement busquée

qui arrête les inondai ions en hiver et permet d'irriguer les

marais pendant Télé. Puis il a été redressé sur une longueur

de 5 kilomètres, entre la Loire el le bourg de A'ue. Par suite

de ces travaux, l'assainissement des marais est aujourd'hui

meilleur qu'autrefois, sans être encore complètement salis-

laisanl.

e, — Marais de Goulaine.

Un groupe très impoi'lant de marais situés dans les com-

munes de Hasse-Goulaine , la Chapelle-lieulin , Le Loroux-

Bottereau el Sainl-.lulien-de-Concellcs a donné lieu à un

Syndical aulorisi' le 18 avril 18S0. 11 conqtrend plus de

1,001 hectares de superlieir. Lt" dessèchement est réalisé

par un canal de 5 mètres de largeur el d'une longueur de

10 kilomètiTs, creusé au W'ill" siècle et qui débouche dans

la Loii'e îi l'arehc de Oueue-de-Vallée, a[irès avoir travers('

les marais de la Divate.

Deux digues préservent ces marais des crues de la Loire :

la levée de la Divate et la route départementale n" "2 de

Nantes à Anccnis. {> qui leui- manque, c'est la possibilité

d'être inondés ;i volonté. Le Syndicat a demamlé ii surélever

les talus de son canal, de manière ii inti'oduire sur son

périmi'Ari! les eaux du fleuve, sans submerger les marais

de la plaine de Sainl-Julien-de-Concelles. Les administrateurs

de ces dernici's marais ont jus(ju'ii présent refusé d(> laisser
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exL'Ciiler le U';iv;hI lU'cessaire, et.' qui pDilc un l'rel pi'L'jutlicc

aux propriéu^s de ras>ori;Uion do Goulairio.

/'. — Marais de la Diva te.

Une ordonnance royale du 3 S('[ileniljre 1846 auloi'ise les

pro[iriélair('s intéressés à rendiguenicnt de la rive gauche

de la Loire, entre les coteaux de la Divate el ceux de Sainl-

Sébastien, à foi'uier une Société sous le nom de Syndical de

la Divate. Le Syndicat avait iiour objet, de piéservei contre

renvaliisseuienl de la Loire -i,4G'i hectai'es de marais appar-

tenant aux connnunes de La Cliapelle-Hasse-Mer, Saint-.lulien--

de-Concelles , Uasse-Goulaine et Saint-Sébastien 11 y a

complètement l'éussi en construisant une levée insul)mersible

de 16 kil. de longueur, qui part du Porl-!\luron, ii Test,

el se termine au coteau de Saint-Sébastien ii l'ouest.

Tout le val de la Divate est formé d'alluvions el présente

les caractères des vallées du mi''me genre, qui bordent les

fleuves dont les eaux sont fortement chargées en lem[)S de

crue. Son sol esl sablonneux et fertile ; sa mise en culture

est une des plus heureuses conquêtes réalisées sur les marais

du département.

Le chanvre y vient facilement el la vigne y sérail admi-

rablement placée, aujourd'hui que la submersion esl im des

moyens le plus recommandés pour la défendre contre le

phylloxéra.

y. — Marais de Fresnan, liouryneuf el Machecoul.

Des polders importants, dont la valeur dépasse 20 millions

de francs, couvrent une partie des communes de Fresnay,

Bourgneuf et Machecoul, dans la Loire-lnlerieure, Bois-dc-

Géné dans la Vendée. Ils ont une étendue de près de 9,000

heclares, dont 5,000 appartiennent à la Loire-hiférieure et
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sont régis par trois syndicals respeclivc-meiU atîcclôs aux

communes précitées.

Les eaux qui s'écouleiU de ces immenses marais ont pour

émissaire l'éticr du Dain, dont le fonclionnement a élé

longtemps com^iromis [lar des envasements considérables à

i'amonl et par des ensalMemenls à l'eml,)0ucliure. Son port

d'entrée était autrefois i)lacé au Port-hi-Boche, aujourd'hui

enclavé au milieu des terres. Dès 18/50, il était notablement

descendu vers le sud. Un peu plus tard on le trouve au

Fresne et aciuellemcnt, le port du Fresne, envasé ii son

loui', ne peut même pas recevoir les navires du jilus faible

tonnage.

Pour remédier a un état de choses aussi préjudiciable aux

intérêts agricoles, le service des ponts et chaussées a ouvert

une écluse de chasse au lieu dit Le Collel, et a procédé au

curage des canaux à I'amonl. Les travaux, déclarés d'utilité

pul)lif(ue le 17 octobre 1878, ont été prescrits par la loi du

o août 1879 et sont depuis longtemps terminés. Ils ont

donné une plus-value considérable à tous les marais asséchés;

en môme temps ils ont puissamment conlril)ué à l'amé-

lioration de la salul)rilé générale de la région.

B. - MARAIS NON AMÉLIORÉS.

a. — Marais d'Assérac cl de Péneslin.

Près de rlOO hectares de marais sont envahis [»ar les eaux

salées sur les communes d'Assérac et de Pénestin, le radier

du Ponl-Mahé, seul débouché de tout le bassin, étant de

O^^iCO plus haut (pie le sol des prairies environnantes.

On a essayé d'en eirecluer le dessèchement dès 1811, en

creusant une douve malheureusenienl mal Iracée ; le radier

du pont dont il vient d'être question lui formait un Itarrage

infranchissable. L'opération ])résenlanl un très grand inlérôl
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il ('II' remise ii l'élude vers 1S77. Les liseraiiis oui décidé,

en 1888, de loriner uw associalioii syndicale, qui a éié

régleinenlée i»ar arrCdé préfocloral du 21 mars 1888. Il y a

lieu d'espérer (jiie celle association réalisera promplemenl

Texéculiou des canaux nécessaires et Tamélioralion de Télier

du Ponl-!\lahé, inn((ue voie d'écoulemenl des eaux à la

mer.

/;. — M(n'(iis (le lii Vilaine.

De 1783 à 1787, les Klals de Brelai^iie a\ aient lail entre-

prendi'e des iravaux destinés ii faciliter, entre Hennés et

Uedon, la na\igalion de la Vilaine, alors 1res précaire. Les

Ingénieurs chargés des études signalèrent, à celte époque,

les innnenses marais improductifs sï'lendant dans un rayon

de 20 kilomètres environ autour de Redon.

QueUjues Iravaux exécutés dans le lit de la Vilaine et

rouverlure d'un canal connnuniquant avec le lac Miu'in,

amenèrenl une amélioration notable dans l'état des marais

qir, depuis lors, se sont colmatés ; leur exhaussement a

dépassé un mètre au-dessus du déversoir de Uedon. Plusieurs

douves d'écoulement ont été e'reusées el laissées n)alheureu-

semcnl sans entretien. Puis on a [tlanlé des haies de saules

dans louies les directions, i»our limiter leurs dilterenles

parcelles, ce qui forme des barrages nuisibles à l'évacuation

des eaux. Toul est à faire de ce colé.

Des conférences ont élé ouvertes entre les services

hydrauliques cl ceux de la navigation des départements

de la Loire-Inférieure et d'Ille-el-Vilainc , également inté-

ressés dan? la question. Deux solutions sont aujourd'hui en

présence.

Le Conseil général de la Loire-Inférieure demande, sur la

rive gauche de la Vilaine, rétablissemcnl d'un canal latéral,

4
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qui sernil spi'cialtMneiU idïeclr îi hi navigation, cnliv llcdoii

cl Rrains. 11 ne croit pa? qu'il y ail d'anlre solution pormel-

lanl (l'abaisser siiTisamment le plan d'eau ii Redon, pour

assurer le dessèchement des marais sans porter préjudice ii

la navigation.

Le service des ponts et cliaussées proposera probablement

d'appliquer au\ marais de la A'iiainc le système des polders

hollandais. On diviserait le sol en enclos entourés de digues

d'un niveau supérieur à celui des eaux nuisildes, et l'on

épuiserait avec des machines l'eau qui s'accumulerait à

l'intérieur de ces enclos privés de moyens naturels d'écoule-

ment. Cette solution semble aux Ingénieurs plus pratique,

peut-être même plus éci^iomiijue que la première. Elle est,

en tous cas, indépendante du régime actuel et hilur de la

Vilaine.

On ne peut que souhaiter de voir procéder sans retard i»

l'enquête qui décidera du moyen à choisir pour dessécher les

1,.')!)7 hectares de nrarais dont il s'agit.

c. — Marais du Bas-hac.

Va\ 1S71), le Conseil général de la Loire-lnlériein-e a

émis le vœu que les vastes marais situés dans le Mas-Isac,

cnlrr (lucnrouet et le ruisseau de Saiiil-Armel, marais

improductifs [lour l'agi^icullmc cl donunageables ;i la santé

publi(pie, soient desséchés [lar l'ouverture d'une déiiNation

nouvelle parlant du [»ont de Sainl-Clair, commune de (îuen-

i'ou( 1, el par la consiriietion d'mi barrage, en travers de

risac, il l'origine connnune des marais et du prolongement

de la dérivation. On isolei'ail ainsi complètement l'éiiage de

navigation el on le rendrait indépendant du plan d'eau des

marais, (pii pomrait alors êire abaissé autant qu'il serait

nécessaire pour en o|M'i'ei' le dessèchement ediiiplel.
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Les lll^(''llilMl^^ coiiU'sUiil (|U(.' lii >ilii;ili(ili ii(.' lii \iill<'<' de

risac soil iiiissi niniiviiise tiifoii le rcjuTsmlc. I/('li;ig(' do

iiavigalion de Tlsac, ([iii csi (luinuiilé
i
ar le eanal do Nantes

il Rrest, dans celle [lailie de son eoiirr^, est inferienr an

niveau des marais, de 0"',1G en général et exceplionnellenieul

de 0"',07 pour quelques parties sans valeur. Au moment des

récoltes, on abaisse Téliage de 0'",iO ii 0™,30 el, dans les

années pluvieuses, on ne laisse |ias pénétrer Teau dans les

marais. Ce sont les [)lnies abondantes de 1870 ii 1880 qui,

d'après eux, ont endommagé les marais.

Depuis la création du canal, en 183-2, les prés-marais de.

risac sont très améliorés et fournissent de bien meilleurs

produits qu'autreTois. Le moyen le ntoins onéreux d^e^les

améliorer encore serait, suivant les Ingénieurs, d'abaisser de

()"',''20 réliage de navigation et Ions les ouvrages du canal.

Aucune décision n'a été prise à cet égard.

*

d. — Marais de FErdre.

Kn l'an IX, on évaluait ii 7,.')00 hectares la superficie des

marais qui longent les bords de l'I-^rdre, de Nantes à NY»rl.

\'ers 18'j0, on ne les portail i)lus qu'à 'i[-,00() hectares el

maintenant, par suite des améliorations dont ils ont été

Tobjel, on estime qu'ils sont réduits ii 1,048 hectares ainsi

répartis :

Nantes 4^2" 40 «

La Chapelle-sur-Erdre 45 95

Carquefou 80 65

Sucé 557 55

Gasson 8 00

Sainl-Mars-du-Désert 005 00

Pelit-:\larri 330 00

r^ort 273 25
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Ces marais oui subi avec k temps un léger colmatage,

qui n'a point assez élevé leur surface au-dessus de Téliage

du canal de Nantes à Ihesl, pour qu'on ait lui les assainir

d'une manière efficace.

Le service des ponts et chaussées proposait, en 1858, de

les dessécher complètement, en creusant des fossés de

ceinture et d'évacuation, en même temps qu'on abaisserait

de 40 centimètres le plan d'eau de la rivière d'Rrdre. Ce

travail aurait rendu l\ l'agriculture au moins les 3/4 des

marais et aurait consolidé la poi'lion flottante. Il n'a malheu-

reusement [las été entièrement exéculé. Sur plusieurs points,

on a établi des douves transversales d'une efficacité incon-

lesJLable, grâce auxquelles on obtient aujourd'hui un certain

revenu des prairies qu'elles entourent. Mais on n'a pas osé

abaisser le plan d'eau de l'Rrdre, de sorte que le fonciionne-

ment des douves n'est pas constamment assuré.

Pour comi)léler les documents relatifs aux gains réalisés

t)ar l'agricullnn* sui' les marais du XVUIe siècle dans la

Loire-Inferieure, je transcris ici le relevé des syndicats

étidilis depuis celle é[)oque :

Sfiiiiii-nl-

; (les llliv^

;|||lllit>-. Ciiiniiiniii'

Slipi'lliriti.

H.Tl. Aies

Maiiiis (le lldliiics

Itl'SIU'

Cliapcl.-Laiinoy,

Cliap.-(l.-Mai;iis

ICrossac

l)oni;(!S

l.s;Ui/Missillac

Moiiloir

PuiiU li.tteaii .

I'iiii(|iiiaii. . . .

SaiDl-Joacliini ,

\Saiiitc-Hi'in(>. ,

'.Kl
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Sviiilicals. ccni^liliilil.-. r.i II II Li!i^

lit'blH'

Super6cie.

Hul. Arts

Cliapol.-l uuiiay.

Cliap. -d. -Marais

C ressac

Dongps. . . .

lEscoublac .

iGutTiuide.

.

Heibicnac .

\7 K(
Tourlti.Mu (le la G'l'--l{iièic. 3 wl. 18;{«<Missillac )7.600

jMoiitoii-

Pontchâteau. . . .|

fPrinquiau. . .

Si-Aiul.-fl.-E:iux

Sainl-Joaeliim. .

Saint-Lyphard.

.

Saint-Nazaire . .
|

\ Sainte-Reine. . .

Snciétc du canal de Biiza\ . . 28 sept. \S'Mi 15 communes.. 3.980 10

Marais de Macbecoul 21 mars 1848 Maeliocoul 2.700 »

' Basse-Goulaine.

Mar;iis de la Divate 3 s.pt. 18'if.,)
Ch.-Basse-Mer

.

^ ^_ ,^g^ y^
S.-Jul. -d.-Conc.

Sainl-Sebastien.

Marais lie Bourt^neui' 20 amit 1833*
""'p"*^"

f 1.836 '.)8

( Sauit-Cyr *

( Basse- Goulaine. '

) Cliapelle-Heulin.'

>'^"'''i^ ^^' ^«"'"""= '« ''^"' ««'^O
Le Loroux-Bot.j

^-^^^^ '-

S.-Jul. -d.-Conc.
'

L Coueron
, ,,,,.

Marais de Si-Kt.el Coueron 10 mars 1831 , ^ , », , ,
^*^ "

/ S.-E.-d.-M.-L, '

Rouans
Socii^lé des prairies (le Buzav. 13 ianviei' 181'J. ..

' -
( \ ue

, Ciiauvé .

Marais de Haule-lVrclie. . . . 14 janvier \iii\l Le Clion

J

912 8ti

.) 842 16

S.TiiUe-Marie



S\n(liiiils.

Maiiiis (le !;i Roclio

Marais de (iaiiipbuii

Marais de. Mauves

Marais tie Vue

Marais de Fresuay

Marais de la Giguenais. . .

Marais de Poiil-Miiii

Mar. de l'élicr deCoulevrou.

Marais de l'étier du Voi t. . .

Marais de Millac

Marais de réliii- du S\l. . . ,

Marais d'Assc^rac

Marais du I.(tl

Marais, de Saiiil- Viaud. . .

Marais dlndre et deTougas

Marais d'Indre

Marais de Orée

Marais du Pré- Neui'

Marais de Mérou

Marais tle la Prinreliere (

de la l'r)ii[diiiiere

Marais de la Pavraye. . .

Mai ais de ('.lié/iiic

58

Dcilfs des lilns Superticii'.

coi.i-liiiilirs. ('iiin.ir.LS. Hecl. Ares

f Pruée '\

21 uiars 18I0( Cordeniais '

sOO »

( Malville )

7 janvier Ibôl Cauiplion îUi'.l >»

Uoulou
I

Mauves
I

-"Juiais 1847(Nanles \ fif)5 'tO

Saiiile-Luee. . . .\

Tliouaré |

•20 janvier 1 8)30 Vue 537 14

•2U nov. 1831 Fresnay 'i73 89

loo-^ Saint-Prcvin . . .
) ,_.,

lli sciil. 182o' 4o.5 »

(
Si-Pérc-enUelz*

/ Fégréae ]

2 janvier I86l' r.uenroucl ^ 1^77 OU

( Sévérac
)

r2 juillel 18'i0 Si-Et.-de-M.-L. 3Ô3 ''1

id. Id 34ri "Il

••4od. 1830'''^"'^''*^"''
' 3V. 73

( Les Moutiers. . .
'

'27avnl I825!
^'""^'^^

' 300 54
i
Lavau !

il juillel 1840 Assérae 300

7 mars 1831 Cordemais 212 85

. ,• . , i
Si-Père-en-Uelz)

1 lévrier 1848 . . , 180 »
( Saiiil-Viaud. ... *

12 juillet 1840 Saint-Herblain..
) ,,.•
' KiO »

id. Id \

12 se|il. 1837 Aiielz 102 40

l'i juillel 1851 Lavau (i'.) 58

. ,, i Aiielz /

'.) juillet 1885 ' 3C. 5H
/ Saml lleilildii . .

>

22 nov. 1875 Si-Mieliel-C.-C. If. r.7

... ,1 Aiieenis /

C. lévrier 1856
'

'.) 34
f Saint -Geréon. . .

*

Il sepl. I8'i2 Cmiéron (10
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llulfs (Jes liln-s Superficie.

Syndicale. !( iisliliilifs. Ci ii ii.iiitï l'ccl. Ares

Marais du CIioiuî ot de la

Boirc-dcs-Bardols TJ jiiilld K'iO Si-.liil.-('c Ci i.( . 171 »

Marais (le Saiiil-Moii' ?8 mais 1h(J3|
'"'''""''•

' /,«

\ Saint- Molt I

Has iiirs do l'oi(ilk!ii 8 mai 1858 Viiluu 7(1 »

Marais de bnugucnais \1 jiiillot IS'iO Uougiieiiais .... :<00 >>

G. — DIWKS, FALAISES.

Les [U'opiii'lôs coimmiiiiili'S oui rlé rapideineiit pailagécs

pai'lout où (.'lies se composaieiil de pi'airies, de landes ou de

pàliires. Au bord de la uiei', raliéiialioii a iiiarclié moins

vile. Phislem's coinuumes y [)ossèdent encore des terrains

sablonneux, à peine susce[ilil)les de fournir à quelques trou-

[>eaux de moulons une maigre nourriture. Leur ensemble

l'orme un total de 1,89!) lieclares, subdivisé en Irois

groupes :

Superlii'ic.

Ai'roiuli?seiiii;iiU. (jiuiiiiiiiiiiiiijs. Nuins Jes iliiiies. H(!i-1. Arf;.«

1 Dunes doniuiiiales.

Saint-ISazaiic.. Hscoublac. . . . Escoublac 76 11

lu Unîtes coiiimiiiiales.

Saint-Nazairo . Guéiande . . . . Ttiiballc, Kiu-ly 185 >•

Balz Boui'g-de-Batz 94 59

— Le Pouliguen. Pouligueii, Codan 75

— Saint-Nazaire. Saiiit-Nazaire 88 »

— Mesquei' iJnséiia 5 50

Paimliœuf La Bernorio . . La Boi nerio |

{ 35 86— Los MoiuitMS. Les Moutiei's )

Tolal '(83 95



60

',h' Ditiies aux purliciilicrs.

Saiiit-Nazairc. . Kscoiiblac. . . . Concession Beilliuult h\h 8'J

— — I.évos<|iio et Deiioist 50 »

l'ainilid'iif S;iint-l!icviii. . liii|i('i laj cl aiilies :\0 V2

Concession l,er;i\ cl Cossiii. . 010 »

— Sainl-Micliel.. Saiiil-Micliel 114 (w

— La l'Iaiiic. . . . J.e Coii.-.ier 18 00

Total 1.339 58

Lci luisi' L'ii Viilciif (k's diii]i.'s l'Sl uiir opiTiiliuii exclii-

sivemenl iigricolc cl ne semble [loiivoir rtrc rciiliséo que

par des semis de pins. Oiielqucs mois sulfiroiil pour indiquer

ce qui a été l'ail dans ce sens sur noire lilloral.

Dunes de Saint-Brevin. — Près de 600 lieclares de

sable bordenl la mer dans celle commune. En IS'il, la

Société d'agriculUire de Paimbœul' [)roposail de les fixer

en y semant de la uanne ou falaise, du chiendent el du

saule noir. Elle faisait eu même temps remarquer que la

moitié de ces dunes pourraient avanlageusemenl être plantée

en [lins, (|ui formeraienl un rideau impéiiélral)le au vent et

au sable de mer. Aucune suite immédiate ne lut donnée

il ces projets. 31ais, en 184o, on plaida "il hectares de

saules el de peupliers.

Puis, en 1860, des propriétaires intellii^ents aclietèrenl les

dunes el procédèrent à d'imiioiianles plantations de pins,

ii'insuccès fut complet, mais il ne découraii;ea [)ersomie.

La iilanlalion direcli! fui abandonnée cl remiilacée [)ar le

semis, (jui donna des résullals excellenis. I/adminislraliou

i\p> forèls avait accortb' iiiie sub\enlion de (i-ill fr. (iO c.

pour achat de semences.

Aussilùl les jiins un peu déveiopix's , on a leiilé la

cidlur(^ de la vii^iie sous Inu' prolcclion. La n'ussile a été

coin[)lète et l'clte cdk; autrefois aride esl IransforuK'e main-

lenanl en mie /one \ei"doyaulc et productive.

s
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Uimes (1/ Escouhluc. — Cv> (limes ^()lll !< > iilii> liiiiilo d

les plus iiiijtui'timtos du déparUiiiciil, Icm- lormtilioii osl Irès

iiiicicniio. I*]lk"s n'ôlaicnl pas c(m)[)lèl(iiu'iil slaldcs aiilrcfois.

l'eiulaiil une longue période du XVllI'' siècle, les liahilauls

du bourg" d'Kscouhhic lullt-reiil a\((' ui:e iunlile énergie

contre leur déplacement. Us lui'ent vaincus, parce ([u'on

ignorait i\ celle époque l'art de consolider les dunes, el

obligés de reculer nolaldement leurs demeures en 1779.

Daus le courant de 1S18, elles furent concédées partie à M.

Merthault, partie à MM. Léves(pie elBenoisl. Mais la l'raclion

uiobile, qui avait englouti le vieil Kscoublac, poursuivait sa

marelle envaliissante vers les champs cultivés et menaçait

de nouveaux villages. Elle tut distraite de la concession en

18G0, avec rac([uiescemenl du [)ropriétaire, et consolidée

liar TElat. Les oO hectares qui constituent le massif des

grandes dunes mobiles soid aujoui'd'hui couverts de pins

bien enracinés el h.xés détinilivement. Les halntants sont

il Tabri de tout dé[»lacemenl nouveau.

Falaise de ColUdi. — Elle ap[)artienl aux communes de

Uat/ et du Ponliguen. La meilleure partie a été aliénée de[tuis

(pielques années par les comniunes et cultivée en céréales.

De ce (jui sul)siste encore, trois hectares pourraient être Irans-

Tormés en [irairies. Le reste n'est propre ipi'à la culture des

pins, (pii s'y développeraient aussi bien (pi'à Escoublac.

V\\ semis de hectares y a déjà été fait [tar les soins du

(louveruemenl. Les habitants l'ont détruit.

Falaise de Balz. — (^elte falaise, [leu importante du

reste, est constituée par du sable grossier. Elle ne parail

[)as susceptible de se couvrir d'une végétaliou quelconque.

Falaise de rEndij. — 64 hectares seulement de sable

tin restent de cette falaise, située dans la comnunie de Gué-

laude. L'excédent a été vendu graduellement ; on le laboure

depuis longtemps.
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Les jabk'S iicliicls, asb^ez bien ahrilrs des vciils Hinrilinies,

[loiirniionl Iri's biiu iicniriir des i-dtiis de pins.

7. — MARAIS SALANTS.

Il } il près de qiiaiiiiile uns que l'ouest a [leidu lu silua-

lion itrépoudéiimle qu'il occupait aulrclois au [loint de vue

de rinduslric salicole. Dans la Ijoire-Iuférieure, l'élcnduc

des marais salants a iai)ideuicnt diminué de[iuis la tin du

XVni« siècle. De 1775 à 1800, les seules comuuines de

Bourgneul'el de Fresnay avaient perdu plus des trois quarts

de leurs marais salants, pour des causes diverses, au nombre

descpielles il faut i)lacer le retrait de la mer.

liCs slalisliipies dressées par lluet accusent 4,41J3 hec-

tares do niarais salants en 1800, et S,600 en 1803. Lors de

l'enquèle de 18(30 sur les sels, leur superticic n'est \)lus que

de -2,100 hectares, subdivisés connue il suit :

Marais en exploilathni.

Hivc gauche de la Loire.

Cuiiimiiiies. Hccl \iu.>

Hourt-neul 110 00

Les Mouliers 32 70

lilve droite de la Loire.

Guérande 1.041 40

Escoublac 20 84

La Turballe 114 40

Le Croisic 84

Hat/. 347 "<>,8

Le Pouliguen ,54 2o

Mes(pu>i- 18i 04

Sainl-.Moll 115 O.S

Assérac hi.'i 70

Saint- .\a/,aire 24 74

Total 2.100 %]



M:irais on ('li(nii:i<|<' <lôtiiM(if.

De 1^'îifi à h^'ti> '1 18

Kii lh!G^ 4 78

1863 11 18

1864 38 8:;

1865 60 18

(le relevé partiel nianiue la i»i'ogi'cssioii ijue suit le délai::;-

semenl des marais salants. Longtemps prospère, rétal de ces

marais décline de plus en [dus, depuis 1850 surtout, pour

des raisons multiples.

La concurrence des salines du midi et plus encore de celles

de Test, a restreint graduellement les délioucliés ouverts à nos

sels. En 1845, notre région approvisionnait complètement

^25 départements, et 7 autres partiellement. Aujourd'hui, elle

a perdu la plupart de ces marchés, ou bien elle y trouve une

concurrence ruineuse faite par les salines susdites.

Par suite de cette concurrence, le prix du sel a fléchi de

60 %• Du même coup, la valeur du sol salin a perdu [)lus

de 75 Vo

1846 1 hectare vaut .5.080 IV.

1856 1 — 4.700

1861 1 — 8.700

1863 1 — -2.040

1866 1 — 1.080

Les -2,200 hectares de marais salants de la Loire-Infé-

rieure sont divisés entre près de 2,000 propriétaires. Il en

résulte que la fal»rication du sel y est bien plus coûteuse

que dans le midi, bien que la main-d'œuvre y soit moins

chère ; chaque ouvrier produit beaucoup moins que dans une

grande exploitation.

(^ne autre cause de la dépi-éciatioii de nos salines est la
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résistance des paludiei's aux progrès dont il aurait fallu doter

la fabrication, pour pouvoir soutenir la concurrence. U faut

dire à leur déchai'ge, (jue toutes les améliorations réalisables

dans le midi ne le sont pas dans la Loire-Inférieure. Le

rlinial n'est jias favorable à i'exti'action du sel ; il pleut fré-

quemment, par suite, la durée de l'évaporalion doit être

courte et la cristallisation très prompte. Pour ci-la, on opère

sur des eaux très concentrées, ce qui surcharge le produit

de sels déliquescents, dont la i)résence entraîne ensuite un

déchet (jue n'éprouvent pas les sels de la Méditerranée.

En outre, kvpaliidier est oblitié de recueillir le sel dès qu'il

s'est déposé ; il ne peut en modifier le grain à volonté. La

eristallisation a lieu sur le sol nu ; le sel est coloré au lieu

(Tètn! blanc comme l'exige le consommateur. Puis il v a,

dans l'Ouest, absence complète d'organisation commerciale

pour le placement des sels. Toutes ces causes ont amené

une décadence profonde des salines de la Loii'e-lnférieure.

L'abandon progressif des marais salants n'est pas fâcheux

seulement pom- la richesse publique; il est encore domma-

geable à la santé des habitants.

Le mélange des eaux douces ei des eaux salées les rend

insalubres. Les marais imisililes de celte espèce sont appelés

iiKirais liais. Il n',\ en a guère (pie dans la commune de

Uourgneiif, où l'on en compte IGG hectares.

Leur conversion en pâturages n'a jamais été séi'ieusenu^nt

t(,'iitée. l'n essai lai! à PoiMiichet, sui' une surface très réduite,

n'a pas r('ussi ; il sei'a probablement diUicile d'o|)érer la

transformation.

Le sel de la Loii'e-lnférieiu'e a une odeur de violette

prononcée, qui ne laisse p;is ([w. d'èti'e agréable.

Sa production est très ii'régidière. Un (pillet donne, en

biiiiiie aiiiii'e, un mnid dr sel (ri, ()()() kil.), plus souvent

1,001) kil. s''ulemenl. .Mais en lS-2(), il a produit plus de
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4 loniR'S cl jiisqirà !) loiiiics ni 180.i. I.c liihleaii (|iii >iiil

iikliquc les fluclualioiis du i-i'IkU'IuimiI d(.s in;iriiis d du prix

du sel depuis 1789 jusqu'à 180r) :

Rendement des marais salants.

Aiiin-es.
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l'iix liioyii

Ann^HS. l'iiiJiiil (lu s.'l lleveim

il Td'ilkt. |iar Iimiik', J.- l'œilltt.

Kil. Kr. C. Kr. C.

1861 8.SII '21 87 ;U'i 00

1862 O'iO 1^» 06 16 '20

1863 1.280 7 80 16 Mi

1864 I.O'iO 8 12 13 «5

1865 600 S 12 6 0.5

Production (ol.ilc depuis 18f>8.

1868 1 10.000 lomie?.

1878 8.000 —
1879 "240 —
1880 10..'i07 —
1881 -22.-249 —
1883 82.73:J —
1884 80.902 —
1885 01.178 —
18^0 27.391 —
1887 .^iO,700 —

L(s varialions soiil ducs niiiqueiiieul aux allcrnativcs do

(•liai<Mii cl (rimniidilé que présente la succession des années.

8. — LACS, ÉTANGS.

A. — Étangs.

Le l'ecenseinenl opéi'('' en exécution de la loi du 14 rriinaire

an H porte le nombre des étangs de la Loirc-Inféi'ieure à

588 et leur superficie à 7,200 arpents métriques.

Les principaux étaient ceux de :

\'ioreau commune de Joué-sur-Ei'dre.

La rrovotière — Hiaillé.

La Poitevinière — Id.

Pompas — Herbignac.



\a\ Bft'lt'clic coiiiimiiic (le Missilliir.

Le Monlin-AiiiiK'o — l'ôgréac.

Dell — Cliâloaubrifiiit.

Choisd - kl.

Le Ch6ne-au-Borgiu'. — Id.

La Touche — Eibiay.

La Blisière — Soudan.

Id — .luigiK'.

Leur uonibi'c ou leiu' élondue a peul-C'lrc diuiinur dci»uis

le couiiucncenient du siècle, car la slalislique drcennale de

I8;r2 n'eu C()uii)le gurrc qut' IJOD licclarcs, disséuiiiirs

comme suil :

Ai'i'oudissemenl d'Anceuis o09 ' 11 « 30 '

deClialeaubriaul 47S ;:^() 57

— de Nantes 197 U Hl

— de Paimbœul' 73 al 40

— de Savcnay o07 .^7 90

Tdial I.7C):i 70 08

(le n'est toujours pas le dcsstMiU'uicnl coniuienci' en 17!^')

(jui a produit cette diuiinuliou ; il n'a [lorli'' (pie >Mr deu\ ou

ti'ois clangs presque aussilnl rétablis, laiil la loi de \'\\\\ Il

était iuipopulaire dans la Loite-lnJV'rieui'e.

B. — Lacs.

Li' (b'pai'h'uient ne renleruie (juedeux hies : le lac Marin,

(Tune >up('iii."i(' de }(')'(. beelaivs, ipii est silu(' dans la

l'onnnune de Massérac et ipii ap[)ailienl en p;u'lie au (lé[)ar-

leuM'Ut d'Ille-et-Vilaine ; pui; k' lac de (iraiul-l/ieii. (!c

deiiiiei' si'iil mérite une meiui(ui.

Le lac de Grand- Lieu est le plus grand lac de France.

Ses eaux couvrent 3,700 lieciares, liguraiit un losange dont
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le gi'iiiid ;i\(' (iiur.l-siid) mi'>iii'(' 1 1 kiloiiu'lrt's cl le [niii

axe {v>[ à oiiosl) 7 kilomèlrcs. V\w li-gciidc, veut ([u'il ail

surgi sur rcmplaci'iuriit iWum ville florissanlc, Hcrhadilhi,

('a[»ilalc (lu [)ii\s irilorbauge, ciigloulie dans ses eaux ii la

lin du VI" siècle. Ia's sondages opérés par les soins des

ingénieiu's des ponls el chaussées n'ont jan)ais conlirmé celle

liypolhèse ; aucune, trace de construction n'a été ramenée

du fond du lac. L'existence passéi^ d'ileiliadilla est plus rpjo

douteuse.

(Ireusé dans une dé[iression du gneiss, il est aliuienlf' [lar la

Boulogne, t>ar U\ Ijogno)!, et j)ar leiu's allluents Vlssoire el

la Lognc. Son émissaire est la Clieneau, canal tranquille de

"H kilomètres de longueur, (pii r.coil en [ilus le> eaux du

Tenu, i\ 1 kilomètres de son origine et (pii se Itifunpie en

deux bras à Messan : l'ancien lit de la (Clieneau, aujourd'hui

nonnné Elier de Vue, et le canal de lUizay. Deux écluses,

construites à Messan et ;i Uuzay, [iréservent les marais

voisins des crues de la Loire el iiermettcnt de maintenir un

certain niveau dans le lac, pendant les périodes de sécheresse.

Sur sa rive droite, l'eau est peu profonde (1 mètre environ)

el elle repose sur une grève sablonneuse d'une étendue de

(lOO hectares. Le reste forme une innnense plaine de vase,

d'une épaisseur considérable. La rive gauche tout entière

^

subil un colmatage progressif très marqué.

Dans les premières années du XVIII'^ siècle, on avait

voulu faire du lac de Grand-Lieu un chantier de construction

pour la marine de l'Etat. Le projet n'était pas réalisable sans

une amélioration onéreuse de la Clieneau ; il fut abandonné,

mais on a remis en question, à bien des reprises, le dessèche-

ment de cette vaste najtpe d'eau, dessèchement qui avait

reçu jadis l'approbation de Henri 11 el celle de Charles IX.

La première tentative date de I4r]!l. Llle a échoué, de

même que celles de l.'irVi., de 157-2, de 17."kj el de 1780.
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Un UDiivcaii itrojcl lui soumis à rcinijeiviir Xapolron 1'"%

en 180G. Il lui ('carU' paire qnc la dérivalion des oanx dcvail

avoir lien par le canal de Hante-Perclu', ce (pii doublail et

an delà le parcours fourni par la Cliencau.

En 1840, M. Vallès proposa de circonscrire le lac i)ar une

digue de ceinlui'e, au [lied de laquelle on creuserait un canal

de grande navigalion, destiné a conduire en Loire, par le

débouché de Ruzay, les eaux de tous les affluents. La digue

lut commencée au noi'd du la." ; on en Ht seulement un tronçon

de -2,000 mèlres, connu sous le nom de digne de l'élier.

Sept ans plus lai'd, un ingéuieiu' anglais, M. Denis Nispal,

simi)!iria le projet précéd(Mil , en n'-duisanl la digue de cein-

ture il celle de la rive droite. Il était inutile en eftii de la

])rùlonger sur la rive gauche, (pii ne reiMtil aucun affluent.

Les travaux ne furent point exécutés.

Une dernière fois on a tenté de réaliser le dessèchement, en

1850. L'opération aurait consisté à creuser jusqu'à la Cheneau,

sur la rive orientale du lac, le canal de dérivation de la

Honlogne et du Logiion, dont il vient (Uètre pari»' ; îi élever

nne digne insubinersiltle le long de ce canal, à ou\iir un

émissaire nouveau s'embranchanl sur la (Iheneau, à la

Uastière et atteignant la Loire, au lieu dit le .^ligron. Le

polder ainsi obtenu aurait é|('' maintenu ii sec, au moyen

(ruiic machiiK' (ré'puiscmeiit.

Des études contradictoires ont été faites au sujet de ce

dernier projet, qui semble dcvoii' subir le sort i\v tous ceux

(pli l'ont |)récé(lé.

A ne regai'd»'!' ipic les inléièls de l'agriculture et ceux de

riivgiène, il est certain (pic la substitution de plus de

S,000 hectares de terres ga/onnées ou cultivées ii un lac

dont les rives sont une soiii<'e permaiicnlc de lièvres, (pii se

ré'p;md('iil au loin dans le ib'paiiiMiiciil, serait un grand

bi''iiliiil. Il \ ;iiii';i iiii iiKiiiH'iil p(''rilkii\ ii fiaiH-bir, celui ipii



suivn» lii rclriiilc (les (Miix. Si icdoiihil-li' (|iril M)il (•('iiciKhiiil.

il nr sc'i'ii [liis plus Irnililc (\\\v ii'oiil l'ir h s |i(''i'i()(lcs corros-

poiKlaiil à dos liessôclicinciils ;inal(i[iii('s dans les aiUros'pays

iiiaiT('ag(Mix el nolaiinm'nl en llollaiidc. Sur ce point, nos

snccossenrs seront prohablcnicnl plus hardis que nous.

!). - FLEl^VRS, UIVIÈRES, CANAUX.

La Loiro-Iniï'rieurc csl silloniUM' par de nombreux cours

d'eau, (loin les ])!us iinporlanis rorniciil cnseinltle un l'éseau

d'environ 700 kilonièlres, sans conipler une niullitudc de

ruisseaux. Lq nomltre de ces derniers a cependant Iteaucoup

diniinui' depuis le déhoisement de la région ; il est iniiiossihle

aujourd'hui de reli'ouvrr Ions ceux dont l'hisloin; nous a

conservé les noms.

La superficie totale couverte pai' les eaux a ('té ('valuéc à

1.^,410 hectares, en 1834.

A. — Fleuves.

Deux fleuves arrosent le d(''parlement : la Vilaine et la

Loire

La Vilaine baigne sa limite nord ouest sur une étendue

de deux lieues seulement, depuis sa jonction avec la Chî-ic

jus(|u'à son confluent avec l'Isac. Lll(^ a peu d'intéiét pour

nous.

La Loire le traverse de l'est à l'ouest, sur une longueur

de 109 kilomètres, el elle sert d'auxiliaire précieux ii Fagri-

culture. Sa voie mouvante est constamment empruntée pour

le transport des produits agricoles. Ses crues périodiques

déposent un limon fertilisant, sur les magnifiques prairies qui

tormenl sa vallée, connue sur les iles semées dans toute

retendue de son lit. Elle a toutefois un défaut capital.

Son ensabb nient est, defiuis {\('> siècles, une UKMiace per-
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péluelle poLii' la circulalion des navires d'iiii certain lonnage

el a toujours préoccupé les Nantais. De noiiil)i'en\ projets ont

été dressés, ayant snrtout pour but raniéiioralion des com-

munications fluviales de Nantes avec la mer. De[)uis le 25

février lGi5, date du premier plan d'amélioration de la Loire

maritime, 15 projets au moins ont été proposés, [mis aban-

donnés après étude préalaJtle et [larfois a[irès un commen-

cement d'exécution.

Dans le cours de notre siècle, plus de 'lO années ont été

employées à étudier l'influence des digues perpendiculaires,

longitudinales, submei'sibles ou insubmersibles; à essayer le

système des épis tixes et mobiles; î» redresser les passes et à

opérer des dragages reconnus lieaucoup plus onéreux

(ju'efticaces.

L'idée (jui a Uni par [)ré\aloir est celle d'un cairal sur la

l'ive gauche de la Loire, de la Martinière, près le l'ellerin,

au Carnet, près Paimbœuf. Les travaux, déclarés d'utilité

pid>li(pie le S août 1871), ont éli' adjugés le S mars 188''2.

Ils sont encore en voie d'exécution aujourd'lnii, mais ils

approchent de leur terme et le canal {\\\\\> amont mis au

service di; la maiiue marchande sera des plus utiles au trans-

[tort des marchandises agricoles.

B. - Rivières.

Vingt-une l'ivières contribuent avec la ]>oire îi l'irrigation

du territoire. \'oici la nomenclature des principales:

(Iheneau (La) aUluenl de la Loire
;

lioulogne (La) — de la (Iheneau;

Ih'ivel (Le) — de la Loire
;

(lens (iiC) — de rKi'di'e;

(^lière (La) — de la \ ilaine ;

(Ihèzinc (La) — de la Loire;

Corne (La) — du Diui;
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Diviilc (Lii) ;iirii('iil ('(' l;i I.oirc ;

Don (!>(')
— (le lu \'il;iii!i';

Ki'di r (l/) — (le ki Loire ;

J' aileron (Le) >e jelie dans la mer;

IlaM'e (Le) allUunI de la Loire ;

I?ac (L') — de la Vilaine ;

Issoirc(L') — dt' la Boulogne;

Loiine (La) —
Lognon ([.e) — de la Clieneaii ;

Maine (La) — de la Sèvre nantaise ;

Moine (La) — —
Sangueize (La) -- —
Sèvre nantaise (La^i ... — de la Loire

;

Tenu (Le) — de la Clieneau.

li^Erdre est la plus iiuporlanle de toutes ces rivières. Son

rours est très lent et elle n'est navigable que sur une lon-

gueur de ^11) kilomètres. Elle déborde facilement et forme

des marais très étendus, dont j"ai déjii parlé. Le plus consi-

dérable de ces marais est celui de Mazerolles, qui émerge

pendant la belle saison. A celle époque, dit Ed. Uiclier dans

son Voyage pittoresque à travers la Loire-Inférieure, les

troupeaux se jettent à la nage dans la rivière pour gagner le

marais, où ils passent tout le jour; le soir venu, ils retour-

nent à rétable par le même cliemin. Aujourd'bui, les animaux

frécjuentent encore certaines pallies de ce marais, mais on les

y conduit en bateau, lorsque l'eau s'est écoulée, et on le^

rentre à la ferme, de la même manière, aux approches de la

mauvaise saison.

ïiC Don n'est navigable que sur î>,000 mètres environ

à jiartir de son embouchure dans la Vilaine; mais son pai'cours

dans le déparlement est [ilus long que celui de l'Erdre. Il

traverse, à pou de dislauce de sa source, le grand étang de
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la Forge-A'i'iiVL', (iiii couvre ;iri licclarcs ik Icri'aiii el (|iii

confine aux quaire çouiiuuucs de Muisduu-la-Uivière, Graiid-

Auverné, Pclil-Auverné, Saint-Julieu-de-Vouvaulcs.

Cel L'iang date du milieu du XVn« siècle, époque a ia(juell(;

lui créée la l'orge de .Moisdon, acquise peu a[)i'ès par le prince

de Condé. Le prince, puis son liérilier le duc d'Auniale, firent

exploiter la forge pendant [irès de -200 ans. Après avoir

changé de main plusieurs fois, les bâtiments abritent actuel-

lement une cidrerie importante, la première qui ail été

établie dans le déiiartemeni.

Grâce au réservoir de la Forge-Neuve, le Don met en

mouvement quatorze usines, [)armi lesipielles se trouve la

minoterie d'Issé, la plus considérable de toute la Hrelagne.

Lorsque cessa le travail iiiduslriel de la forge de !\loisdon,en

1863, les riverains eui'ent la fâcheuse inspiralion de faire

baisser de l'^iSS le plan d'eau de lïiang, au grand détriment

des pro[»riél aires d'aval el des usiniers qui, de ce moment,

ont été fréquemment contraints au chômage. Il est a souhaiter

(jue l'on modifie promi>lement cet état de choses. En rame-

nant réiiag(> il un niveau couveMable, non seulement on ren-

drait sd'vici^ aux indiislriels (pii enqtloient le l)(»n comme

moteur, mais on i»ourrait a[ipli(pier ses eaux ii l'irrigation

des vastes terrains (ju'il traverse.

H e-l probable (pi'il serait également facile d'utiliser l'étaug

de la iM.irge-Neuve pour la mulli[>licalion du poisson. Ses

eaux sont sunisanniient profoiid( s
,

[lour offrir aux alevins

d'excellents abiis. D'un autre col(', le passage du Don salis-

fei'ail aux bisoins de ceux ipii i)i'(''fèreut les eaux courantes.

H \ a (Tiuipiit tantes aUK'liiuahniis ii D'aii^'r de ce (•ot(''.

C. — Canaux.

lie i|ui manipiail ii la LoiiT-lul('iieurr au W HT' sièi le, ce.
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ifrliiil ni la fVililitr du sol, ni les lu'iis pour \(\ lucllrc en

viilcui'; (.''rtail bien plulùt ht (aciliU' du lian>i)(!il d(s [irodnils

agricoles, Tun des [iliis [luissanls l('V!n> de la |
id>[i('ril<' d'ini

Plusioui's canaux avaient élé projeh's ii la lin du siècle der-

nier poui' améliorer la naviualion inP'i'ieure du (léi»artenienl.

Tous n'ont pas été creusés. Ceux qui existent acluellenienl

couvrent une surface de 5,515 lieclares.

Canal de Uaulc-Perche. -— 11 s'étend sur une longueur

de II kiloniclrcs, de la commune d'Artlion ii Pornic 11 n'est

lias navigable aciuellement. Jadis, il i»ouvait recevoir de

petits bateaux, (pii apporlaienl dans le [lays des cendres

laliriquées à Noirmonlier et chargeaient en échange du liois

coupé dans la foret de Prince. Sa seule utilité aujoiu'd'hui

esl de servir d'émissaire aux eaux des marais du Syndical

dit de Haute Perche.

Canal de Machecoal. — Le plan de ce canal avait été

tracé eu 1790, par Brie de Sérenl. Il supprimait un des bras

du l'aileron et versait l'autre dans la rivière du Tenu, au

p(ut du Prieuré'. Le canal ne devait avoir que 3,600 mètres

de longueur. 11 aurait néanmoins présenté le double avantage

d'assainir une [laitie du marais de 31achecoul et d'olïrir une

soi"lie facile aux [iniduclions agricoles du pays de Retz et

du département de la Vendée. Il est làcheux qu'il n'est pas

été exécuté.

Canal de Nantes à Brest. - L'un des plus importants

de France et d'un avantage inestimable pour l'agriculture de

la Bretagne. L'idée de sa création remonte au XVl^ siècle et

suivit de très près la réunion de la Bretagne l\ la France.

Elle prit une forme sérieuse en 17?0 seulement; l'ingénieur

Abeille otïrait de mettre l'Océan atlantique en conuuimication

avec la Manche, au moyen d'un canal [tassant par Bennes et

par Saint-Malo. Pendant (pie cette proposition faisait son
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chfiuiii, Fiiiucois dt' Kt'i^ïubuii dOiiKiDlviiil (174G) rinléi'At

([110 |irc'ï(iilait la junclioii de la LoiiT à la Vilaine cl celle de

la Vilaine au Hlavel.

La créalion du canal élail décidée en )ninci|ie, loit^qu\u

J783, Ro?n}\inen de Pire agiandit^s-ant encore le tracé

priiiiilir, insista [lour y adjoindre un troneon reliant la

Vilaine à la Mayenne. En ce qui concerne la Loire-Inférieure,

il plaidait \iveiHent pour l'aire passer le canal [lar la rivière

du Don, plutôt (jue par Tlsac ou par le Brivet.

Dans le uièuie temps, les nuiultres de la Conununauté de

Nantes témoignaient i> la Commission chargée [)ar le roi

dï'tudier le projet de Rosnyvinen de Pire , le désir de

profiter du séjour des ingénieurs en Bretagne pour véritier à

leurs frais la
i
ossibilité de joindre la Loire à la Vilaine par

les marais de Pontcliàleau, ou par la rivière d'F.rdre et le

cours de Tlsac.

Les Commissaires n'avaient pas de mandat et uuuKiuaienl

de temps [tour faire cette étude, (pii ne fut exécutée (|uc

Tannée suivante. Imi ITSI), la Commission eoncluail à

rétablissement du canal désiré (pii, sm- notre teri'itoire, devait

(iuprunlrr une [tartie (\u cours de riM'dre et de Tlsac, con-

liaiiement ii Topinion de Bosnyvinen de l'iré.

L(s travaux lurent commencés en ISOll cl terminés eu

1833. Ils comiirennenl mic longueur de .S7(> kilomètres, [)our

la(piell(' on a dé[)ensé 41) millions de francs. La navigation

du \ersant de la Loire a (''l('' inauguri'e en I8'28 par la

duchesse de Herry, mais elle iTa i'\v livrée au public qu'après

racliè\( iiicnl dr la conduih' aliiiiciilairc de Vioican ;i lîoiil-

de-Boi>.

Dans 1,1 Iraclion qui nous intéi'esse, le canal joint la Loire

il la \ ilaine et pr('>eul(' une loiiguem" de Î)(),S1)1 mètres. La

prnli' lolidc c-l lie l<S"','i>i sur une distance de .1,1,SÎ)7"',n(;,

jHiur le versant de la Loire, el de l!J"',2'2 sur 'i7,'ii)"i"',t)4,



[loiir le v('i's;iiil (le la \'ihiiii('. La pidiiii'n ( >l raciich'i' [lar

7 ('cliisos, la sccuiulc liai 10 ('cliir^cs, doiil la rliiUc varie de

l'",^i() à -i"\G.'). I/Kidrc lui scil de piciiiicr bief jii>(jii'à

(Jtiilieix. \a' [nm\{ de [larlage est à 15(iiil-de-lloir^, dans la

( (iinmune de Hérie. Au delà du bief de partage, Flsac serl

de raiial jus(]u'à la Vilaine.

Pendant la saison des pluies, le canal est rempli par les

sources et les aftluents naturels de ses divers biefs. Va\ été,

il est alimenté par les {k\\\ réservoirs de Vioreau, commune

d(; Joué-sur-Erdre. Ces réservoirs contiennent près de huit

millions de mètres cubes d'eau, i)res([ue com[tlèlement

utilisables. Une rigole de ^iO,S.')7 mètres de longueur, ser-

[lentant sur le flanc des coteaux de FErdre, conduit cette

eau dans le bief de partage. Sa constructiou a nécessité

Téditication de quatre aqueducs aériens cl rétablissement

d'un aqueduc souterrain long de 507 mètres.

li'ouverture de ce canal a été un immense bienfait pour

notre agriculture. Elle a établi des conununicalions aupara-

vant impraticables, diminué les frais d'exploitation de la foréi

du (îàvre, facilil(' le défrichement d'une Nasle étendue de

landes, et. par suite, elle a puissammeni C(Uilribué auprogi'ès

agricole de la [tartie se[ttenti''.onale du dépaitement. Le

tonnage des marcliandises qui circulent sur ce canal e>l

environ li'ois lois aujoui'd'bui ce qu'il était en 1852:

Tounnfjrs inoijeiis Ininsjtorlés sur le canal

de Nantes à Brest.

\llll^'lS.
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(\Hi\ (lui, il rni<()ii (!<' Iciii iilililr, doiveiil (Mre conservL's ot

clic i>ronuiiccr;i la siiiiprcssioii de ccn\ (jui scrunl iiiuliles. »

Un pareil arrclc ne itoiivail (iirèU'c préjudiciable à Tagri-

cidlure, l»ien loin de la seivir. La nudliiiliciié tant redouléc

du Direcloire se réduisait à bien lieu de cliose, si l'on en

juge par les ilocunienls de répoipie. Vaï 170-2, en elTel, le

service des punis cl chaussées avoue 772 kilomètres de

grandes routes en mauvais état, dont 292 n'ont jamais été

empierrées.

Un arrêté du il juillet 17'.i7 et une loi du 28 février 1805

a\ aient l'ait dresser un élal général de tou-s les cliemins

vicinaux elles avaient maintenus à la charge des connnunes,

conformément aux décrets des 14 et 18déceml>re 1780. Les

roul(>s étaient alors divisées on trois classes, dont voici

rimporlancc en 1803:

IM'emière classe 100 kilomètres.

Deuxième classe 37:1 —
Troisième classe 272 —

Total 7;)<> kilomètres.

Le 10 décembre 1811, un décret établit deux groupes de

roules : les vouW^ départeincntalca {}[ les roules impériales,

appelées plus lard royalex, puis natifDialcs. Napoléon l'^''

avait prescrit de donner une impulsion très vive au tracé

des voies de comnumicalion. De grands efforts furent faits

poiu' développer le n'seau projeté ; peut-être même le travail

lut-il un peu trop hàlé. Le fait est (jue, vers 1820, la plupart

des routes de 3" classe étaient impralicables pendant six

mois de raiinée. A la limite des déparlemenis de Maine-et-

Loire, des Deux-Sèvres el de la \'endée, on ne pouvait

\ovager (lu'à cheval et encore dans la belle saison.

l']n 1824, une loi délermine les preslalions en nature ou
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l'ii iiruL'iil et les coiiliiiics dosliné? i\ coiiviir les dépense?

iiftei'ciiles aux cluiniiis eoiiiimiiiaux, dont i'enlrelien élail

toujours très défectueux.

A l'époque des guerres de Vendée, une nouvelle clussc

(le roules fut créée dans la région de TOuest sous le nom de

routes slratcfjiqucs^ pour assurer la sécui'ilé du pays (Loi

du -il juin J8âr^.). Leiu' total, dans la Loire-Inférieure, n'a

jamais e\r(''dé loO kilomètres. Elles ont été versées dans les

roules départementales en 1862.

Avant 1836, on ne faisait qu'un seul grouiie de chemins

vicinaux. Une loi de cette é[i()(juc (i>l mai) prescrit l'établis-

semenl de chemins de moyenne et de grande communication,

l)lacés sous l'autorité i)réfectorale et susceptibles de recevoir

une subvention du département. Celle loi fut un bienfait pour

les i:»o[iulalions rurales. Son application rencontra d'abord

une assez vive ri'sislance -, mais peu à peu la prestation passa

dans les habitudes des cullivaleurs; le< chemins de grande

communication acipiirenl mie amélioration rapide, qui hit [tlus

lente à se faire sentir sur la petite viciualiP'.

Lu nouveau léseau, |)orlant le nom de chemins d'inln-rl

tuiiunun, a été institué i)ai' arrêté préfectoral du ±^ jau\ier

18.')8. On [)rét)are en ce moment son déclassemeiu luuir le

[lorler dans la grande vicinalité.

Une assez grande aeli\il(' a présidé au d(''velop[)ement de

nos voies de communicalion. Aussi, en 18.')'), le déiiarlemenl

('lail, [lar raiii)ort îi la Urance entière:

Le deuxii-me pour l'étendue des chemins cla>sés;

Le (pialrii'mc pour les l'essources couununales appliquées

il cer, chemins;

Le riiKjuième pour retendue des ressources;

Le sei/ièmi' poui' les l'cssources déparlemi'Ulalcs.

Il faut raMMUT iii'auinnins, le progrès porlail pinlol >\w la

loiigueii.' !vilo.u''li'i(pK' ipie sur la ipialile i\v> roules. Va\
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L^'iMU'i'al, 011 aviiil lr()|) cmlirassi' ii hi \i)\> ri rcxigiiilr ^W>

ressources ïUU'ilnii'es au Servici! vicinal n'avait pas [jerniis

(l'enlrelenir, [larfois luème de (enniner nomlire de clieniins

(jui, en peu de temps, s'ôtaient trouvés ruinrs.

A la date de 1801, un seul ai'rondissenieiil, celuidWnecnis,

était riche en bonnes voies de coniiiHinicati(Mi. Le nomlu'e des

clieuiins n'y était pas considéralile, mais on avait raitidemenl

achevé ceux qui avaient été classés el, grâce à celte promp-

lilude, leur état était aussi satislaisaid que possible.

l'our modifier celle situation, assez générale, un décret du

17 août 1807 prescrivit une informalion sur rétal des chemins

\icinaux el sur les mesures ;i [n-endre pour en assurer Tachè-

vement. La conséquence de Tenquêle fui la création d'uiuî

caisse parliculière, chargée de faire (\v> avances aux com-

munes autorisées. L'idée était excellenle; elle a permis

d'imprimer aux trav.aux une accéléi'ation avantageuse pour

l'agricullure, mais dont nous n'avons pas bénéficié autant

ipie les autres déparlements. La loi de 1880 accordéon effet

les subventions en raison invers(> de la valeur du centime

communal. La Loire-Inférieure, ayant fort peu de communes

par rapport à la superficie de son territoire, se trouve très

défavorablement [tlacée pour en profiler.

Malgré ces dilVicultés, le réseau vicinal du département est

un des meilleurs de France. H est bien entretenu et presque

com[tlet à rinstanl actuel. Je iv'sume en ((uclques lignes son

di'veloppemenl en 1888 :

Uoutcs nationales o7;3 kil.

— départementales 532 —
Chemins de grande communication enlrelenus 2.860 —
— d'intérêt commun entretenus 883 —
— vicinaux ordinaires entretenus 2.870 —
— — — classés 1.177 —

Total 8.'J01kil.
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II. - CULTURES.

Le syslèino dr ciillurc du X\'lll" siî'clc, dans la LoiiT-

Infôi'irure, élail 1res siiniik" : la iivodiicliou des foins, colle de

la vigne, du fromenl, du seigle et du saiiasin le composaient

presque tout enlier. Les arroiidissenunls de Sainl-Nazaiie el

de Paimbœuf, riches en héritages nalurels, rournissaieni des

récoltes ii peu près régulières, grâce au hétail nourri à la

laveur de ces herbages. Partout ailleurs, les engrais faisant

défaut, il fallait laisser re[)i)ser les terres pendant un temps

variant d'une année ii cinq et niéuie parfois à six et plus

encore. Lvè jaclières occupaient certainement une superhcie

supérieure à la moitié des terres labourables. Elles ont été

évaluées comme suit dans les premières statistiques :

Arrondissement d'Ancenis 1o.3ii1

— de Chàleaul)rianl..

— de Nantes

— de Paimba^uf ....

1— de Saint-A'azaire..

Total

Sans tenir compte des divergences de ces deux recense-

ments, on voit (pie le total des jachères a légèrement fléchi

de 183!) il \Hl)i. La différence est bien plus sensible dtipuis

lors :

I80'i. .lachèirs 70.101 hectares.

i8S^. - 41.733

(Test une r(''du(:tion de [ilus de ."lO "/(> "''' '•' ^nrface primi-

tnemenl abandonnée au repos, smfaee (jiu tend vers un(>

limite inliiiimenl plus faible, à bref délai, et (pii sera mille

(|uanil le progiès agricole aura pénétré part(tut.

1839.



L'iissolciiK'iil v\M[ (les plus (l('IV('lii('ii\ ('Il 1781), d lufii

plus liU'd (Micore. Les iiièines ciilliircs ('hiient irpélôcs à lit

iiK'^me place Uuil qu'on pouvait rs[)('i'er eu oitleuir un produil

réuuinéraleur. Ouaiid la lerre uiauil'eslail une iassilude

luaniuée, ou cessai! de la culliver, iioiu* ap[)li(piei' un sysl»'uie

idenlirpie sur les parcelles voisines.

Vers 1840, l'assolemenl triennal commence à se vulgariser,

il existe toujours et malheureuseuieiil aussi le système d'alter-

nance biennale, \v plus fréquent chez les cultivateurs. Les

li'randes exploitations seules et celles f[ui sont aux mains

(riioumies particulièrement compi-îents fuit une succession d(!

culiures étudiée, rationuell*'.

J'ai établi précédemment que la pr(t[H)rtion (W:^ tei'res

labouri'cs s'était élevée en SO ans de 37,8 îi o8,() "/o du terri-

toire total. Cette progression marque bien le sens général de la

transformation des cultures, mais il n'indique pas la marche

et l'étal actuel de chacune d'elles. Toutes n'ont pas varié de

la même uuinière; il est nécessaire de les étudier séparément,

pour établir une comparaison exacte entre le présent et le

passé.

Le sol el le climat de la Loire-Inférieure admetlenl une

très grande diversité de cultures. La température n'y est.

jamais extrême ; dès lors, la végétation de toutes les plantes

des régions tempérées y est assurée. J'aurai donc à examiner

un certain nomlu-e de végétaux. Je les prendrai dans l'ordre

de leurs allinités el de leur imiiortanct; relative.

1. — CKHLALES.

La cultiu'e des céréales a fait de très graiuls progrès dans

le département depuis un siècle. Au début de celte péiiode,

elle était lieaucoui) [ilus restreinte qu'aujourd'hui et surtout

elle produisait lort peu, par suite de r('Mat d'inlV'i'iorité' où se
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li'uiuiiil ragriciilliu'.'. Mti IS.l.l, la ï^nin'-ïiilV'iienrc avail

environ -21) "/o île son Irrriloiri' total couvorl tremltlavnres.

EulSOi, le rappori allrinl -27,9 "/o cl 32 % en 1S82.

Celle ilernière pro[)orliou représenle 34 "/o <hi lerriloii'c

agricole el ;>.) "/o des Icri'es labonraliles.

A. — Froment.

A pari qnrlipies coteaux [licrreLix des vallées de la Loire

el de la Sèvre, les landes insulTisammenl améliorées el de

faibles surfaces un peu calcaires, presrpie loul le sol de la

Loire-Inférieure esl pro[)ice à la produclion du fronienl.

Celle culture, qui est en augmcnlaliou évidente depuis 178'.),

a subi néanmoins des flucluations notables, [)rincipalemenl

impulablesaux changements de la législ.dioii sur le commerce

des grains.

Du XVL" au XVIll'^ siècle, l'exporlalion des grains étail

interdite ; le roi seid accordait rautoi'isation de laisser sortir

les blés de France ; il ('tait oumul' défendu de les faire passer

d'un dé[)ai'temenl dans un aiiti'e. La [H'emièi'e tentali\e de

libre circulation de celle céréale esl due à Ouesnay ; elle ne

date que de 17;)7. Turgïtl en adopta le itrincipe, en 17G4, en

décidant loulelois que la défense d'exporter sérail l'emise en

vigueur {\i^> ipie le froment atteindrai! un prix élevé.

L'autorisation accordée dans ces conditions fut reliréc en

1770, rétablie [»ar Tnrgol en 1774, ii sa renti'ée au î\linislère,

suitprimée de nouveau ;i sa soi'lie en 1770, puis tantôt donnée,

tantôt reliréc de cette (''poipie ii 1787.

A cette dernièi'e date, le (iouMMiiemenl jii'oclame ipie la

liberté du counuerce ^k'> grains doit élic ïv\\\\ habituel du

royaume, ce (jui n'empêche pas de nouvelles pi'ohibilions en

1788 el 178!). Le -21) aoûl 178Î), on rétablit la liberté des

Iransaclioiis ii rmt(''iiem', lnul en mamlenaiil rexceptioii pour

rexl('rieur. C^'st en jSO.) seulement, que la défense d'exporter
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cesse d'iiiK' manière absolue. On retrouve encore cependant

des interdictions temporaires en 1811, 1813 et même bien

plus tard. Le régime de Turgot était toujours at»pliqué ;

jusfpfen 1839, le prix des grains était fixé par le Ministre et

lorsqu'il dépassait 21 fr. l'iieclolitre, on fermait les ports à

l'expédition de la denrée. Mais, depuis 1826, la circulation

du froment était libre dans l'intérieur du pays et c'était là

ime condition très favorable à l'extension de sa culture. 11

eût été déraisonnable, en clïct, de se livrer à une production

sans débouchés assurés.

Ce que le pays de Nantes pouvait produire dans les meil-

leures années, vers 1763, n'aurait pas pu nourrir le chef-

lieu pendant trois mois. En 1800, les récoltes atteignent un

taux un peu plus élevé, mais incapable encore de pourvoir

aux besoins des habitants. A partir de 1829, le département

commence à s'affranchir des importations et bientôt il peut,

dans les bonnes années, exporter le cinquième ou même le

quart de sa production. On comprend la possibilité de celte

exportation , quand on suit la progression de la récolle.

On constate qu'à partir de 182G, elle a plus (jne doublé.

Des oscillations fréquentes la ramènent souvent , il est

vrai, à un taux voisin de celui des premières années du

siècle, où il fallait nécessairement faire appel aux dépar-

lements limitrophes, pour assurer l'approvisionnement de la

Loire-inférieure. Mais, en somme, elle a beaucoup augmenté

à ce moment et, quand la récolte était moyenne, elle devait

excéder les besoins delà population. Postérieurement à 1820,

la production devient plus égale. Des fumures mieux com-

prises ont graduellement amélioré les terres médiocres et

sensiblement haussé le rendement total, qui varie de 10 à

13 hectolitres par hectare. En 18V2, on évalue la récolte du

départemenl à 2,150,000 hectolitres, y compris le seigle.

La consommation annuelle étant de 1,671,300 heclolilres
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environ, c'est près de. 27 "/,, (jin' Ton peul l'aire sortir du

pays sans risque de disette.

Au milieu des renseignements un peu contradictoires de

l'époque, un fait paraît certain, c'est que vers 18'27, le

rendement à l'iiectare s'est élevé brusquement dans une

proportion telle, qu'on se demande si la bonne foi des statis-

ticiens n'a pas été surprise. De 11 bectolitres à l'iiectare, en

1820, le rendement passe à 25,80 hectolitres l'année suivante

et à 30 hectolitres, en 1832. Ce dernier chilïre paraît peu

probable, car il n'est qu'excepiionnellcment atteint aujourd'hui.

Toutefois, le rendement a dû être certainement amélioré à

cette époque, où le noir animal commençait à transformer

sérieusement la culture, et il se peul (pi'on ait pris des résul-

tats partiels poiu" des résultats généraux Le tableau ci-après

prouve en elfet que le rendement indiqué pour 1832 n'a

jamais (Hé t)btenu depuis, en tant (jue moyenne :

Statistique du froment.

PrudiiiL Produclidu Prix moyen du iNuiiic.

AiHiiîiïS, par liectnii!. Iulnli . l'Iiurluliln. l'riv du iiiiinljil.

Heclulilrcs. 1Iim-1uIiIivs, Vv. {]. Fr, C.

18J5 9.0'2 300.04'.) 18 88 34 30

1810 17.77 .51.j. 710 '24 00 48 07

1817 U.O^J 410.0'.)1 33 53 04 .50

1818 12.80 .524.800 28 38 47 02

18l'J 13.50 578.300 25 53 35 75

1820 11.20 408.272 19 35 39 58

1821 11.20 471.908 18 73 30 07

1822 9.00 302.787 15 90 31 42

1823 8.80 225.920 19 « 33 70

1824 11.20 542.040 17 11 29 03

1825 9.00 300.204 15 80 30 20

1826 11.00 447.072 15 01 29 53

1827 25.80 1.253.880 10 25 33 77

1828 19.35 450.510 21 27 38 75

1829 17.20 948.924 24 85 49 58
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il 4,200 iK'clulilres de grain cl 4,37G (luinl'.uix de ]taillc,

qui ne doivent pas être sensiblement dépassés acluollcmenl.

Parmi les espèces bien caractérisées, on trouve, au com-

mencement du siècle :

Blé Talavera, de Hellevue,

— rouge Sainl-Laud,

— bleu, de rile de Noé,

— d'Alsace,

— gros Kœler,

— Foulard blanc.

Ces blés avaient fourni, par hybridation spontanée peut-

être avec les blés innommés du pays, une trentaine de

variétés, dispersées dans tous les arrondissements.

L'épeaulre a eu longtemps une place dans nos cultures.

Je ne sache pas qu'il en soit semé maintenant.

Plusieurs autres variétés avaient été introduites a diverses

reprises. En 182'2, Athénas avait cultivé un blé russe et un

autre venant du cap de Bonne-Espérance. Ces deux espèces

s'étaient montrées très précoces, mais beaucoup moins

pioliliques (]ue les indigènes. Elles avaient été aussitôt

délaissées.

On avait aussi essayé ;i la même époque, puis abandonné :

blé corné, Idé BiU'el, blé de Taganrork ((Crimée), blé

llolmonquc, etc.

En 1840, Lamaignère et Desvaux sèment le blé Blanzc

et le blé Victoria. Le [(iTUiier ne semble pas avoir été

acclimaté. Le second, au (•(nitrairc, est devenu im de nos

meilleurs producteurs.

Depuis, et princi[)alemrnt dans ces «Imiières aimi'es, des

l>ropriétaii'es avides de ju'ogrès ont t(iil('' la culture de la

plupart des blés recommandés, notamment celle des variétés:

liickliiig, lied chair de Dant/ick, Lamed, Datlel, llallelt,

Goldendro[t, Scliirilï, etc.
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Beaucniij) de ces blés ne soutiennent pas longtemps, peiU-

elre faute de sélection de la semence, les hauts rendements

qu'ils donnent tout d'abord. D'autres sont abandoimés

parce qu'ils développent trop iieu de paille. Dans un pays

d'élevage comme la Loire-lnIV'rieure, la (pieslion de la litière

présente un très grand intérêt et le rendement en {laille

préoccu[)e toujours le cultivateur. Sous ce rapport, la pro-

duction générale a suivi celle du grain; elle a considéra-

blement augmenté avec les progrès de la culture :

Rendement en paille.

Moyen

Années. par liectare. Tuliil.

Quintaux. Quintaux.

185-2 18.81 1.598.516

1862 16.80 2.092.886

1882 21 .00 .S. 204. 9.-57

Bendemenl en grain.

Hectuiitrc>. Ilectolilie.-.

1852 12.1

i

1.406.255

1862 16.19 1.768.840

1882 17.00 2.594.489

L'accroissement est considérable et ne sera peut-être pas

beaucoup dépassé dans l'avenir. ;\lais le produit moyen de

l'hectare s'élèvera certainement, lorsque le cuUixaleur adop-

tera des assolements [ilus raisonnes, et des fununx^s plus

énergi((ues tjue celles dont il fait usage à présent. Ueaucou[»

d'agriculteurs récollent couramment aujourd'hui 25 et 30

hectolitres de grain par hectare.

Dans le champ d'ex[)éi'iences de la Slation agronomique

j'obtiens, depuis quatre ans, de 80 a 40 hectolitres de grain

et de 50 à 80 quintaux de paille à l'hectare, sur des terres

de l)onne (pialilé, mais un peu humides et incomplètement
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drainées.



iJanslestiibleauxqui précèdinl et clans toih ceux qui suivcnl,

il ne faut chercher que les moyennes de lous les renseii^ne-

menls qu'ils conliennenl ; les niaxiina et les niinima dilTèrent

souvent de ces moyennes dans des proportions très fortes.

Je ne lais aucune dilïicuUé de reconnaître, en outre, que les

nombres cités ne soient parfois très discutables, ceux d'au-

trefois surtout. La statistique est chose fort délicate, presque

iuipossible dans certains cas. Le service chargé de l'établir,

au !\linistèrc de l'agriculture, déploie beaucoup de zèle et

d'intelligence à cette œuvre, mais il n'est pas suffisamment

secondé par la province. Les appréciations fournies par les

communes n'ont pas le caractère de vérité désirable ; de là

des erreurs aussi regrettables qu'elles sont nombreuses. Tout

imparfaites qu'elles puissent être, les statistiques appartiennent

à l'histoire ;
j'ai cru pouvoir d'autant moins m'abstenir de

leur donner une place dans celte étude, que rien ne peut

actuellement les remplacer. J'ai complété un très grand

nombre de leurs données, d'après celles qui m'ont été four-

nies par beaucoup d'agriculteurs et d'après mon expérience

personnelle. Je me hâte de dire que je n'ai pas la prétention

d'avoir pu atteindre toujours à la vérité.

B. — Seigle.

Il n'est pas facile de savoir exactement ce (jue l'on

récoltait de seigle, au XVUl*^ siècle. Bien certainement on

en semait beaucoup plus alors qu'aujourd'hui ; c'était la

principale nourriture des habitants des arrondissements

d'Ancenis, de Chàteauliriaiil et de Saint- Nazaire.

La diminution des surfaces qu'on lui consacrait a été

très rapide, à partir de 1810, et principalement depuis 185-2.

Elle est un témoiguage irrécusaltle de l'amélioration du sol

et de la condition du cultivateur ; il faut l'enregistrer comme

un progrès important :



1800. — Siipcrficie cullivée en seigle. . 90.000 lieclares.

1840 — — 31.567 —
185-2 — ~ 25.086 -
1862 — — 11.529 —
1882 — -- 3.919 —

l'^ri même temps (lue s'amoiiidril la superficie emblavée eu

seigle, le rendement s'élève et il peut être encore accru par

des soins judicieusement appliqués au choix de la semence

et -A sa culture. On suit bien ce double mouvement sur le

relevé annuel de la production :

l'iddiitl l'riiihichuii ]'n\ iiioyi.'ii

par hectare. totale. de l'Iieelolitre.

Années. Hectolitres. Hectolitres. Fr. C.

1815 13.38 287.094 10 72

1810 17.32 372. '.)34 15 70

1817 8.05 178 551 23 20

1818 11.90 249.900 20 79

1820 14.00 298.928 11 10

1821 12.00 2.59.440 10 90

1822 12.00 285.492 10 11

1823 12.00 289.200 12 50

1824 14.00 337. («80 11 08

1825 13.00 313.820 10 57

1820 10.00 518.150 10 90

1827 23.05 509.905 10 49

1828 19.35 493.425 12 32

1829 17.20 438.600 15 34

1830 21.50 550.400 \'i 19

1831 15.05 383.775 l 'i 23

1832 20.50 514.509 15 3'.

1833 15.20 410 500 9 09

l«3'i 12.29 291.901 9 05

1835 10.00 239.000 10 73

1K30 17.80 405.300 10 07

1.S37 17.00 401.931 12 52

1«38 23.30 292.530 13 03
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Produit

par liertari;.

Aiuii'l'S, Heclolilres;.

18:<H 14. 30

18'i0 9.00

t8'»l 10.00

184'2 12.00

184.3 10.00

1844 -21.00

184.J l'2.00

1846.. 8.00

1847 13.00

1848 1,5.00

1849 11.00

1850 13.00

1851 20.00

185'2 15.50

1853 8.00

1854 21.31

1855 22.00

1856 14.00

1857 18.60

1858 18.00

1859 15.03

1860 15.00

1861 22.40

1862 18.20

1863 20.80

1864 22.00

1865 21.00

1866 18.90

1867 21.00

1868 22.00

1869 22.00

1871 2'(.20

1872 26. 'jO

1873 r.1.80

1874 24.00

1875 19.00

l'rfHjiicliuii



l'iuduclioii
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puisque le sciî^le l'ail loiijoiirs piirlic de m> cmbla-

viircs.

C. — Méteil.

Ce qui disparaîl plus rapidement encore que le seigle ei

avec juste raison, c'est la culture du uiéteil, l'un des vestiges

les plus significalifs d'un agriculture attardée :

1839. Surface cultivée en niiHeil. 3.747 hectares.

18.52. — — 562 —
18C2. — — 2.131 —
1882. — — 1.837 —

Kn négligeant le total de 1852, dont la faiblesse est inexpli-

cable, c'est, depuis 50 ans, une réduction de 50 % sur les

superficies eml)lavées en méteil. Mais la diminution ne porte

guère que sur l'étendue de la culture ; les quantités produites

sont plutôt en progression ascendante, il est facile de le

constater :

H-Miili'iiifiil lolul.

rirnin. Paille.

Hectolitres. Quiiiliiiix.

1839 1.781 >)

1852 ().G24 8.107

18(32 32.898 33.916

1882 33.801 45.007

La production actuelle ne semble pas appelée à diminuer

dans un avenir prochain. Une partie de la population rurale

est attachée à ce genre de nourriture et ne l'abandonnera

pas facilement. Voici, pour compléter le sujet, le relevé de

quelques récoltes du siècle :
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Proiluil par rrudiiil Produit par ProHiiil

Aniii'os liHiliin.'. Idlal. Aiim'es. lirclitrc. lolnl.

Iléclnliiivs. l^^lollll^^. ll.'dolilrp?. llectoliUes.

ISIT).... 5.f)8 '21.305 1832... 14.00 3'2.898

1810.... 13.30 43.42'J 1855... 19.20 43.280

1817..., 11.02 30.842 1860... 15.00 34.000

J818.... 11.20 31.312 18ti5... 10.00 33.200

1820.... 12.30 41.008 1872... 20.00 40.000

1823.... 0.13 18.013 1875... 10.00 31.400

1830.... 13.05 42.10'» IS80... 18.00 10.800

1835.... 12.00 30.080 1882... 18.00 33.801

1840.... 11.00 34.420 1883... 18.00 32.400

1845.... 13.00 30.400 1887... 20.00 30.000

1830.... 18.00 35.000

D. — Orge.

Dans la Loire-liiIVricuro, li> cnUm'C de l'nrii'c u'vM i)as

Ires développée, lillle a beaucoup pro^rpcssé ccpendaiil, i\\\

XVlIl'î siècle à riiéure acinelle, tant sous le rapport du

nombre des hectares cultivés qu'au point de vue du rende-

ment total des ensemencés. On en semait à peine en 18()r^

aujourd'lnii, elle couvre plus de 4,000 hectares.

1839 -i.838 hectares.

185^2 1.54-2 —
18G2. ^.571 -
188^2 4.^2f)!l —
1880 4.000 —

.\près un léger mouvemenl de recul, la superticie consa-

crée à Torgc a rei)ris une marche ascensionnelle tpii lui

donne, en 188-2, une imporlance un peu supéiicure îi celle

qui correspond à la cullmc du seigle.

liC rendement de <'clle c(''i"(''ale est extrêmement variable

dau> noire d(''parb'Uienl. (»ii ne ircliei'clie pas les espèces

Itroliliques; (»n se licnl, nw ii peu près, ii une variété depuis
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liien lon<:>lcmps acclimalée, sur laquelle on ne pratique aiicunc

séleclion. C'est une Itranehc négligée de noire agriculture,

trop négligée même, car, si l'orge exige de bonnes terres,

elle paie assez généreusement les soins ([u'ou lui donne.

De plus, son placement est facile ;
plusieurs brasseries,

('lablies à Nantes et dans d'autres villes du département, en

consouHiienl une ([uantilé notable et l'exportation en est

iudétinie. Ceci explique Taccroissement de sa culture et doit

encourager à multiplier encore les surfaces qu'on lui réserve.

Voici
, pour le grain seulement, les oscillations présentées

parles récolles elTecluées depuis le commencement du siè'cle :

Pniiluil Production

p.ir liucliu'.'. lolali;. Vn\ moyen

Années. Hecloliirei. Hecliililres. île l'Iieclolitre.

1815 1S.73 20.973 8 95

1811) l.'î.Gl 24.11)4 12 89

1817 10.08 19.753 18 54

1818 9.00 17.508 Ki 96

1820 12.60 23.310 8 75

1825 10.80 27.605 8 70

1830 25.80 92.880 10 99

1835 13.00 31.577 8 00

1839 14.34 455.657 11

1840. 8.00 11.136 13 18

1845 9.60 32.640 10 19

1850 11.20 36.736 8 00

1852 9.60 33.120 9 75

1857 12 00 43.200 12 68

1860 11.20 40.320 15 44

1862 16.90 44.720 11 82

1866 16.00 48.000 12 57

1872 20.00 60.000 11 67

1875 16.00 48.000 13 11

1880 (7.00 56.000 14 01

1882 17.90 76.415 11 l'i

1885 17.00 6S.000 11 37

1887 16.00 O'i.OOO 10 40
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La valeur en argent de nos recolles (Vorae , en tant que

grain, offre les variations suivantes :

1839 414.474 iV.

1852 186.572

1862 489.799

1882 817.641

1887 665.600

Il y a progrès de toute manière.

E. — Avoine.

Une importante extension a été donnée à la culture de

l'avoine. Elle occupait au commencement du siècle un espace

restreint, qui s'est rapidemoiil agrandi, comme on peut le

voir dans le tableau suivant :

1839 13.715 hectares.

1852 15.410 —
1862 18.834 —
1882 21.385 —

En même temps, le rendement à l'iiectare s'est amélioré,

conséquemment le [)roduit total, qui toutefois est, comme

celui du froment, loin de ce qu'il pourrait être. En voici la

preuve, établie poiii' le grain :

Anni'i;s.

1815



01

1825
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l'nulinl \>r\\

Anni'os. par hecUiri: Proiiiiil lolal. d.^ l'iiecliililn

Heclolilnjs. lljctulilrj ;. l"r. C.

IS'il 7.00 19!;. 000 II O'i

t8G2... 19.00 360.000 9 04

ISiV,} 2i.0J 420.000 7 81

ISl)'! 1-2.00 284.000 9 40

1855 1.k40 :{23.600 'J 11

ISr.C) 17.00 41 G. 000 11 31

18tJ7 O.GO 134.300 13 Tl

18G8 I5,4J 339.000 13 2.">

1869 19.80 393.060 11 48

1871 13. -20 . 230.000 13 C.S

1872 26.40 460.000 9 8(1

1873 22.00 539.000 10 03

1874 20.00 400.000 11 24

1875 24.00 4li0.000 9 31

1876 20.00 400.000 10 25

1877 18.00 370.000 10 50

1878 20.00 390.000 11 2il

1879 25.00 475.000 10 51

1880 30.06 550.000 8 78

1881 21.00 315.000 10 8'i

1882 21.00 460.000 8 25

1883 23.00 575.000 9 70

188'i 24.00 528.000 7 83

1885 20.00 420.000 9 24

1886 24.00 441.920 9 82

1887 24.00 504.000 8 86

Valeur lolalc de Ui producin))i.

I81[i 813.rir,0 IV.

18ri!) l.GH^.OOi

18f)2 l.(;44.77!)

18(i*i ri.OîlO.^iOG

188i .i.(374.1.')r^

1887 4.4G.'i.44()

-f icNciiii ;i |>r<'S(|ii(' Iii|il(' depuis 1840.



103

L(s ViirirU's (lui sont cullivt'cs dans le département sont

Itrcsipu! excliisiveineiil Tavoiiic grise de Vendée et l'avoine

iioir(! de Uretagne. Mais bien d'autres espèces ont été ense-

mencées dans le but d'obtenir des rendements plus rémuné-

rateurs. Dès 18-24, Atbénas essayait Vavoine de Pensylranic

(pii, faute de persévérance peut être, ne lui donna pas de

lions résultats.

Vers 1840, une avoine nommée ;)a^^///?^ importée d'Angle-

terre, où elle était très |)i'éconisée, lut également ensemencée

sans succès.

Bien plus près de nous, on a cullivé, on cultive encore :

avoine noire de Belgique, noire de Hongrie, des Salines, etc.

On donne actuellement la préférence aux avoines d'automne,

tandis qu'en 18G2, c'était l'avoine de printem[)S qui dominai!.

Quelle que soit celle ii laquelle on a recours, on ne lui fait

l»as produire tout ce qu'elle peut donner. Nos cultivateurs

la Iraiteiit comme ils traitent leurs prairies : ils ne lui four-

nissent aucune fumure. Ils imposent généralement l'obligation

de la nourrir à une tei-re qui vient (k porter un froment et

à hupielle ils font suliir un laliour très sommaire. Avec des

soins mieux entendus, des engi'ais et des semences cboisis,

on alteindrait aisément des rendements plus élevés que ceux

dont se contentent les babitants de la Loire-Inférieure.

F. — Sarrasin.

Bien avant le siècle acluel, le sarrasin ou blé noir était

une des céréales les plus imporlantes pour la Loire-Infé-

rieure. On pense que ce sont les Maures qui nous ont appris

a le cultiver vers le XVI» sièele. Il a été aussi pi-omptement

répandu dans toute la Bretagne (pie le [lermellail la diffi-

culté des conmiunications à cette éiioque. Sa végétation est

si rapide, il est si peu exigeant sur la qualité du sol, qu'il

s'est bien trouvé à peu près i»artout et que dans toute notre
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région, il a clé reclievclié. C'est, du ïv<W, une plante des

sols granitiques, bien placée par conséquent dans toute la

Bretagne.

Je n'ai pas pu Irouver de renseignement précis sur la

superficie qu'on lui consacrait au XV1II« siècle. On sait seu-

lement qu'avec le seigle il servait à ce moment d'alimenl

principal dans les arrondissements de Chàteaubriant et de

Savenay ; le premier ne produisait même que du seigle el du

sarrasin. Il en était encore presque de même vers 1830.

11 y a certainement augmentation dans la superficie emblavée

en sarrasin depuis cent ans, sans que cette progression soit

bien accentuée. Neveu-Derotrie, professeur départemental

d'agriculture dans la Loire-Inférieure, signale une surpro-

duction "inattendue en 185^2. Les statistiques officielles ne

confirment i)as celte augmcnlalion exceptionnelle :

1839 35.6G1 lieclares.

185-2 31.680 —
1802 50.718

1882 8.^j.883 —
Par contre, le rendement ii riieclare s'est aniélioré :

1889 13.90 hectolitres.

1852 18.98 —
1862 18.56 —
1882 15.90 —
1886 18.00 —

11 en est de même du produit total l'écolté dans le dépar-

tement :

firiiiii. Puille.

Hi'ctolilrcs. Oiiiiiliiiix.

1839 . 495.7ti2 »

185^2 o70.17'2 387.80!)

1862 570.172 387.809

188^2 .570.540 444. !I4!)



I/;uigni(Milali()ii n'est sensible que [)Our hi [taille, encore

n\'sl-elle [tas eonsidérahie. On peut regarder la eullure du

sarrasin comme à peu [irès stationnaire depuis un siècle.

Voici, d'après \mc autre source, la production totale cl le

rendement à l'hectare de cette céréale ; la marclie ascension-

nelle est ici bien plus accentuée, le produit bien plus élevé

(jue dans les stalisticpies générales auxquelles j'ai emprunté les

chilTres qui précèdent. Il ne m'est pas possible de dire la-

quelle des deux appréciations approche le plus de la vérité :

Produclion

Années. par hectare.

Hectolitres.

1815 f).'>5

1816 10.30

1817 10.00

1818 1.50

1820. 1.3.00

1821 y. 88

18'22 13.52

1823 6.76

1824 13.91

1825 5.20

1826 25.00

1827 12.50

1828 15.00

1829 11.50

1830 11.50

1831 14.50

1832 9.00

1833, 10.76

1834 16.40

1835 10.00

1836 13.00

1837 12.00

1838 15.65

1839 14.20

1840 7,20

Produclion
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l'ilililIClKHI

Années. pur liectan;.

Heclolilies

1841 4 80

184'i 8.40

1843 à. 30

1844 '.I.CO

1845 11.90

1840 18. DO

1847 1-J.OO

1848 ".).80

1849 '.1.00

1850 14.00

1851 12 00

1852 18.98

1853 14.00

1854 8.40

1855 18.20

1856 15.40

1857 7.20

1858 10.50

1859 12.00

1860 10.50

1861 11.20

1862 18.00

1863 6.40

1864 6.40

1865 8.00

1866 12.80

1867 13.60

1868 10.40

1869 4.80

1871 11. -20

1872 12.80

1873 12.00

1874 18.00

187.J 7.00

1876 6.50

1877 20.00

l'iliducliull
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l'i'uiliiil rnifliiilion l'rix

AiiiK'i-'S \<i\ lii'eli.ir. liiliilK. (Je riitclolilu;.

ileclulilres llttlulilres. Fi. C.

1878 15.00 /i75.000 \'l n
1879 20.00 (UiO.OOO 11 23

1880 t.5. 00 875.000 12 78

1881 20.00 250.000 10 '.15

1882 IC.OO 570.540 '.t

1833 20.00 700.000 10 75

1884 22.00 770.000 lu 50

1885 12.00 432.000 12 »

1886 12.00 432.000 U 11)

1887 18.00 630.000 8 31

Valeur lolalc de la productio)!.

181G ii.213.4^i Ir.

1839 3.837.661

185^2 4.141.767

186-2 5.030.708

188^2 5.020.7.52

1887 5.233.300

L'augiiicnlalion du icvcini i>r(>vieiU cle rauiélioriilioii du

rciidemeut, car la valeur de riieclolilrc de grain a diminué.

G. — Maïs.

Peu ou, plus probablement, point cultivé au XVlll^

siècle dans le département, le maïs n'a jamais pris une i»lace

sérieuse dans nos cultures. Je ne connais pas d'exploitation

qui on sème et cependant les statistiques en font mention :

1825 Superficie cultivée : 102 hectares?

1862.... —, 9 —
1882.... — 350 —

A voir l'écart entre les surlaces ensemencées en 1862 el

en 1882, il est permis de douter de l'exactitude du dernier
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iionibri' inscrit iiii lablciiii. Vraiseniblahlemenl, on aura fait

c'ijlrer dans le recensement du maïs fourrage. Quoi qu'il en

soit, la i)roduction attribuée à ces diverses superficies est la

suivante :

Grain. Piiille.

Hectolilres. Qiiiiilaïu.

1862 144 90

188-2 9.765 8.540

Va le rendement moyen à l'hectare :

Gniin. Puille.

Heclulitres. Quinluin.

186-2 » »

188-2 ^27.90 24.40

H. - Millet.

Le millet faisait partie des céréales cultivées au siècle

dernier; en 1803 il avait un r(Me assez important, nous dit

ïîuet de Coëtlizan, bien (ju'il fut considéré comme culture

secondaire. A cette époque, on le trouvait surtout sur la rive

gauche de la Loire et il était réputé le meilleur de l'rance.

Il est répandu dans un rayon un peu plus étendu actuelle-

ment, tout en ayant sensiblement diminué de quantité.

Il faut dire qu'en 1839 le mais se trouve associé au millet

dans le relevé stalisti(iue.

1839 Superficie ciillivée : 1,591 hectares.

1862 — 1,0-29 —
188-2 ~ 841 —

Les récoltes correst)ondant à ces surfaces sont :

(îrain. l'iiilli,'.

Ilerliplilro?. Oniiilaïu.

1839 41.184

1862 12.943 18.287

1882 12.951 10.597

C'est une culture en décadence.
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A litre (le l'ciiseigiiciiieiil, jo consigne ici le [nofliiil loUil

el luir hectare du niillel et du maïs évalués enseuilile. Dans

tons les nombres (|ui suivent, le millet rem[)()i'le de beaucoup

sur le maïs, qui n'est même plus cultivé depuis longtenips

dans la Loire-Inlérieure. Ku outre, les rendements olTrenl

des écarts énormes, lémoignanl combien le millet est impres-

sionnal.ile.

Maïs e( Millet.

Piuduit

Années. pur hectare.

Heclolilreïî.

t8-28 15.00

18'2"J 17.00

1830 15.00

1831 20.00

1832 17 30

1833 12.00

183'( 20.00

1835 20.00

183G 17.00

1837 B.50

1838 15.00

1839 17.50

1852 , 0.50

18C.2 12.50

1882 15.40

1883 14.00

188'i... IC.OO

1885 13.00

1886 16.00

1887 15.00

I. - Riz.

On trouve, dans les Annales de la Société Académique de

la Loire-lnlerieure, la mention d'une culture de Riz de Java,

en 18:23. Très peu de détails accompagnent celle citation.
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Le rosullal lui iiuiiivais et, miilgré l'iiisiiccè^, un agricul-

leur 1res cumiiélcnt de l'époque, 31. Truclui, de Belle-lle-en-

Mer, eugiigeiiil viveiiieiil à recommencer l'opération, qu'il

croyait appelée a réussir. 11 ne semble pas (ju'elle ail été

renouvelée.

± — 10UUl\AGh:S.

A. — Betterave fourragère.

Il n'est pas question de racines fourragères dans les

mémoires agricoles du XVI1I« siècle se rapporlanl à la Loire-

Inférieure, que j'ai \)\\ consulter. Très probablement elles

étaient inconnues, la betterave nolamnient.

On la trouve, au contraire, citée dans les premières années

du XIX^ siècle, mais les statistiques feraient croire à des

oscillations de sa culture qui, vraisemblablement, n'ont pas

existé. Ces oscillations trahissent plutôt l'imperfection inévi-

table des recensements, à une époque où les moyens d'inves-

ligalion étaient très défectueux :

1830 Superficie cultivée. 80 hectares.

183'J — 1.443 —
185^ — 47i —
1870 — ' 5.308 —
1888 — ().8iJ;)

" —
Très certainement l'étendue attribuée a la betteravi' en

183!) est eriduée car, en 18.')3, le professeur dépai'temenlal

d'agriculture se plaignait vivement de voir cette racine

encore si peu api)i'écié(! dans la Loire- Inférieure. 11 est en

outre 1res certain (pie sa cullui'e a éti: constamment en

aiigmentaiil jiisipraii moment actuel; elle ne [teut donc avoir

r(''tn»gra(l('' bi'usipiemeiit et considi'rablcmciit de 18"!) ii 18.^)-i.

A partir de 1800, elle prend au conlraiic un de\el()ppemeiil

rapide, ipii l'amène en peu de lenqts îi un cliilTie lentement

augmenté ensuite.
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Avaiil (|iic ce uioiivciiiciil ne se soil i,i(i:oiicé, on avait

fait de sérieuses leiilalives (ratcliiiialaliou de Itoniies variélés

de bellei'ave. Laiiuiignère, entre aiities, avait, en 1842,

iiilfoduil dans son exploitation la betterave Globe onninc.

Tous les essais étaient restés isolés et stériles ; il fallait

encore vingt ans pour faire pénétrer l'usage de ce fourrage

précieux dans nos campagnes. C'est chose accoui[»lie depuis

longlenjps maintenant ; les meilleures variélés ont remplacé

les racines chélives de la i)remièie période et sont une grande

ressource pour l'étable, dans la saison froide.

Ci-dessous on peut suivre révolution de la culture de la

betterave fourragère dans le déparlement et constater tjue sa

[troduction, depuis 1839, a considérablement augmenté :

1839.

Suiiiicu l'ioduil l'ruiliiil l'iix Valeur

ArriiiiilissL'iiiiiiUs. ruUivéL', |iiir litcliiii;. ttilul. moveii. IoImIi,'.

Ilect. AiL's (Jiiiiil.iiiv. niiinUiiix. Ouinl.il

Vv. C. l'r.

AllCL'iiis 156 50 113.41 17.7/18 4 .. 70.'JD-2

CliàtL'aul)ii;iiit. 237 00 109.05 '25. 844 3 50 «O.'iS't

.Nantes 877 00 87.58 7(1.808 3 » 230.'i'24

l'aimbœuf 82 00 80.80 7.304 4 • 2'J.45C.

SaintNazaiio. '.H 25 1)5.00 8.000 3 » 20.007

Totau.N... 1.443 75 1)4.50 130.433 3 30 20.007

1852.

Aiicenis 223 00 127.71 28.480 1 70 48.500

Chàteaubiiaiil. » i> •• » >•

Nantes 109 00 155.00 20.210 I 50 40.888

l'aimbœuf 00 255.00 1.530 l 00 2.448

Saint Nazairc, . 74 00 223.00 10.500 1 50 24.750

Totaux... 472 00 154.00 72.720 1 00 110040

D'après ce relevé, la production de la btîlterave fourragère

aurait beaucoup fléchi de 18'iO à 185-2, el elle aurait cessé

dans l'arrondissement de Chàleaubrianl entre ces deux
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(UiU's. Le fiiil n'csl piis expliqué ; poul-Olre lieul-il ii une

erreur de chiffres. Ce (jui ifesl pas douteux, c'est qu'aujour-

d'hui cette culture est en voie d'augmenlaliou des plus

marquée. La statistique décennale de 188^2 donne en effet :

Superficie cultivée en betterave... 0.893 hectares.

Rendement moyen par hectare 196 quintaux.

Production totale du département., l.â.51.420 —
Prix moyen du quintal ^i fr. 70 c
Valeur totale de la récolle 3 . 048 . 834 fr.

Le mouvement d'accroissement continue toujours ; le

recensement de 1887 évalue la culture de la betterave four-

ragère a 7,000 hectares, produisant 1,470,000 quintaux de

racines. La valeur du fourrage serait descendue a 2 fr. le

quintal, ce qui ne donnerait qu'un revenu brut de

^2,940,000 fr.

B. — Carotte fourragère.

Inusitée dans la Loirc-lnférleure au commencement du

siècle et encore peu répandue aujourd'hui. Il faut arriver à

1830 pour trouver les premièi'es traces de sa culture. En

1852, elle est encore emln-yonnaire. Dix ans plus lard, les

relevés du Ministère de l'agriculture lui donnent une impor-

tance de 1,'2G1 hectares, en y comprenant les navels, dont

l'usage a toujours été plus répandu parmi nos cultivateurs

que celui de la carotte.

La slalistique de 188-2 !'a séi>arée des autres racines foui'-

ragères et lui assigne une part du sol égale ii fiOO hectares,

("/est tout au plus si la réalité cori'es[)ond ii ce chiffre dans

lequel il s(î [leul que. Ton ait «--ompris une certaine étendue

de Ici re [tiantée en carotte niaraîchère.

G. — Chou.

(le lourrage esl le plus titik et le plus iniporlanl de tous
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ceux que Ton cnllivc daiis le (léparlemenl. A hi lin du

XVIll^ siècle, il cliiil classé [lai'uii les cultures secondaires ;

il y a bien longleuips qu'il est devenu Tune des [iriiicipales

ressources de la ferme, lanl pour raliuientalion des vaches

laitières que pour reugraisscuienl du bétail. Très rustique

et très prolifique, il peut approvisionner l'établc pendant huit

ou neuf mois de Tannée, dans notre région, si Ton a soin

de filanter successivement le chou moellier, le chou cavalier,

le chou à mille tètes, dont les récoltes s'échelonnent du mois

de septembre au mois de mai suivant.

Cette plante semble nous être venue de la Vendée, peut-

être aussi du Poitou. De très nombreuses variétés occupent

le sol dans tous les arrondissements. On avait tenté, en 1829,

l'acclimatation du cfiou arbre de Ijuponie. Le succès n'a

pas répondu à rattente du novateiu". Les espèces qui réussis-

sent le mieux sont les choux cavalier, caulet de Flandres,

branchu du Poitou, mille tètes, frisé, moellier blanc et rouge.

Leur culture a réalisé en un siècle, dans la Loire-Inférieure,

les progrès que voici :

1820 Smiace cultivée. 870 hectares.

1850 — 4.540 —
1862 — 6.238 ~
1882 — 28.746 -

La progression est énorme entre les deux dernières

périodes. Elle lient à l'accroissement pris par l'élevage du

bétail (jui, pendant un certain nombre d'années, a porté notre

région a un haut degré de prospérité. Elle augmentera

peu désormais vraisemblablement, la production animale

semblant avoir atteint le maximum utile, dans les condi-

tions économiques actuelles. Le total de la nourriture que le

chou met à la disposition du cultivateur est du reste assez

important :
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IgiO 7-2.000 (iuiiU;ui\.

IS.'ri .rit. GOO --

18Gi 1.3-27.88G —
188-2 4.771.83G -

Le dernier nombre esl pliUôt en dessous qn\ui dessus de

la vérité. Il correspoml à un rendement moyen de 1G,600

kilogr. Il i'iieclare, que je crois très inférieur à la réalité.

La statistique de 18(>2 portait ce rendement à -2'2,000 kiloor.

à riieclare, quantité prol)ablemenl plus exacte.

Actuellemcnl, le département esl le troisième pour Timitor-

tance de la culture du chou l'ourratier. Au-dessus de lui se

trouve la Vendée, puis !\iaine-el-Loir(\ ipii plante 2;! °/o de

chou de plus (pie nous en superhcie.

D. — Citrouille, courge.

Ces fourrages, excellents pour les vaches laitières, ont une

[ilace plus que modeste dans les terres de la Loirc-Inlérieure.

Ils ne hgurent (jue dans le recensement de 18G2, où 10'i hec-

tares t)roduisent 14',437 (juintaux de h'uits, correspondant l\

un rendement moyen de 141 (piintaux a riiectare.

Dans le i»résent, et bien à tort, les citrouilles ne l'ont partie

que de la culture maraiclu're. Très [leu de cultivateurs

songent i> les appliquer aux l)esoii)s de rétabl(\

E. — Foin./
(lomuK^ (piantité, le loin est la princi[)ale rirolte du dépiir-

l('(neiit. Sa (pialit<', surtout dans la vallée de la l^oii'e, est

de iiMil piiinl cxn'llciiie, ipiaud un prend des prairies les soins

né'cessiiires. .le me suis expliipn' sur ee point (\'. |)rairies

naturelles). J'ajouterai seulement ipie trop souveiU le cultiva-

leiH' diminue la valeur de son fourrage, eu laissant passer

II' moment pi'opiee ii sa laiicliaismi. Une habiluile invi'térée

le pousse \[ ne couper Thei'lte (pTaprès la maturation des



IViiils (lis t;i";imiiir('s. 11 trouve i» celle [)r;ili((iie ravonUit^e de

voir ses praii-ies réeiiseinciicée.-; (relles-mêtiies el on ne peiil

Tv l'aire reiioiieer. 11 ne veiU lias croire que le foin perde inie

grande [)arlie de ses proitriélés nulrilives pendani la fruclili-

calion. 11 ne voit pas que si rensemenceinenl sponlané ne

lui coule rien, il a rinconvénienl de perpétuer el de muUi-

plier dans ses champs les plantes nuisibles, rpi'on ne cherche

jamais ensuite à déirnire par le sarclage.

Tout en mainlenanl la nécessité de ces améliorations, je

reconnais que la qualité uioyenne des foins du départeineni

est généralenuMit honne el supérieure a celle des foins di'^

déparlemenls voisins, ii [tari ((ueUpies exceptions.

Leur (juanlilé s'esl nolablenienl accrue deimis cenl ans.

Au commencement du siècle, le bétail, peu nomlireux, ne

conli'iliuait pas suflisanmient îi la i'erlilisation des pi'airii^s.

La récolle était maigre dans les prés chawpeaux. Elle est

devenue meilleure à mesure des progrès de l'élevage, car

malheureusement la fumme n'intervient pas souvent en sa

faveur. Voici l'importance croissante des [iroduits pour les

prairies naturelles :

Priidiiil luUil.

Prairies Prairies

iri'ig-ia-i's. non irriguées.

(Jiiuilaiii.

183U -i.0'J().337

1852 3.012.O3-2

1862 3.284.548

1882 2.270.847 1.816.95!)

En cinquante ans, la production des prairies naturelles ;i

doublé. Elle grandira encore, lorsqu'on voudra entourer leur

culture des précautions (|ui lui sont indispensables. Cons-



lolons iiKiiiiU'iiiiiU IVirvalioii du l'ciidciiKiil moyen a l'Iiec-

kire ; il esl rvaliu' vu (|iiiiiliuix :

Prairies Prairies

irriguées. non irngiiéfS.

1839 24.87

1852 34.94 22.62

1862 36.02 27.27

, 1882 38.20 37.00

Le quantiun afféreiU aux prairies irriguées me semble un

peu faible. C'est l'inverse pour celui des prairies non irriguées.

Le roëfficient moyen, dans la vallée de la Loire et sur le

bord des rivières du déparlemcnl, doit être plus près de

45 que de 38. Pour les prés secs, je ne crois pas qu'il

dépasse 30, même dans les bonnes années.

A la Station agronomique, j'ai un rendement assez constant

de 3,000 kil. à l'hectare, en prés secs ; l'œil suffit pour

marquer la distance (jui sépare la végétation de ces prés

de celle de la généralité du jtays.

Depuis bien longtemps on exporte une bonne partie du

foin rf'colté dans le département. L'Algérie était autrefois

un de nos principaux débouchés, lin 1842, il existait au

!\ligron, près Paimlxruf, une machine ii comprimer le foin,

p(Mn' faciliter le chargement des navires, (ict outillage a été

perfectionné depuis, mais tel ipTil l'iail, il iciidait déjii de

très grand services.

Le i)rix moyen du foin n'a pas beaucoup change depuis

1789. Les (luctnations sont très fortes ei continuelles, mais

elles le ramcMienl toujours aux mêmes taux, ce (jui prouve

(ju'elles sont presque exclusivement sous la dépendance des

conditions ( limalologi(iues :
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Prix (lu foin sïir Ir marclic de Nmiles.
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F. — Légumineuses.

Les logniuineiiscs ritllivées comme fourrage dans la

Loire-Inférieure sonl : les trèfles, la luzerne, le sainfoin,

les gesses et les puis. Leur usage était encore \\ [leu près

inconnu au commencement du siècle.

On a tout d'abord essayé le Irè/lc incarnat et le trèfle

commun. L'arrondissement de Paimbœuf a été le berceau

du piTmicr, qui s'y trouvait encore à peu près exclusivement

cantonné en 1850. A [lartir de ce moment, il s'est rapide-

ment ri'pandu sur toute la rive droite de la Loire. Les deux

cantons d'Ilerbignac et de Saint-Gildas-des-Bois ont été

les derniers à en ado[)ler l'usage

Les (jrsses ont suivi de [très les trèfles, mais n'oiil jamais

pris un grand dévelo[»[>ement. C'est cependant un excellent

fourrage, très nutritif et moins indigeste rpie le trèfle. En

184>2, on a tenté d'acclimater mie jarosse anglaise, qui attei-

gnait une bauteur d'au moins un mètre. L'essai n'a pas laisse

d'autre trace. La variété ipie l'on sème aujourd'hui est la

jarosse conniiune.

La tnzernc a toujours été très api»réciée, poiwlant elle

ne prend aucune extension. Les terres qui lui conviennent,

il est vrai, ne se rencontrent [las partout dans la Loire-

InlV'ricnre; 11 y en a cependant beaucoup (jui pourraient

lui être réservées avec avantage et qui sont utilisées d'ime

façon nioins fructueuse.

Ouant an sainfoin, il n'a jamais été bien recberclié ; il

occu[ie toujours mie fraction du sol li'ès réduite.

Les anciemies statistifpies plaçaient dans un seul gi'oupe

toutes les légumiiK'iises, le ray-grass, etc., sous la rubri(pie:

l'i;iirie> ;u'lilieiell( s. D'oii il suil ipi'il n'est pas très lacih" de

dis<'ernei' la part de cliaipie |ilanle dans le total. On sait seu-

lement (pn'i de loul temps, les lièfles ont dominé les autres
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[»l;uilcs dans la [H'oporliori de S'O à 00 Vo; nii [)cnt, siii'

relie base, éNaliicr leur pari dans les ensemeneemenls ri-

de sso lis :

1839. Snpeifirie lolale ^.707 lierlares.

1852. ~ lo.89o —
1802. — 10.342 —

En '1882, cluujiie espère a ('Ir rereusée sépan'uieiil, re (pii

vend le laltleaii inniiiment plus inléressanl :

Vesces 4.343 li(>rlares.

Trèfle inrarnat .j.7.::;4 —
— divers 18. 8;)(') —

Lu/eine 737 —
Sainfoin 450 —
3!élange de léiiumineiises. . ?23 —

30.443 lierlares.

Voiri, d'anlre pari, révaluaruin du rendemenl el dn revenu

fourni par les diverses lési'uinineuses qui ronslilucnl iio^

prairies arlificielles:

Production en 1830.

Pidiluit Troiluit Prix Ynleiir

Arrniulissi'iiieiils. i'i l'iii.'i liin-. toUil. du iiiiiiil;il. Inliili,'.

OiiinUiux. OuiiiUMix. Vv C. l'r.

Anceiiis 21). 6^1 24.30.5 S .îO 8.Ï.0C.8

Ciiàteaiibiiant 23.00 58.2.59 .$ 50 20:i.!)07

NanUs 20.20 77.883 't » 3 M. 540

Paiinhœuf 23.02 25.450 4 35 108.837

Saiiu-Nviziiiic 38.00 51.820 4 33 223.443

Totaux 27.30 237.725 3 '.15 î)3'i.793



Produclion en 185-2.

Aneenis '2'.
. 00 42 . fiOO » »

Cliàlcaubriant 24.00 55.925 -• » >•

Nantes :?2.00 220.458 » •' »

Paimbœuf 28.00 41,102 » »

Sainl-Nazaire 'lO.OO 10B.650

Totaux ;<0.7H 41') 'i. 255 » •'
"

Sl(ttisli(jue (le 188().

Tri>n(; ;55 . 00 f)05 . 000 4 50 2 .
•.192

. 500

— incaniat ;i9.00 223. (•)2C. 3 30 737.96f>

Luzctiio 45.00 4 5.000 4 50 202 . 500

Saiiiloin 32.00 ICi.OOO 4 50 72.000

\o9,cp.< 39.30 nO.CiXO 3 40 580.312

M(Maniîc de Ic'guiiii-

ncuscs 24. 'lO 7.881 3 40 2(;.795

35.78 1.128.187 3 93 'i. 01 2. 073

L(>s nMulemenIs de la Slalion agrononiiquo soni liéiirra-

lemcnl plus ôlcvés pour le Irèfle cl un peu moindres ponr les

gesses qui; ceux qui précèdeiii. La moyenne esl iei assez

exaelemenl douiK-e.

G. — Maïs.

Ce foun-aiie n'élail cerlainemeiil |»as connu dans la Loire-

InlV'rieure eu 178!». Il Itil semé sans succès, à [ilusieurs

rei»rises, vers 18-20 ou 182.'). Les agriculteurs ne renoncèrenl

pas loulelois complèleii.'enl ii sa cullure, car on la retrouve

bien l'éussie, un lieu après 18,S0, dans la commune irOudon.

Après bien des liésilalions, le euHivabMir s'est décidé à

Tadoplei'; elle exisie partout aujomd'bui dans nos divers

arrondisseuieiils, où elli' \v\u\ les plus lirands services aux

éleveurs cl au\ pioduiMcur^ de lail. Ouand on consullc les

i'c|c\('> >lali>li(pics, on les IrouNc mucls sur le maïs Iburi'agi',
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à l'cxceplioii de celui de l^f'^i, (jui nous iisHgiir une pio-

duclion lolidc de. 1,^iO,S7î) (|iiiiil;iii\, K'piirlis sur 'i,H47

lu'cUiiTS, ce qui donui' uu l'cudi ii (iil nidjcu de o7 ((uiulaux

ù l'ht'clarc.

Ce rendeiiieul esl iiu-des?cius de lu vérilé. Le rlianiii

d'exiiérieiices de la Slalioii agrcnoniique inoduil une récolle

sept à liull fois plus élevée que celle-ci, sans exagéralion de

lumui'e, el je suis convaincu que la moyenne est environ

deux fois plus forte (pie ne le l'ail la statistique.

H. — Navets.

Plusieurs racines de celte espèce oui, depuis lonuleuj[is,

pris possession du sol de la Loire-Inférieure; le rutabaga et

le chou-navet sont les plus répandus.

Il n'en est pas encore (|ueslion dans le recensement officiel

de 18â'J. Le premier renseignement de cette nature date de

18o'2, encore est-il appliqué en même temps aux choux, aux

carottes et ii d"aulres fourrages non désignés, il ]iori(' la

pi'oduction du département, dans ces conditions, à '2,3'28,3Vi

((uiiitaux, pour une suiierticie de 10,540 hectares, ce qui fait

eri moyenue 'iîO quintaux ii Tlieclare.

En 1862, rétendue des mêmes cullures est chillVéc à

1-2()1 hectares seulement, et n';iurait domié (jue 38ï},4*Jrj

quintaux métriques, soit un produit moyen de â04 (juinlaux

à l'hectare. 11 est évident que ces deux sommes ne corres-

pondent pas aux mêmes éléments.

La séparation des fourrages précités n'a été faite que dans

la statistique olîîcielle de 188ii, où Ton trouve les navets de

toute sorte représentés par 5,230 hectares, fournissant une

récolte de 894,330 quintaux, c'est-à-dire un rendement moyen

de 171 quintaux par hectare.

(iCtte appréciation ne doit pas être éloignée de la vérilé.

Le champ d'expériences de la Station [iroduit normalement



3oO à 400 qnitilaiix de iiilabagas ii riicrlaro, mais avec de

1»( unies riimiires el la préraulioii de l'eiion vêler rréqueninieiil

la uraiiie cuulîée ii la Uire.»'

I. — Seigle.

L'emploi de ce fourrage, dans notre région, esl de date

relativement récente el difliciie à fixer. La statistique décen-

nale de 18C-2 n'en parle pas; on en peut conclure que si le

scigle vert servait de nourriture au bétail à ce moment, ce

devait être dans une très faible mesure.

Les documents oITîciels de 1882 nous allriltuent J,87rH

hectares de seigle vert produisant 58,400 quintaux, soit en

moyenne 4,^260 kil. de fourrage par liectare.

J. — Fourrages divers.

Plusieurs autres fourrages ont, ii diverses reprises, été

proposés à l'essai dans la Loire-Inférieure.

VjH 182.'), Atliénas a\ail introduit le Moha {Panicum

yermanicum), i\\\\ a été cultivé iiendanl (pielque tenqis et

qui a donné au diie de Uieffel, dans les environs de Nantes,

jusiju'à 18,000 kilogr. d'iiei'be par liectare. Ce rendement

suppose de ti'ès fortes fumures.

Ln 18'27, le même exi»érimentateur semait de VHerbe

(le Guinée {Pauicmn altissiinunt). La rudesse de l'hiver

détruisit la [uirtie aérienne de cette graminée, rpii put néan-

moins rep(jusser au printemps suivant cl foiii'nir 4,4(i'i kil. |)ar

journal de Ureingnc d'ime herbe très savoureuse, avidement

consommée par les bestiaux el (jui avait atteint la hauteur de

l) [»ieds. On ne dit [nis pour (piel motif su culture n'a [)as élé

conliniK'c.

\^'<tj()itc est eiicdic un fourrage à notre discrétion. Très

abondant sur les parcelles de huiles ipii nous restent, très

facile il cultiver si on voulait en prendre la peine, il constitue



lin t'xcclk'iil iiliincijl, quand il t'sl coiivoniiltlcuienl divisé. Les

iiisliiiMunls invcnirs \h)Uv {)[)('vv\' celle division rendent son

eui[)loi r.icile iiiijonrd'liui, il est regrellable. qu'il ne soil [las

plus iitilisi'.

S. — PUOIUJITS AMYLACÉS.

A. — Châtaigne.

.\oU'e sol esl, dans lieaucoui» de communes, li'ès favoralile

au développement du cliàlaignier. I/arrondissement de Clià-

leaubi'ianl, une partie de celui de Sainl-Nazaire, le bassin de

l'Erdre et celui de Nantes, dans la partie qui louche au pre-

mier, sunt assez bien peu[ilés de cet arbre, qui atleiiit

souvent de gigantesques dimensions.

La plantation est ici bien plus que séculaire el, de tout

temps, le conunerce de la cliàlaigne a été très actif. Il n'est

cependant cliilVré que dans la statistique de \><><i.

La [»lu[)art du lemps, les arln'es sont é^iars dans les terres

labourées ou dans les haies, plus rarement ils sont disposés

en vergers. Un ne saurait par conséquent déterminer exacte-

ment l'espace qu'ils abritenl. 11 est cependant représenté par

'i,4.')l hectares en 1862.

La valeur de la récolte peut elre mieux évaluée:

lîln 18(^2 on l'estimait à 4(),01)'i' hectolilres de châtaignes,

valant 74(3,200 fr., ou 15 ïv. 83 c. l'hectolitre.

Kn 1882, elle est de ;),(j43 hertiiliires, correspondant à

29,029 fr.

D'après ces données, la production des châtaignes serait

en décroissance. Une maladie intense a fait périr un grand

nombre d'arbres, il y a quelques années, et la reiilanlation

n'est pas faite avec régularité. La maladie paraît altéimée

sinon enrayée présentement, mais il serait [trudent d'assurer

l'avenir en remplaçant les sujets usés.
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B. — Fève et fèverole.

l'ii grand iionihrc de ciilliNalciirs ?ium\\ (iuuiiic iiniioe

fèves cl lèvcrolcs, niais snr nnc 1res [iclile surface cl puur

des besoins 1res reslrcinls. On en produil davanlRge dans

les polders de la l)aie de lk)ni"gncnf, où celte culture alterne

aveclc Iromenl sur les bossis.

Il n'esl pas question de ces légumineuses dans les relevés

ofliciels antérieurs à 18G-2. Les deux derniers recueils de ce

genre donnent a leurs sujet les renseignements ci-après,

rapportés aux graines sèches:
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|)r(''alal)l(.'ineiit sH'lu', osl (lissnninôc un lU'ii [arloul. En 185-2,

rair()iiili>sc'iii(.'i)l de (.liàU'auliriaiil lùn iiroduisail [tas du

l(Mil. l'i'('>(iui' (oui ce (jui alinieiilail le iiiaiclié venait de

ranoiidisseiiienl de l^aindtcriif. (]v\\\ de Naiiles et de Sainl-

Nazaire eu fournissaient cin(| l'ois moins ; celui d'Ancenis en

donnait à [leine.

Ouant aux lentilles, elles ont une uienlion [tarliculièie

dans la statistique de 18*^2 seuleuieni, d'ai»ies laciuello nous

avions a celte é[)oi[iie 7 heclares ensemencés avec celle

légumineuse et produisant '1^2-2 hectolitres de grains, (|ui

\alaienl ensemble "2,74i) IV. Ce qui met Tliectolitre à 2^2 Ir.

50 c. et le rendement à l'Iiectare à 17 hectolitres 1/2.

On ne la cultive guère uiaintenanl.

Ouelques cliiiî'res élahliroiil la valeur des autres espèces,

d'afirès les relevés ministériels :

Haricots frais.

Aiinéus

1S(3-2.

188-2..

Pois verts.

180-2... 1.101 %.187 -2;:i.74 iil 01 57-2. 7o4

Pois secs.

186-2... 5-2-2 (1.-285 1-2.04 -21 00 181.085

188-2... 810 10.707 -20.70 18 .50 310.100

. Il résul'e de celte comparaison, (pie la culture des haricots

secs est en voie de dimimUiou et celle des pois secs en voie

d'accroissement notable. Xul doute que celle des pois vert?

SuiiiiCL'
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w suit c'giileiiKiil cil aiiginciilalioii en 1882, iiuns le diiiiii'i'

rrcriisciiiciil clTccliié n'en purle pas.

D. — Pomme terre.

Nous loïK.'iioiis à riitie des culliires linporlanles de la Luire-

Inférieure. A [leine le précieux tubercule counneneail-il à se

répandre en Fiance, que le roi s'empressait (1817) d'accorder

au déi»artement 31 primes de iJO et 100 fr., destinées:

1° A ceux qui auront iilanlé avec succès en pomme de terre

la plus grande étendue de terrains en friche on en jachères ;

^i° A ceux qui auront le mieux réussi l\ en extraire la

l'arine (an moins 3 hectolitres)
;

3" A ceux qui auront établi un ap[iareil en grand pour la

distillation de l'alcool de pomme de terre.

Indépendamment de ces primes, ((ui furent [ilusieurs l'ois

renouvelées dans la suite i)ar l'inilialive privée, la cherté des

grains en 1818 favorisa beaucoup la i)ropagatioii de la iiommc

de lerre. Elle se ré^tandil surtout dans les arrondissements

de Nantes et de Saint-Na/aire; plus lentement dans les trois

autres.

\'A\ 1821), on signale déjà l'e-sai de variétés nouvelles:

lirossc jaune (anglaise), pois de larve (longue blanelie),

roiuje hàlire liollmnlaise^ pour l'emplacer la pomme de

terre [nitieiiise, la première cultivée, (pii est mi peu

menacée d'abandon.

IMus tard, a[t[)araisseiit les pommes de terre Hnhnu,

Sommellier, prodigieuse, etc., qui, Ioik'cs [)ar les uns,

dé[iréciées par les autres, ont disparu pour faire place îi de

nouvelles espèces non moins vantées.

Aciuellemeul, tontes les \ari('lés reconuuandi'es trouvent

aussitôt e\p('Tiiiienlateur. (iliaemi est avide de. semeiiue.

prolilique, et eette reelierclie, souNcnt fructueuse, contribue

il ('le\('rle l'eiidement gi'm'ral. Il laut dire, toutefois, (jue les
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tcuhilivos (riimrlioralioii ne ^olll p;is loiiJMir.-; siiiïisiimiiK'iil

niai'(ni('('s au coiii de la poi-si'vérancc. On m juge pas de la

vaU'iir (riiuc, plaiiln \n\v mie sciili' ou [tar tleu\ recolles; il

laiil uu leuips plus long [inur la bien a[)pré('iei-.

A[)rès une diiïusion d'al)Oi(l un peu lente, la cullurc de la

[lonune de terre avait piis vers 1840 un essor considéraMe,

loisqu'en 181.'), l'invasion du peronospora vint miner la

ré'Colle et semer la consternation dans toutes nos campagnes.

Pendant [ilnsieui's aimées, le cultivateur, désaimé devant ce

fléau jus(ju'alors inconnu, hésitait à continuer une culture (\\\\

paraissait menacée d'extinction. Ce découragement est très

manifeste dans les résultats du recensement de 18;)-2. Le

mal se calma cependant et, en 1800, non seulement la

pomme de terre avait reconquis tout le terrain perdu, mais

elle avait agrandi d'une manière très notaltle son domaine,

(jui s'est encore accru par la suite. Le tableau ci-dessous

marque bien les diverses phases de la lutte :

Sui-liice Pimiuil l'icnkat ValuLii' do Vuli.'iir

Aiinéus. ciillivtiL'. pMi- lu.'cliiii;. lnUil. Iliuclolilre. ili' ki ; é(llll^^

lliTliires. Hi.'dulilrus. lliilolilir^. l'r. (,. Vr.

!«;*'.) 10. '231 Cr-âC) ()'.) 1.381 '2 7r. l.S'.l'j 'l'iti

18.5-2 7.901 .Ï2.87 4l7.tVJ'.l 2 77 1.155.777

I8IV2 17.355 103. Cl 1.7<JS.208 4 12 7.'t08.8G8

1882 2l.3"J0 8'i.rt 1 .7'.I'J.8'J0 5 87 '.) .888 . 5'.I7

Va\ laissant de côté la diminution [lassagère causée par la

maladie, vers 18.^)0, le progrès relatif à la culture de la

pomme de terre porterait donc sur tout ce (jui se rattache à

sa production, si le rendement îi l'hectare accusé en 1802

ne surpassait de beaucou[i celui de 188^2. La ditl'érence est

telle qu'elle prête à su[t[ioser une erreur sur le premier

nombre.

Non pas ({ue le chiffre de 103 hectolitres constitue une

récolte invi'aisemblable, bien loin de là. Le chanq» d'expé-
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l'ierices de la Staliou iiiirunonii(|iie iiu donne plus dans les

années oïdinaires, et les e^iiériences reniai(jualiles de M. Aimé

Girard pi'uuvenl (jue l'on [leul olilrnii' noinialeuienl des

récolles de 20 à 25,000 kil. à riieelare. 31ais la moyenne

obtenue par nos cnllivalcurs et^l soiivcnl liien loin de là.

L'espace occuiié par les ponunes de lerre est de 3,11 "/o

du territoire total, dans la Loire-Inlerieure. La proportion

maximum appartient i\ la S;'iiie : 8,97 V»- ï^î< proportion

minimum est en (îovse : 0,32 %
Sous le rapport de l'intensité de la production, nous sommes

au 28""^ rang dans la nomenclature des départements de

France. .Mais le rendement est bon et nous classe 22"'S avec

une récolte valant 9,888,597 Ir.

Bendemenl des poDvmcs de lerre.

l'ruduil l'niiliiil

.Années. par lit.T.laru. Trudiiil lulal. Niim'fS. \\m licd/irL'. l'iudiiil tolal.

Ouiiilaiix. Ouiiitiiii\.

1«15 -' 58.1fMS 184i... 117.00 4'2(>.500

1810.... .. i:il,5«0 184;i... 11)8.00 7(il.2-3U

1817.... 120.00 537.480 1844... 'i'i.ï.OO '.(.^O.OOO

1818.... .. '2G.;V.>0 US'i.-)... i;}5.00 .56'». 000

1820.... .. 4f)8..')40 1840... 00.00 304.140

18'21.... '.(0.00 409. -200 1847... •.)!). 00 480.100

1822.... 72.00 340.0'i8 I8'i8... 81.00 334.900

1823.... .54.00 280.400 18V.)... 144.00 000.800

1824.... (Ki.OO 802.920 18.50... 120.00 .548.000

1829.... 132.00 792.000 18.51... 150.00 020.000

1830 120.00 5118 000 1852... CO.OO 314.000

1831 84.00 320.800 1853... dO.OO 272.000

183'i 90.00 380.000 1854... 150.00 010.000

l«'ir,.... 10.00 172.000 1855... 2'i0.(i0 900.000

1837.... 40.00 200.000 1850... 240.00 89(i.000

1838 2IC..00 809.000 1857... 210.00 830.000

1839 120.00 500.000 1858... 210.00 835.0011

Ih'iO 9(1.00 397.0IMI 1859... 150.00 0'(7.500

I8'il 138.00 532. HOO lUDO... 180.00 748.000
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niiiviii p;is (rinaiiiiiii'CM', ni ISl 1, lu cullni'o de la lieUoravc ii

sucre. 31ais le ;\]iiiis(i'e insista viveiiienl pour oblenir, dès la

campagne suivante, une abondante récoiic de racines et

Texlraclion immédiate du sucre.

l'n cuiliousiasnie pali'iolic[ue s'était emparé d^ui certain

nomltre d'agriculteurs, qui chercliaienl à faire des prosélytes.

Ils annonçaient aux cultivateurs des IténéHces de plus de

;)00 fr. par hectare. Aux raHineurs, ils iirédisaient un gain

considérable et riMiro[te enliî're pour clientèle. Ces espé-

rances étaient en [larlie fondées, mais elles ne devaient être

être l'éalisées que bien plus tard. L'un des points difliciles

de la question, à ré[)oque, était de faire admettre au pulilic

Texcellence du sucre d(> betterave, surtout après l'échec

récent du sucre de raisin, ipii avait ('li'' vanl('' de la même
manière. (Voir aux produits de la \ignc.)

La surface dévolue à la Loire-lnférieui'e [tour culture de

la betterave, avait été fixée par le Gouvernement à 1,000 hec-

tares, [)()ur lesfpiels il tenait "2,000 kil. de graines à la dis-

position des cultivateurs. Il fallait tout d'aboi'd amener ceux-

ci à s'en servir. La corirspondance des sous-préfets est assez

déciuM'agéc à cet égard; [ilusiem's demandent s'ils devront

imposer la culture en cas de rebis, beaucouj» de communes

ayant résisté ;i Tordre transmis. Ailleurs on consentait ii

recevoir la graine, mais on ne \oulait jias la payer. A foi'ce

d'insistance et de persuasion, on réussit |»ourlant ;i décider

un certain nombre de cidlivateurs à la semer.

Piiur atleindic le biU (jiie s'(''lail projiosé le (louvernement,

il ne sulfisait [)as de couvrir le snl de betteraves, il fallait

des usines pour les travailler. In pi'essant appel fut adressé

il l'indiistrit» jirivér ;i cet elïet ; mais, craignant que la

labricalion, encore peu coniiu(-, ne lut pas bien dii'igée,

Psapolé'on décré'ta la ciéalion de (juatre fabricpies de sucre de

betlei;i\(' en l'raiice. Ditn/.e (b'parlemeiils se mii'ent sui' les



riiii<is pour roblenlioii d(! ('v> f;iltri(jii(*s. L'une (relies fut

élulilic il Nantes, par déerel du "i4 mars 1812, rue de la

lii'asserie, n-^ 2, dans une u.-iue apparlenaiil à un rairnieiir

nonnné IVissel.

Malgré le zèle de cerlains agricidleurs à la cullure de la

Itclierave, la sucrerie impériale ne put travailler que 204,4-24

kil. déracines, d'octobre 1812 à février 1813. C'était insuf-

lisant. Le Dii'ecteur de la sucrerie fut autorisé à ensemencer

."iO arpents de lidlerave sucrière et ii faii'<' des mai'clii's [)our

250 autres arpents, de manière à ex[)loiler la récolte de

300 hectares l\ la cam[iagne suivante. Le succès ne répondit

pas plus à ses elVorts. La [iremière année, il avait payé la

betterave 30 fr. les 1,000 kil. Kn 1813, les propriétaires

exigeaient 00 fr. «le la même (pianlilé; encore ne pouN-iicnl-

ils pas livrer ce qu'ils avaient pi'omis.

Dans de i>areilles conditions, la sucrerie ne pouvait conti-

nuer de fonctionner. Elle fut suppiimée en 1814 et vendue

aux enchères le 8 janvier 181.').

Les entreprises particulières n'étaient pas [»lus heureuses.

Huit ou dix licences avaient été d('li\rées pour rétablisscmenl

de fabriques de sucre à Nantes où dans les environs. Toutes

ces fabriques ne tardèrent pas à fermer leurs portes, l'une

d'elles, celle de Touvois, dans des circonstances assez tra-

giques. Elle fut envahie, au counncncement de 1814, par une

quinzaine d'insurgés, qui détiuisirent toute la fabrication.

Son pro[)i'iélaii'e, le sieur Sigoigne, n'osa même pas y

retourner.

On trouve, en 182!), la trace d'une deuxième tentative

d'utilisation de la betterave saccharine. On comptait en ce

moment, dans la Loire-Inférieure, six fabriques de sucre de

cette plante, situées: au château de Vaire, près Ancenis;

à la Verrerie d'ingrandes; au Plessis, près Paiudiamf; ii la
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Forèl Rrclonnii'iT, iiVcrloii; ii lîi'sson, pivs Saint-Colombin,

el il CoiiftV'.

Trente-cinq licciares de InMterave seuleiiienl furent affectés

aux besoins de ce? snrrei-ies el mirent à leur disposition

400,000 kil. de racines, don! il fui relire 10,000 kil. de

sucre tout au plus.

Dans Tannée 18:30, la culliu'e de la betterave fut portée ii

1;)0 hectares et mainlenue pendant (pielque temps dans les

assolements. Elle ne devait pas résisler longtemps. Les

racines se vendaient, en uioyeniie, dO fr. les 1,000 kil.,

l'àrement ^4 ou 25 fr. (les prix nïMant pas rémunérateurs,

la betterave sucrière fut de nouveau abandonnée; il n'en

élait i)lus (juestion en 183() ou 1837.

Elle reparaît en 1802. La stalisti(iue mentionne sa culture

sur une étendue de 5.5 hectares dans le département, avec

une production totale de 10,940 quintaux de racine valant

40,230 fr. .le n'ai pi>» p>i trouver la confirmation de ce fait

dans les documents agricoles (pie j'ai fouillés.

lin 1882, les relevés officiels accusent 831 hectares

consacrés à la betterave à sucre. Leiu' [troduction se serait

élevée à 186,975 quintaux de racines vendues 373,950 fr.

Ces renseignements se rallarlient sans ddiUe a un dernier

essai datant de 1881. lue sucrerie importante avait été

fondée a Paimbœuf; elle pouvait rendn^ de 1res grands

services îi Tagricullure de l.i région el, de fait, elle a excité

pendant quelques années, une production notable de belie-

l'ave. Elle a succombi' iiiiillieiireuseiiKMit sous rinfluence de

causes mulli[»les, au nombre (les(pielles il \ a toujours lieu

de [ilacer la défectuosité des racines. Des années sont

nécessaires pour amenei' le cullivatem- à [iréférer la qualité

il la (piaiilil(''; il n'a pas eu le temps de faire son édu-

cation [»endaiil la trop courle existence de la siiererie de

PaimboMiJ.
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B. — Chanvre.

La Loiro-Iiiiï'i'i(Hire ne ciillivaii j»as de chanvre ;i la fin du

XV!!!" siècle. Le fait osl d'aïUant [ilns singulier que l'Anjon,

k Maine el la Brelagne se[)lenlri()nale en prodnisaienl alors

e( que, dès le Wll*^ siècle, le port de Nantes en expédiait

des quantités considérables sous forme de toile, en Espagne,

en Portugal, en Afrique et jusque dans l'Amérique du Sud.

Les terrains pro^ires à celle cullure ne manquaient [tas

cependant et la qualité des chanvres de la vallée de la Loire

est tout il fait supérieure, Texpérieuce l'a démontré depuis.

Mais plusieurs causes s'opposaient à son adoption dans le

déparlement.

Pour favoriser la fiOiu[)agnie des Indes, qui s'élait obligée

[\ n'employer que les chanvies nationaux (obligation qu'elle

n'a jamais remplie par parenthèse), le Conseil d'Etat interdit

l'exporlation de ce textile en 17-20. Vingt ans plus tard, on

ajoutait imprudemment ;i celle [irohibilion la défense de

transporter les chanvres des évèchés de Saint-Brieuc el de

Tréguier, même dans les [)orls de la Bn^tagne, à [leine de

500 livres d'amende. Le pi'ix de celte denrée s'avilil aussiloi

et la cullure en fui noialilement délaissée.

Presque au même moment, la peste ravageait la Pro\ence

et supprimait toute communication avec l'Espagne. Ce fut

l'occasion pour la Silésie, qui fabri(piait aussi des toiles, de

nous dérober le marché espagnol. De son côté, la Hollande

mettant à profit ses longues difiiciiltés avec Louis XIV, se

perfectionna dans lart de lisser et vint partager, chez nous et

dans le nouveau monde, le bi'néfice d'une industrie juqu'alors

sans rivale.

La ténacilé bretonne aurait i)eul-élre reconquis le terrain

perdu, sans les luttes de la Bévoliilion et du premier Empire.

FJIe ne put y parvenir. Mais dès le commencement du siècle,

9



on senlil la nrcc^silt' de propaj^er le chanvre dans le di'par-

temenl. En ISOP), colle planle, donl le pays s^ipprovisionnait

en Russie, faisail iléfaul par suite de rinlerruplion de la

navigalion. Le Conseil général émel le vœu que sa cullure

soil encouragée par des primes, allcndu qu'elle convicnl à

beaucoup de lerres du déparlemcnl.

En 18^29, la Société Académique promet une somme de

100 fr. à celui qui justifiera de la plus grande surface ense-

mencée en chanvre. La priui) fui élevée à 500 fr. en 1840

et, en 18V2, elle avait fait douliler la siiperhcie occupée par

le chanvre, en même temps que le loyer des lerres suscep-

tibles de lui convenir passait de 80 fr. à 100 fr. riicclare.

L'élan était ditnné, il devait continuer. Toutefois, il ne

prenait [tas rallui'c qu'on aurait désiré lui voir. La résistance

l\ comprendre les avantages du lilage mécanique y fut pour

quelque chose. Longtemi)s l'ouvrier breton refusa de renoncer

au ni préparé à la main. Avec son antique métier, avec la

navette grossière (ju'il taille lui-même, il veul lutter contre

un progrès immense et que la routine seule lui défend

d'acceiiter. L'issue ne pouvait être douteuse ; le tisserand

breton fui ruin(' ; de l;i, une dimiimtion sensilile dans la

culture du chanvre.

L'influence des primes l'avait cepeudaiil relevée dans nue

folle mesure l(U'S(pi'en 1843 elle fut ani'antie [)ar une ci'ue

j)iol(»iig(''(' de l;i Loire. La perle (Miorme résultant de ce

débordement lut un des meilleurs arguments en faveur de la

consiruclion d'mie digue insubmersihle, antéiieuremenl réda-

mi'c poui' pi'i'sei'ver des inondations la riche \allé(^ de Saint-

Julien-de-dducelles. La levi'e de la l)i\ate devint le h'uil du

désastre.

Pour rendre itrospèrc. la cidlure du chanvre, il restait

ene(M'e un de se> ennemis ;i vaincre, l'n préjugé remonlanl

au W'Ill'* siècle voulait (|!ie le chanvre de Ui'etagne hit livs
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itilrrinir iiii cIuiiimc du iXind. J'iii di'jii <lil i\w le conlrairc

('liiil vrai ; rcxiirriciicc lailc en 178!) [lai' le Triluinal (hi

CdiiiiiiciTC (le Nantes avait admis poiu' les clianvres du pays

une résistance ii la traction snpérieni'e de 20 V» à celle du

chanvre du Nord.

I.es préférenees de rachelear avaient néanmoins un fonde-

ment : le produit nantais était mal pré[»aré. Pour avoir plus

d(> p()i('s, le cultivateur arrachait la i)lante au lieu de la

couper et il laissait la racine adhérente, d'où un travail

supplémentaire pour l'ouvi'ier. De [dus, le rouissage était

imparfait ; la dessiccation faite au four [iroduisait fn'quem-

mcnl la carltonisatioii des libres. Enfui, le broyage, très

-jirimitil'i brisait le chanvre et nuillipliait les fils courts.

Kn dé[)il de ces défauts, le chanvre se vendait encdrc

SO ïv. les 100 kilogr., en 1842, ce ipii donnait au cultivateiu'

un bénéfice de 390 fr. par hectare.

Tu pareil écart est très séduisant ; il n'a pas sérieusement

tenté nos agriculteurs ou plutôt les exigences de la plante

les ont éloignés, car la superficie donnée au chanvre ne s'est

pas accrue proportionnellement au\ débouchés :

RendeniLMil Prix

Surface iiicyen ;'i

' ' Produil iiiovbii V:iI.mii-

AiiiiHi's. cultivéi'. l'hectare. lolal. ilu kilug. Inlaif.

Hectares. Kil. Kil. Fr. C. Fr.

Filasse.

1840... 37(1 488 183.800 0.8.-) I.r2.372

1852... 98 000 oO.oOO 1.27 74.620

18(32... 458 940 430.748 0.89 380. 319

1882... 839 730 012.500 0.82 .502.550

G rai il es-

Hectolitres. Priv do riieclnliire.

1840 566 1.50 10.85 '.I..508

1852 833 8.50 15.40 12.828

1802 4.010 8.75 18.60 74.602

1882 8.726 10.40 20.70 180.628
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La slalisliquc de IS.'Ji correspond ii une [tériode de crise,

pendaiil laquelle rarrondissemeiil d'Ancenis seul produisait

du chanvre. Eu ineUanl de colé celle période, on voit que

tout ce qui se rapporte à celle culture a progressé depuis

1840, sauf le prix moyen du kilogranune de filasse qui est

un peu diminué aujourd'hui.

G. — Colza.

Comparée à ses débuts dans le déparlement, la culture du

colza est en voie de décroissanc(\ Quelques propriétaires s'y

livraient déjî» en 18ii5. En 1820, l'un d'eux laissa fleurir les

colzas qu'il avait semés, pour livrer leur graine au commerce

et exciter i> la création d'une indnsirie nouvelle. Les docu-

menls publiés sur ce point ne permeltent pas de suivre

exactement le progrès de celle idée, mais les stalisliques

dessinent les fluctuations de l'importance du colza dans la

Loii'e-lnl'éi'ieurc.

En 1840, il était cultivé im peu partout :

Sll|ll>l'licii! l'i'oilu 1

Arroiii.lissuiiiL'iils. eullivéi;. \n\ii\.

lletiiires. Ilt.'cldlilres.

Nantes 184 1.840

Ancenis 8!) 404

Chilleaiibiiaut. 1-il 1.;l7.i

l'ainibiiMil -il 108

Savcna\ 00 580

Totaux.. 4'2;) 4.0rl')

Proiluil î\
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Siii»eiiici(î cullivi'C 140 lieclarcs.

Proiliiil lolal'. 2.448 liectolitres.

— uioycii piii' licclai'c lO.TT ici.

Prix 1110) cil (l'un liectolitrc 18 fr.

V'alcur lolaie do la rrcolU; 44. 0(34 fr.

A partir de ce luoiiioiit, retendue du sol pri<c par le col/a

sï'lève à 1111 inaxiiiuim constaté en 1802, puis elle suit un

mouvement descendant assez lent, mais qui ne semble pas

encore arrêté :
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Lorsqu'il irussil il ost 1res rciimiiiH-.ilour ; la graine solde

lacilemcnt les Irais de la produclion ; la lilàsse est loule

entière a bénéfice.

Bien que restreinte, je Tai dit, celle culture a perdu la

uiDilié de retendue qu'elle occupait jadis ; les relevés officiels

en t'ont foi :

Filasse.
Prix

SuiTiirc l'i'uiJuil Pi'odiiil iiinyen V;ilinir

tullivée. il l'iieclai'e. liiUil. ilii kil. 1u1h1«.

HecUires. Ouiiilaux. Quintaux. l'r. G. l"r.

1840 3.318 3.80 I'2.618 1.05 1.331.7/i8

1852 2.632 2.94 7.7/i4 0.78 609-286

1862 2. '180 4.85 12.031 1.10 1.329.355

1882 1.788 6,10 10.907 0.96 1.047.072

Graine.

Heclolitres, Hectolitres. Hectolitres. l'r.

1840 3.318 2.48 8.240 20.00 162.604

1SÔ2 2.632 4.92 14.505 19.57 253.622

1862 2.480 8.21 20.383 26.67 543.687

1882 1.788 8.20 14.662 20.90 306.436

On voit que si le rendement a [tresque doublé pour la

tilasse et |)lus que tri[tlé pour la graine, la superficie ense-

mencée subit une réduction progressive considérable et

continue. Serait-elle ap|>elée ii s'annuler?

E. — Plantes diverses.

Indépeiidammcnt ih'> ciiltiu'es principales donl il vient

(fètre (jueslion, bien des essais ont été tentés dans le déi»ar-

lemenl, surltuU dejiuis 1840.

A cette é|)()(pie, en elTet, ou voulut introduire dans nos

terres : le Madia salira et le Pciianinn harmala.

liC Madia saliva est une plante ii gi"aiiie oléagineuse

1res rusiicjue et très [irécieuse en ce (ju'elle ne craint pas
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la scclRics^o. A cùlr de cil ii\ai)liiL;c, clU' a un dolaiil

capital : loulos ses parties exsudenl une résine visqueuse

(Tune odeur lellenicnl (iésatj;r(''alile, (pie fiéquemnienl elle

rebute les ouvriers. 11 faut laver les graines soigneusement

à l'eau chaude avant de les soumettre au traitement indus-

triel, autrement elle conmiuniipienl à l'iiuile l'odeur et le

goût de la résine qui la rend im[»ro[)re à tous les nsages.

On a renoncé de suite à sa i)ropagalion.

Le Peganum harmala avait été semé en vue de récolter

SCS graines pourvues d'une matière colorante rouge très

solide, que l'on espérait mettre en concurrence avec la

cochenille. Il n'a pas dû réussir, car je n'ai pas trouvé trace

de son maintien dans les cultures locales.

On avait fondé [ilus d'espérance sur le lin de la nouvelle

Zélande, Phormium tenax, qui avait été acclimaté avec un

plein succès hors de la nouvelle Hollande, son pays natal.

Il n'a pas pu résister aux variations atmosphériques répétées

de notre climat.

Peu de temps après la constatation de ces insuccès, on

essaya près de Nantes la culture du Polygomnn tinctorium,

qui produit de l'indigo et, aux environs de Clisson, celle de

la Garance, qui était très avantageuse à ce moment. M
l'une ni l'autre de ces plantes ne donna de résultats encou-

rageants.

5. — BOISSONS FERMENTÉES.

A. — Cidre.

Une opinion accréditée ne fait remonter riiivention du

cidre (pi'au XIV« ou au Xlll*^ siècle. Il est bien plus probable

que nous devons aux Uomains l'art de préparer cette l»oisson.

Dans tous les cas elle était certainement fabriquée, dans la

Loire-Inférieure, bien avant l'époque dont je résume l'histoire
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;igiicuk'. On en liiisiiil avec des [lummes el avec dos cormes,

\n)W la classe aisée ; avec des poires el avec des baies de

prunellier pour la classi; lahoi-ieuso.

Au XVll^ siècle, le pomuiier était cultivé princii)alenieiil

dans rarrondiss(!Uieiit de Cliateaubrianl. L'anondissenienl

de Saiiil-Kazaire en produisait un peu moins, celui d'Aiicenis

bien moins encore ; dans les deux autres il y eu avait à

peine.

Les variétés de pommes le plus estimées étaient en 1800:

Dans les environs de Cliateaul)iianl, les pommes: Gautier,

Durdain, Rouget, Haye.

Près de Dcrval, les pommes : Bédange, Gillet.

Dans le canton de lliaillé, les [)ommes : Locard, Blanc,

Verdoux, BcUc-Fleur, Durdahi.

On trouvait encore un jieu [larloul les ponunes : Gros-

Douvert, Reinette, Passe- Pomme, Rambour_, etc.

l/exi»érience avait ap[)ris que i)Our l'aire de bon cidre il

laut mélanger des fruits doux el des fruits amers. Kl lluel

de Coëtlizan recomn)ande bien d'en éliminer les es[»èces

acides telles (jue : Passe-Pomme, Ueinette, Uambu, Hambourg

ou Uamiterge, conseil excellent, beaucoup lro[» oublié aujour-

(Tliui. Je dirai plus, le cultivateur lient aux [tommes acides ;

il prétend ((ue sans elles le cidre n'a [las de (pialité ! 11

a ét(! jusipTa |)réseul impossible di; triom[ilier de cette

erreur.

Le nombre de nos variétés de [lommes ii cidre est bien

plus grand (pfaulrelois ; il a notablement augmenté depuis

1850. Nous en avons em[)runté à la Normandie, au Maine,

il la Picai'dic, de tous les côtés, bien plus [iréoccupés

d'accroili'e les ricliesses de la More pimiologlipie ipie d'opérer

une sélection nécessaire.

La fabrication du cidre est toiijouis un peu primitive dans

r(juest. ii'u>age du c()llca^seur dr pommes n'est [las aussi
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gciicralisû qu'il (Icviiiil rrlrc ; la [)liiiiarl (l"s ciiHivatcuis

l'éduiscnl les fruits on pulpe dans une au^e de pierre lautnl

circulaire, laulùt eu lonuc de i'edantçle, suivant ([u'on doit

y [ironiener une roue verticale ou y l'rap|)er avec nn pilon.

Trop souvent, pour ne pas dire toujours, le marc est ai'rosé

d'une lorle proportion d'eau ; la fermentation est conduite

sans précaution et le cidre leste fréquemment sur sa lie

jus(pi'à ce qu'il soit entièrement consoujmé.

On n'a [tas assez le soin d'applicpier à sa préiiaration les

[iiécaulions minutieuses dont on entoure celle du vin. C'est

renfaiice de l'art et beaucouj» sont persuadés qu'il n'est [las

possible de faire mieux. Inutile d'ajouter que le breuvage

obleiui dans de semblables conditions ne [leul être longtemps

conservé. H faut b; consonnner l'apidemenl.

S'il est vrai que l'oulili des préceptes les mieux iiidi(]ués

soit la règle cliez la i)lu[iart des producteurs de cidre, il est

certain aussi que beaucoup d<' jiroiiriétaires s'appliquent à

faire bien et (ju'ils y réussissent. Leurs produits n'ont (lu'uii

défaut, celui de ne pouvoir voyager ou rester pendant [dusieurs

années en futaille connue le vin. Le progrès à poursuivre e?t

de ce côté.

Malgré ses imperfections, le cidi'e est de plus en plus

reclierclié. H y a cent ans, c'était runicpie boisson des liabi-

lanls des arrondissements de Saint-Nazaire et de Cliàteau-

brianl. Il en est à [leu près toujours ainsi ; ceitendanl il

partage maintenant avec le viji le privilège de fournir îi la

table du propriétaire comme à celle du cultivateur.

Depuis un certain nombre d'années, depuis surtout «jne le

phylloxéra menace nos vignes, un entraînement irrésistible

[lousse nos agriculteurs a la [ilantation du ponuuier. Des

vergers s'élèvent de tous cotés et dans peu de tem[)S la

récolte des pommes, considérablement augmentée, nous

permettra de cesser d'être tributaires des départements voi-
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siiij, qui nous l'ouruisï^eiil acluellciutiil (rruornii'S quanlilés de

fruits de pressoir.

L'évaluation des ponuiiiers, soit comme nombre, soit au

point de vue de la surface qu'ils occupent, n'a jamais été

faite ; les premières slalistiques n'en parlent pas ; dans les

plus récentes, les pommes sont totalisées avec les poires.

Mais on peut avoir une idée de raugmenlalion de notre pro-

duction cidrière dans le tableau qui suil :

1840
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ce. (|ui roiicuniij les IVuils stiulciiiuiiU Lv.^ rclevùs oHiciL'Is

(lonnoiil il cet égard dt-s cliilïrcs qui compreniicnl à la fois la

iTCoilo des pommes el celle des i»oircs :

IHHJ \>i6:') 18»(i

ll«cl(illtrt:s. (Juiiiliui\. (Juiiiliiux.

Pi'odiiclioii lolide dWi.m 400.000 400.000

Valem de la récoUe.l-r. 1 .081.701) 1 .000.000 ;:5."i00.000

Le [)rix du quinlal, eu 1880, élail double de celui de

1885.

Il sérail à désirer que Tapprécialion de la fabrication du

cidre fui meulionnée dans nos recensements comme par le

[)assé; la chose est d'autant [dus intéressante, quelaconsom-

malion de ce lu'cuvage prend des proportions de jour en jour

plus considérables.

F.n admettant que le total précédent représente seulement

les pommes, ce qui n'est pas, il ne pourrait équivaloir à

celui fjui est appliqué dans le déparlement à la faliricalion

du cidre. Nous importons en elTel des départements limi-

lroi)hes de grandes quantités de pommes qui sont pressées

avec notre récolle propre, el celte importation augmente tous

les ans.

Il en est de même du prix du cidre, qui est aujourd'bui

de 1^ à 15 fr. Thectolitre au lieu de 4 et 5 fr. jadis, [lour le

cidre ordinaire, et (pii peut manier à "25 fr. rheclolitre

pour la première qualité.

Quelques chiffres montreront Timporlance actuelle de la

fabrication du cidre dans le déparlement :

1885. Production totale ;310.201 hectolitres.

1880. — ^00.442 —
La moyenne des dix aimées précédentes élail de "2S5,'247

hectolitres.
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B. — Vin.

Au XVIII" siècle, le vin consliliinil le pjincipal revonii du

comlé nanlais. 11 en est encore de même aujourd'hui, malgré

les fléaux qui ont éprouvé la vigne depuis plusieurs années.

liC vin blanc esl [iresque le seul qui soit récolté dans la

l.oire-lnlérieure. La culture des cé[iagcs rouges existe encore

dans les connnunes de Bouaye, Bouguenais, Le Cellier, etc.,

et ce vin présente souvent de la (pialilé. Mais la proportion

en est extrêmement réduite, [iresque insignitîanle.

Le vin rouge n'y était pas connu en 1789; mais on en

fabriquait quelques années plus tard, car Huet dit, en 1803,

(ju'on fait un peu de vin rouge clair sur la rive gauche de la

Loire. La slatistique de 183^2 est la seule qui ait relevé son

importance. Elle admet, en cette année, une production de

11,819 hectolitres, et en année ordinaire 6,195 hectolitres, à

un prix moyen de 11 fr. 97 c Thectolitre.

En 18:23, on a essayé la culture du Liverdun, très recom-

mandé [)Our sa résistance à la gelée. La (|ualité du vin ne

répondit pas ii celle de Tarltusle, on arracha les [)lantations.

A cin(j ans de là, le Malvoisie était introduit, à

Sainl-l'^tienne-de-Mont-JjUC et semblait devoir y prospérer. A

raulomne de 1838, 24 ceps de cette espèce avaient doimé

2 hectolitres 1/2 de vin. Quatre ans plus lard, on olttenait

7 hectolitres 70 litres d'une surface de 10 ares, (jui jiorlait

une vigne de 3 ans. Le l'endemenl était magnilujue, mais il

ne s'est pas soutenu; le cépage n'a jtas (''t('' conservi'.

Un peu [)lus tard, Cailliaud réunit, dans la i>ro|iriété (pi'il

habitait au[irès de Nantes, et pour les ('tudier, plus de

.)0 ('('pages pris pai'iui ceux (pii semblaieu', deviùi' le mieux

cduvenir au (l(''paitemeiit. Il avait, en outre, planté sé[)a-

i'(''meiit : le Pi)icau iiii.s,W roiif/edc li()ar(/oi/ne ou Liverdun,

le (joI, ÏAuxerrois on Pied-de-l^erdrix, [aplani de la Dole,
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le fjdindj) lin Bcaujoliiis^ !;i lijonHaise du Jouchny, lu Hol

des (iamaj/s ou Giiinay de,Cli;'ilillon, [)h\> qiuilie Pineaux de

Bdurgoj/ne. Ciiilliniid iirrparnit avec soin rliaf|iie vin en par-

liculier, appri'ciail ses ((iialilés, [iiiis il ciicrcliail cnsuile à

vulgarisoi' les meilleures variétés de vigne, en ilislrihuanl des

boutures à tous ceux qui eu demandaient.

Dans la commune de Houguenais, un cépage cic Florence

nommé AUatinu a été [ilanté mais n'a pas réussi. Le

Gamay Magni, au contraire, y a prospéré 5 il fournit un

vin assez agréable.

Un muscadet à grains rouges, appelé Berligou, était

autrefois assez répandu dans le déi.ai'tement. Il était origi-

naire de Bourgogne ; il avait été donné à François H ipii

Tavail planté dans son domaine de Berligou, d'où le nom

conservé par le cé[inge.

D'autres essais, assez nombreux, dont il reste encore des

traces dans nos enclos, ont eu [lour résultat la culture de

plusieurs variétés de vignes rouge el.l»lanclie estimées, que

l'on est [larvenu à conserver, mais dont la propagation n'a

pas même été tentée. Ces essais olïrent par conséquent un

médiocre intérêt.

Trois cépages, ai -je dit déjii, composent presque tout le

vignoble de la Loire-Inférieure: k muscade!^ k gros-plant,

le Pinean.

Nos vins ne jouissent pas d'une très bonne réputation au

dehors. Cependant le mnscadel qui est léger, un peu musqué,

est d'une saveur très agréable lorsqu'il a vieilli. Les viticul-

teurs du siècle dernier ne supposaient pas qu'il put être

conservé plus de trois ou quatre ans en l)arrique, tandis

qu'on pouvait garder les bons crûs indéfiniment en bouteilles.

Ils ai)itortaienl pourtant de grands eoins à sa fabrication. Us

fermaient les futailles, pendaiil la fermentation, avec des

lul)cs de ^er-l)lanc dont rexlréiuité [ilongeail dans de l'eau.
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iWiiv préciiiilion, (|ui ii'csi plus en usage, osl remarquable pour

uu lenips où la lliéorie des germes iiïM ail pas encore élablie.

Jusqu'à ces dernières anuées, la consommation du muscadet

élail assez active [lour (ju'on n'eut pas à se préoccuper de son

séjour prolongé en barrique. Aucun essai n'a été fait, que je

sacbe, pour déterminer la limite qu'il ne faut pas dépasser

dans ces conditions. On met en bouteilles, à sa deuxième année,

celui qu'on destine à servir de réserve. Lorsqu'il est d'une

Itonne récolte, il s'améliore ainsi pendant 15 ou "20 ans. x\u-delà

de ce terme, il décline et ne vaut plus le soin qu'on en [trend.

\a' (jros-planl est beaucoup plus âpre l\ la Itouclie que le

précédent. Nos ancêtres de 1800 le disaient [ilus altérable

que ce derniei", très sujet ii tourner ou à graisser et bon tout

au plus il l'aire de Teau-de-vie. Un jugement aussi sévère

n'est pas nïérité. Le gros-plant n'est [las un vin de table, en

elTel, mais sa saveur est franche, exempte de goût de terroir

et, par suite, il est très reclierclié pour les mélanges. C'est

le seul (|ui serve à la fabrication de l'eau-de-vie et du

vinaigre. Il semble (U'iginaire des Cbarentes. On lui ibnine

les noms de Folle verle, (jouais ou Piovltelle.

Ôuant au pineau, cidtivé surtout vers la frontièi'e du

dépai'Iement, dans l'ai'rondissement d'Ancenis, il offre moins

d'iiiti'rél ([ue les deux autres. Son boufpiel est plus agi'éable

encore qu(^, celui du muscadet, c'est un très bon vin, mais il

produit peu. La maturation de son raisin est ti'o[> tardive.

|)Our notre région ; il ne reçoit pas toujours la chaleur

nécessaire pour connnuni(pier ii la vendange toute la (pialité

dont elle est susceptible.

Le rendement de ces trois cépages est très dilVérent. Le

uuiscadet donne en moyenne iV.'y ii 70 hectolitres l\ l'Iieclare.

Dans les bonnes années, la |)i'oduclion peut aller jus(|u'à

110 et l.iO licclolili'cs; on cite, nièuic des l'écollcs de 170

licclolilris, dans iU'< clos privilégiés.
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li«' gros-planl loiiniil [ilus ciiciu'c. I.e^i vemlangcs de 1(10

luM'iolilrcs soni, ordinaires sur les coiciiiix. Dans les rlos

encaissés, elles atleigncnt 140 hectolitres, en bonne moyenne,

et dans les années l'avoraltles, 180 et 'iOO hectolitres.

Le pineau est beaucoup plus modeste; un rendement de

25 îï 30 heclolitres satisfait complètement le vigneron, lorsque

la qualité se met de la partie.

Le classement des vins de la Loire-Inférieure, en lant(iue

bouquet, n'a pas beaucoup varié depuis un siècle. Voici le

tableau qui le représentait en 18-2-2; il n'y aurait pas Iteau-

coup à y changer aujourd'hui, les vins y sont rangés par

ordre de mérite : Montrelais, Varades, La Chapelle-Rasse-

Mer, Valle», La Chapelle-Heulin, La Haye-Fouassière, Le

Pallet, Maisdon, Saint-Fiacre, Saint-Gervais, Saint-llerblon,

Uiaillé. Les vins de la rive droite n'y sont pas représentés; il y

en a pourtant d'excellents, depuis Ingrandes jusqu'à Nantes.

Fnvisagée dans son ensemble, la production du vin n'est

pas en voie d'augmenlali(Ui dans le département. Nous

possédons moins de vignes qu'il y a cent ans; une forte

gelé(> en 1879, une série d'années mauvaises depuis lors, le

mildiou et le phylloxéra ont affaibli le vignoble el diminui' le

rendement. Il est aisé de s'en rendre compte en feuilletant

les enquêtes publiées :

Production des vins en 1839.

l'njdiiil

ArnuirfiS'iiMnPiils. par hoctiiri;.

lleclolilres.

Anceilis l'i.9'2

Cliâtcatibriant 13.27

Nantes '21.77

Painibœuf 20.80

Sailli -Nazaiie 'Tfi.Oô

Totaux 21.0'.l

Pl'UlIllil

Inlal.



148

Proihuiiou en 185^.

Anccnis I'2.î)'j 47.568

Cliâloaubriaiit 1\ .n 14.G12

Nantes W.Wl 277 508

Poiaibœiif 15.07 01.576

Saint->'az;iiie 19.00 30.1'Jy

Tolaux 15.19 437.523

10. ..
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Le prix de nos vins (Hall liv.s failih; au XVIII« siècle.

En 1803, riiecloliU'c do nuiscadel pris a ranchc valail do

8 à 1^2 fi". suivant qualité. Dans le cours de 1809, on le

comptait au-dessous de 5 fr., par suite de la guerre avec

r Angleterre et avec le Danemark. Eu 1827, la vendange fut

tellement abondante, que les futailles vides se vendaient aussi

('lier que le vin; on avait une l^arrique pleine de muscadet

pour 8 ou 9 fr.

L'avilissement des cours durait encore en 1829 pour

d'autres causes, au nombre desquelles il fallait mettre en

première ligne l'extension de la culture de la vigne dans le

midi. Le découragement s'empara des viticulteurs à ce

moment et bien des vignes eussent été arrachées, si la forme

des baux qui les concernait ne s'y était opposée.

Le prix s'est élevé brusquement en 1854 d'une manière

tout accidentelle. Un l»rusque refroidissement au mois de

mai, succédant à des chaleurs inusitées à cette époque, avait

anéanti la récolte, sans qu'aucune maladie eut concouru à

sa destruction; la végétation était très belle. Les oscillations

présentées par les cours poslérieui's indiquent également les

années d'abondance et de disette, les ravages de roïdium

et du mildiou. Ces cours étant variables de commune à

commune, pour ainsi dire, et de mois à mois, je me borne

à citer quelques moyennes destinées à faire sentir l'écart qui

existe entre les prix actuels et cam d'autrefois :
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liillc néanmoins aven courage, in.iis non sans rari'ièrc-pensrc

que le combal est inéiçal. La dispersion de l'insecte ne justifie

que trop cette inquiétude.

C. — Eau-de-vie.

On fabriquait moitié plus d'eau-de-vie dans la Loire-Infé-

rieure avant 1780, qu'au commencement du XIX^ siècle;

mais on la fabriquait mal : appareils imparfaits, précautions

négligées, mauvais choix du vin, tout se réunissait pour

concourir îi la défectuosité du produit.

Il n'est pas surprenant dès lors, que les eaux-de-vie locales

n'aient pas eu de réputation à cette époque. Le commerce

de Nantes se plaint vivement, en 1819, de ce qu'elles ne

peuvent soutenir la concurrence avec celles de la Rochelle et

de Bordeaux. La Société académique, saisie de la question,

en fait une étude approfondie et formule une série de conseils

propres à transformer une industi'ic trop primitive en une

industrie perfectionnée.

Son intervention porta quelques fruits, la fabrication fut

améliorée ; toutefois il faut bien dire qu'elle est encore dans

des mains inhabiles et qu'on pourrait tirer un bien meilleur

parti de nos vins que ne le fait le vigneron.

On commence, du reste, à opérer en grand, depuis que

kîs Charcntes n'ont presque plus de vignes. D'importantes

usines ont été établies, qui distillent nos vins pour approvi-

sionner le marché de Cognac. Leur outillage est excellent,

elles sont à même de faire de l'eau-de-vie de première

valeur. Il est fâcheux que leurs produits soient généralement

mêlés d'une énorme proportion d'alcool industriel. Ils n'ont

pas, à beaucoup près, la (jualité qu'ils devraient avoir.

Comme quantité, la production d'eau-de-vie a beaucoup

augmenté dans la Loire-Inférieure. La statistique de 1840

enregistre une fabrication de 'il G hectolitres valant 13,580



152

francs, iui [ivh iinyen de 02 fr. 00 riiccl'jlilr.'. [/arromlis-

semenl de Nantes élail répiiié seul produclcur. Ku réalilé,

un grand nombre de propriétaires, tant de la rive droite que

de la rive gauche, avaient autrefois et ont conservé riiajji-

lude de distiller leur vin, lorsqu'ils éprouvent de la difficulté

a le vendre dans les années d'abondance.

Celte eau-de-vie est en faible partie consonnnée par celui

qui Ta fabriquée ; le cultivateur en luiit peu ; il préfère le

vin et il vend son eau-de-\ie. En '18'20, la Loire-Inférieure a

exporté 7,100 hectolitres de ce produit, à destination des

autres départements, et 50 hectolitres pour l'étranger. La

quantité mise en circulation aujourd'hui est beaucou[) plus

considérable mais elle n'a pas été évaluée dans les recense-

ments officiels.

APPENDICE.

Hucro (le raisin.

Peu a[)rès la découverte du glucose par Proust et Lowitz,

on pensa pouvoir avantageusement retirer du raisin un

sucre industriel susceptible de remplacer le sucre de canne,

dont le prix était alors très élevé. Dans les premières années

du siècle, le Gouvernement encouragea l'extraction de ce

produit et l'on voit, vu 1808, le !\linistre de l'Intérieur se

féliciter de ce qu(^ plusieurs nantais aient ré[)ondu à l'appel

fait au pays tout eiitier. Deux pharmaciens, llectot et

Garros, avaient préparé du sucre de raisin, dans le but de

déterminer les conditions de sa fabrication et le rendement

du fruit. L(> vin de uniscadet leur avait fourni 20.02 %
d'un sirop cpii revenait à 1 ïv. 20 le kilogrannne.

Mais le sirop ne ressemblait [las assez au |)roduit <ju'il

devait sup^ilécr. En 1810, on proiiose de le faire cristalliser.

Proust avait avancé (pi'ou pouvait obtenir, du sucre de
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ruisi'ii (l'Ef^pîigne, Tfi 7o (le sucre nisl;illi>iil>l(' ; (iii ospéniil

avoir au moins 30 livres de lielle cassovadc do 500 livres

de raisin de France. Le l\linislre renouvela les circulaires,

afin d'encourager à celle fabricalion. La coopéi'alion du

déparleuienl iiTinduslrie qu'on essayait de créer se borna aux

reclicrclies dont il vient d'être question. Du reste, le sucre

de raisin, ne rétiondanl pas aux espérances qu'il avait fait

naître, fut prompleuient al>andonn('.

Futailles.

Les boissons feriuenlées de loule sorte sont logées, dans

la Loire-Inférieure, en futailles d'une catiacité particulière

au pays et tixée par de très anciens règlements. Un certain

relâchement s'élant i)roduil dans le jaugeage de ces futailles,

le Ministre de l'Intérieur, sur la demande de la Chambre de

Commerce, d'un grand noudirc de propriétaires et de la

majeure partie des marchands de vins en gros, lit revivre

avec (juelques modifications, le 23 décembre 1810, les dispo-

sitions qui déterminaient leur capacité. Voici l'indicalion de

ces diverses futailles avec leur contenance :

Barrique nantaise: jaugeant 22) litres, avec une tolé-

rance de 2 litres 1/2 en plus ou en moins.

Busse nantaise : forme plus allongée que celle de la

barrique nantaise, mais de contenance égale. Elle était spé-

ciale à quelques parties du déparlement, notamment à la

commune de Vallel. On la réservait aux ex[»édilions tiar

navire, à cause de la facilité ([u'elle offrait [)our l'arrimage.

Pipe : Contenance particulière de 450 litres, avec tolé-

rance de 5 litres en plus ou en moins.

Raquette : Futaille réservée au vinaigre, contenant 200

litres exactement. Ou la fabriquait a\ec de vieilles barriques

k vin. Sa forme était facultative. La raquette n'était pas

obligatoire.
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L'usage de la raqucUo, celui de la busse ont disparu. Les

autres futailles ont été conservées, mais leur capacité n'est ja-

mais rigoureuse. Aucune surveillance n'est exercée a cet égard.

6. — CULTURES ARBORESCENTES.

A. — Châtaigneraies.

Il existe un grand nombre de châtaigneraies dans la

Loire-Inférieure, principalement dans Tarrondissement de

Nantes. Aucune ne i)résenle une grande surface. IjC relevé

en est par suite fort dilTicile, si ce n'est impossible. Pour

celte raison, sans doute, les documents officiels sont muets

sur ce point.

B. - Arbres forestiers.

Les pins, le cliêne, le hêtre, sont les principales essences

fpii peuplent les bois du département. Le revenu (ju'ils four-

nissent, dilTicile a évaluer exactement, est établi comme il

suit dans les statisli((ues décennales :

Bois de l'Etat.

l'roducliou Produit l'nx ViilLur

Années. lulali;. par heclarj. du slère. UAnh:.

Slèri;s. Stères. Fr. C. Fr.

18'iO l'2.500 2.7'.) 4.110 59.37.5

1«G-2 » l.Vi .. l'J'2.'JV.»

188'2 4.011 » » »

Bois particuliers.

Produit l'rodiiil l'ii\ Vidinir

NiiiP'ijs. i\rroiidi>si;mmils. IoImI. piir iicclnrc. inovtMi. loliile.

Slcres. Slrr«s. Fr. C. Fr.

18'i0. Naiiles 31.0'24 .5.00 .5.00 173.7;{'i

Aiiceiiis 23.;V'i7 4.71) .5.» lUi.735

ClKilCiiubrianl .50.837 3.'.)'2 4.50 'r.>8.7(17

l'aiinbd'ur 7.74-2 3 .
3'.) 5 . 50 4'2

. 58

1

Siiiiil-ISuzairc '21.3«'2 '2.8(1 4.75 l(M.5()5

Totaux 134.33-2 3. '.17 4. '.Kl ('.(Ni. 38*2

1882. r2'J.38(i
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Tous los nonilires ci-dessus se rappoi'lcnt à des bois de

cliaulînge, les bois de conslruction n'y sont [las compris, ils

iroiil i»as été relevés.

Comme complément de renseignements sur les bois à feu

coupés et vendus dans le déiartement,.j'extrais des mercu-

riales de Nantes la valeur des bois livrés sur ce marché

depuis les premières années du siècle.

Il est bien évident que ces prix sont supérieurs de beau-

coup à ceux des bois sur le terrain de production; leur va-

leur est augmentée de celle du transport et des droits

d'entrée dans la ville.

Aiuit-es.
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Années.
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Poids total (les animaux vivants par rapport à :

Kil. Hiing.

1 hectare (le siipeificie toUile 153 17

1 — du lerriloirc agricole 164 L'i

1 — de la superficie cuUivée 100 84

1 lialtilant (population totale) 108 58

I cultivateur 822 .50

II résnlle de ces rapports, que la Loire-Inférieure est en

bon rang dans la nomenclature déjà visée. L'appréciation

des progrès qu'elle a faits depuis un siècle, du coté de la

production animale, va ressortir de l'examen de chaque

espèce en particulier.

A. ~ Espèce asine et mulassière.

D'après les mémoires du temps, on n'utilisait pas l'àne

dans la Loire-Inférieure, au connnencement du siècle.

Le mulet était au contraire très apprécié et très recherché

par les sauniers des environs de Guérande et par les meu-

niers. Pourtant la race était chétive; elle venait du Poitou,

excellent pays d'origine, mais elle avait dégénéré. Aussi, le

Conseil général, comprenant les services qu'elle peut rendre

à l'agriculture, demandait-il au Gouvernement, en 1822, des

Itaudets pour l'améliorer.

Les renseignements sur l'espèce asine élevée dans le

déparlement ne sont pas nombreux. Il est bien certain

toutefois que l'âne est en voie de t)rogression ascendante

depuis cent ans, tandis (|ue les mules et les mulets ont subi

une diminution de plus de 90 Vo '•
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Anes et dnesses.

Poids Prix Valeur

Années. Ages. fcii.lre. vivc.nl. n.oyen. lutale,

Kil. Fr. Fr.

1803....... » )> >i »

1840 240 .. :i'2 7,680

1862 210 » 35 7.350

1882 1 an d nuiiiis. 15 52 35 525

1 à 3 ans.. . . 32 85 70 2.528

3 ans ot plus. 70(j I3r) 78 55.068

188ti 850 » » .)

Milles et mulets.

1803 908 » 100 1)0.800

18'i0 100 » 127 12.700

1852 17f. ,. 150 26.400

1882 1 an cl moins. 8 120 72 576

1 à 3 ans 3 240 150 450

3 ans et plus. 42 181) 172 7,224

188f' 60 » » »

Ces divers iiombros seuibleiil èlrc plutôt des iiiiiiima que

des maxiina.

B. — Espèce bovine.

.Ius(|u\'ii lï<4.j (iiviroii, la race poitevine ou parllienaise

pcu[)lait seule les élables du déi»arlenienl. (]'est une belle

race, née sur le plateau tiranitique de Gatine, là où les

montaiïnes du Limousin viennent abaisser leurs derniers

somniels, en séparant le bassin de la Vienne de celui des

Sèvres nantaise et niortaise. Mlle a produit trois variétés :

la lace clidldaise, la l'ace vendéenne, la race nantaise.

A la lin du X\'ll^ siècle, le bétail était déjii l'objet de très

L^rands soins et Texporlation en était considérable pour

répoqiic 11 ne [loiivait niainpier de se ressentir de la guerre

ci\il('. Il bit négligé pendant celte péiiode et grandenicnï

diminué. Longleiups après, les tauieaux manquaient encore



de valeur ; le norubrc aviiil été recoiii^lili r, la (jiialilé faisait

(lé faut.

Avant 18"i0, les liœiifs de ti avait éiairiit [l('til^, iiiaigi'es,

peu résistants à la fatigue. Kn 18^22, on constate que leur

poids el leur noinl)re ont doublé simultanément dans certains

cantons. La métamorpliose est due à la création des prairies

artificielles, à [leu près inusitées auparavant et (jui prirent

un sérieux développement de 1820 à 1850.

C'est de ce moment aussi que Ton a commencé à engrais-

ser régulièrement les bœufs dans la Loire-Inférieure ;

antérieurement on mangeait surtout les vaches.

Tout a bénélicié de Tamélioration du bétail ; les terres

ont été mieux fumées et elles sont devenues plus [iroduclives ;

le cultivateur a vu augmenter ses profils el le propriétaire est

devenu plus hardi dans la voie des innovations.

Le progrès n'a pas marché de la même allure dans tous

les arrondissements. Il a été assez rapide sur la rive gauche

de la Loire (sauf dans l'arrondissement de Paimbœuf) et dans

les cantons de Saint -Etienne -de -Mont- Luc, Savenay,

Pontchàteau. Par contre, il s'est atTirmé lentement dans les

cantons de la Ghapelle-sur-Erdre, Varades, Uougé, Moisdon,

Derval, Nozay, Ligné surtout, le [)lus en retard de tout le

département.

A la. race parthenaise est venue s'ajouter de bonne heure

la race bretonne, justement estimée pour sa sobriété, autant

que pour ses qualités laitières, mais un peu petite pour porter

le joug. (a'I a[ipoint ne sutlisait pas aux besoins toujours

croissants de la culture et de la consommation alimentaire.

Les défrichements avaient provoqué la multiplication des

bœufs de grande taille, à ossature développée, à mu>culalure

puissante. L'exportation inogressive de la viande de Itoucherie

réclamait un autre modèle. On fit venir des étalons Duihain

vers 1845 ; en 1848, on en comptait six dans la Loire-
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Inférieure et le nombre en Fut bientôt tellement augmenté,

qu'au concours régional tenu à Nantes, en 1859, les animaux

de race Durham étaient aussi nombreux et aussi remarquables

qu'au concours de 1855 à Paris. Pour expliquer celle

extension rapide, il faut dire qu'un concours annuel d'ani-

maux gras créé à Nantes, en 1852, avait notablement contri-

bué a hausser la valeur de l'espèce et à muUi[tlier les sujets.

Tout en pourvoyant aux besoins des marchés, les agricul-

teurs s'attachaient à développer les qualités laitières de la

race indigène. A cet effet, nombre de croisements ont été

opérés avec les races normande, suisse, hollandaise, etc. Ces

mêmes races, celles d'Ayr et du Goteniin ont été également

conservées à l'étal de pureté.

Kn somme, l'accroissement du nomltre des animaux est

1res grand depuis 1789. La Loire-Inférieure occupe le

quatrième rang [larmi les départements de France, relative-

ment à la densité de l'espèce bovine, avec une demi-tète par

hectare. Les vaches entrent pour m')itié dans cette proportion.

Sous le ra[)i)ort du poids, elle est huitième avec l'as kil. ^

seulement par hectare du territoire total, ou treizième avec

155 kil. par hectare de la superficie cultivée. Si le i)oids vif

de 500 kil. par hectare est celui que doit atteindre une

culture modèle, il nous reste encore beaucoup de progi'ès à

réaliser.

A clKKpie haltilant île lu po[»iilali(Hi totale correspond un

poids vivant de 1.^8 kil. de bêles bovines. Il n'y a (pie vingt

départemeiils (pii en aient davaiilag(> ; le maximum est de

'246 kil. dans le (la niai.

La Loire-liiférieure appariieiil, i>ar ('onsé(pienl, au groupe

des déparlemenls les plus riches en esi)èce bovine. Ses

ressources [leuvenl être ;ippréei<'es en parcourant les tableaux

[)Ubliés i»ar le Ministère de l'agricullure. Ces relevés n'ayant

pas été dressés sur le luAmc calrpie, il convient de le-s
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séparer. Los chiiïrcs do 1831) ne comprennent pas la loialili

(les veaux, tandis ([n'en IS.'iii, on a joint au total du recen-

sement les naissances de l'année :

Recensement de 1803.

Ariuiulisscmenls Taureaux ul Bœuf.-. Vaches. Vi:aux.

Ancenis 5.154 10.!23i 4.275

Cliàteaubiiant '.).C'.)8 17.088 5. (•.92

Nantes 14.210 27.172 '.1.932

l'aiiiibdMil 3.10(1 7.105 3.312

Saint -Nazaire 15.742 32.9'.»7 10.490

To(;iux 47.940 9'i.593 33.701

Becenscntoit de 1839.

\n'(rii(lissenien(s. Taureaux. Bœiil's. Vuclies. Veaux.

Ancenis 1.912 8.224 10.358 5.783

Cbàleaubriant 2.007 12.079 23.555 10.4'»4

Nantes 4.178 10.791 31.418 15.083

Paimbœiit" : . . . 82G 4.104 10.127 5.347

Sainl-Nazaiie 1.3C9 22.972 46.209 14.334

Totaux 10 292 58.170 121. (i67 50.991

Recensement de 185-2.

Elèves de

Airondisseraenls. Taureaux. Bœuf?. Vaches. 1 an el plus. Veaux.

Ancenis 2.013 9.277 9.884 8.040 7.905

Chàtcaubriant. 1.315 13.845 18.543 7.619 15.745

Nantes 2.792 11.183 34.116 15.226 28.306

Paimbœnt' 676 4.966 13.591 4.807 11.633

Saint-Nazaire. 1.075 23.946 41.095 r..871 31.749

Totaux 2.871 63.217 117.229 50.563 95.338

Derniers recensements.
Années.

1862 10.018 75.475 155.729 49.078 60.343

1882 9.923 63.224 166.087 86.029 20.084

1886 10.500 65.0U0 175.000 85.000 20.000
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Les nombres relatifs aux élèves et auK veaux, ii dater de

188^2, ne coïncident pas avec les précédents, parce qu'on a,

dans les dernières statistiques, retiré de la caléoorie des

veaux pour les placer dans celle des élèves, tous les sujets

âgés de plus de G mois.

Dans le total concernant les bœufs, la statistique de 188*2

a distingué les bœufs de trait de ceux qui sont destinés îi la

boucherie. Il ressort de ces indications, que la Loire-Infé-

rieure est le quatrième département de France pour la richesse

en bœufs de travail, et le treizième seulement pour les bœufs

à l'engrais.

La proportion des banifs de trait à l'étendue du territoire

cultivé est trop forte ; elle correspondrait à un animal par

7 hectares 22 ares, si les bœufs étaient seuls employés aux

travaux des champs. Les vaches et les chevaux y prenant

une part considéralde, la superficie travaillée par un bœuf

est très inférieure à 7 hectares, alors qu'elle devrait être de

10 hectares, si le cultivateur utilisait toutes les forces de ses

attelages. Voici maintenant le total des bovidés à diverses

époques :

J 803 176 .234 têtes de bétail.

1820 ^217.1y24 —
1840 241.120 —
18;i2 334.218 —
1862 356.643 —
i8G6 30:;.8î)0 —
1882 34:). 347 --

1886 355. .WO —

A prendre les données ci-dessus telles (pi'ellcs sont, le

nombre des sujets de resiiècc bovine a doublé depuis 1803,

en passant, vers 1862, pai' im maximum (jui est ii peine

récn[)éi('' actuellement. La diminution d'élevage constatée en
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occasionné par la guerre de 1870. L'elîeclif s'esi relevé

promplenient aux environs de 1880, sons rinfluence des

encouragemcnls qui poussaient les agriculteurs à augmenter

la production animale, plus rémunératrice alors que celle des

céréales. Le conseil fut suivi, i\ Texcès peut-ôlre ; une sur-

production en fut la conséquence, bientôt suivie d'une baisse

désastreuse. D'autres causes ont concouru sans doute à la

dépréciation du bétail, notamment la disette répétée des four-

rages et les conditions économiques du marcbé de Ti^lurope
;

celle dont il vient d'élre question ne reste pas moins nu

facteur important de ral)aissement des prix. J'extrais des

documents officiels quelques cliitfres qui permettront de suivre

la variation des cours des animaux vivants mais non engrais-

sés, pendant le XIX*' siècle :

Prix moyen el valeur totale des animaux.
Vuleui-

Aiini'-t.'S. Taureau. Bunif. Vuclip. Veau. totali,'.

Fr. Fi. Fr. Fr. Fr.

1839 (34 Cl 7-2 17 19.664.24G

1852 71 185 68 14 23.000.1)70

18G2 153 296 158 37 59.162.045

1882 236 437 198 57 60.570.280

En ajoutant à la valeur totale des bovidés, en 1882, celle

des bouvillons, des génisses el des élèves, soit 9,812,348 fr.,

on obtient 70,382,628 fr. pour la valeur de la population

complète de nos élables. C'est un cliilïre très supérieur à celui

de 1839 et, a plus forte raison, l\ celui de 1789, que je n'ai

pu trouver dans aucun document. La progression est moins

accentuée mais de même sens, pour les animaux livrés ;i la

boucherie, dans le département, depuis 1830 :
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Nombre des aniimnix abcUlus.

Années. Kreiifs. Vailles. Veaux. Total.

1830 5.83-2 7.563 56.457 69.85-2

1839 5.873 4.694 60.624 71.101

1852 4.881 9.222 75.694 89.797

1862 17.837 61.117 78.954

1882 33.732 91.613 125.345

I/augmenliilion csl cnorme l\ parlir du 1852. Elle est de

même ordre
,
pour le poids de la viande consommée que

[lôiir la valenr argent de celle subslance alimenlaire :

Viande consommée.

Bo.'iil. Vache. Veau. Total.

Années. Kil. Kil. Kil. Kil.

1830.. 1.492.992 1.285.710 1.467.882 4.246.584

1839.. 1.686.365 881.939 1.581.420 4.149.724

1852.. 2.748.829 1.921.747 4.670.576

1862.. 3.763.920 1.772.393 5.536.313

1882.. r).5i4.212 3.390.181 9.934.393

Valeur^ en francs, de la viande consommée.

1840.. 1.13!). 911 523.845 1.013.316 2.677.072

1882.. 9.080.837 5.017.467 14.098.304

Ainsi la consommation de la viande de boucherie s'est

accrue de 57 % depuis 1830 et la valeur vénale de celle

viande a sextuplé dans la même période, l/augmenlalion est

due en i)ailie, pour ce (lui est du poids consommé, à ce

que la viande de boucherie esl entrée graduellement dans

ralimenlation des cultivateurs qui en faisaient rarement

usage autrel'ois.

La production doit suivre le mouvement imprimé [)ar la

consommation, sans le devancer trop. Peut-être a-t-on exa-

géi'é un peu la rabiication de la chair. M. Tisserand, qui esl
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un tnaîlrc. vn la qm^slion, ronscillc de ne. pas oiiblicM' qu'un

l)oc(arc consacré ii la culture fourragère fournil en aliments,

sous forme de viande ou de lait, le tiers senlemenl de ce (jue

donne à l'honnue un lieclart3 de céréales cl le quart de ce

que donne un lieclare de pommes de tciTC. Or, la richesse

d'un pays dépend essenliellemenl des ressources alimcnlaires

obtenues direclemenl de son sol.

Ci-après le tableau du prix de la viande de bouclierii^ à

Nantes depuis 179;) :

liii'iir. Vrjiii.

^""'^'^»-
i.i kii. k kii.

1795 55 70

1796 70 fiO

1797 60 60

1798 65 60

1799 62 60

1800 64 60

1818 85 80

1819 85 80

1820 85 80

1821 85 80

1822 73 G 68

1823 75 65

1824 76 66

1825 81 71

1826 85 80

1827 85 80

1828 91 85

1829 90 85

1830 93 85

1831 90 80

1832 90 80

1833 90 81

1834., 90 90

1835 90 90

1836 93 98

1837 97 97

le

80

70

76

69

77

70

90

90

90

90

86

85

86

90

90

90

95

95

02

00

00

00

05

05

08

08

l'un-.

le kil.

50

95

80

75

78

82

00

96

80

75

68

66

80

74

78

75

85

76

77

75

82

77

77

71

80

83

11
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Bœuf. Veau. Mmiioii. l'on-.

Aiiniies. le kil. 1.; kil. Il- kil. !. kil.

1838 l 05 I 05 I 05 SU

1839 1 05 1 05 1 05 78

1840 1 02 1 02 1 02 79

1841 1 01 1 01 1 01 8^

1842 1 00 1 03 1 10 84

1843 1 05 1 05 1 05 7G

1844 1 10 1 10 1 10 09

1845 1 10 1 10 1 10 73

1885 1 88 2 26 2 18 1 45

1886 1 82 1 91 1 91 1 56

1887 I 02 1 08 1 72 1 30

1888 1 20 1 25 1 03 1 05

Le prix du kilogramme de chaque viande a doublé depuis

un siècle.

C. — Espèce caprine-

La Lnire-lnférieure n'a jamais nourri beaucoup de chèvres,

ruminanls plus répandus dans les régions pauvres et mon-

lagneuses que dans les pays de cnllure active. Aussi, loin

d'augmenler, hi nombre de ces animaux a-t-il fléchi dans ces

dernières années, après avoir passé par un maximum vers

le militîu du siècle :

)><0;< 1x:îO 1«G'2 1882

lioucs \ 331

Chèvres... 1.1)1)4 4.1().S 3.5i5 'l.m)

Chevreaux. ) ^i.418 1.3G9

Totaux.... 1.!)1)4 4.10r{ :i.94ri 4.581)

l.c pi'ix moyen de ces animaux, donné [)iir le recenseuieiil

olliciel de 188^i, est de : "iO IV. pour un bouc, 18 h". i)our

une chèvre et IJ IV. [umv un chevreau. (]e (pii l'ait, comme

valeur totale de l'jispèce caprine dans le département :
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lioiics (i.OiO fi'.

Chèvres o2.00-2 —
Glicvrciuix ().845 —

Tolol... (x).4G7 IV

D. — Espèce chevaline.

L'espèce clievaliiie a l'ail de bien [iliis grands progrès que

les autres dans la Loire-Inférieure, dans l'espace du siècle

écoulé. Elle élail tellement dégradée en 1802, que le dépar-

tement tout entier n'aurait pas pu monter convenablement

une compagnie de cavalerie, disent les agriculteurs du temps.

Sur G,000 chevaux recensés en Tan IX dans rarrondissemenl

de Saint-iSazaire, on rren avait pas trouvé dix capables de

satisfaire aux exigences du service militaire. Les Etats de

Bretagne avaient placé des étalons à Nantes et 800 chevaux

de bonne qualité sortaient annuellement jadis des prairies de

Saint-Julien-de-Concelles et des marais de Machecoul. Mais

les étalons avaient vieilli sans avoir été remplacés ; la race

avait bientôt dégénéré.

Dès sa création, le Conseil général pousse un Cri d'alarme

à cet égard et demande sans cesse l'installation de haras, pour

l'amélioration de la race du pays. Il olTre de participer aux

frais de leur entretien.

Ce vœu reçut enfin une demi-salisfaction
;

quelques éta-

lons furent placés dans diverses conununes et, tout aussitôt,

les chevaux commencèrent à devenir meilleurs. Le progrès

était lent, toutefois, et comme des besoins nouveaux el variés

se faisaient chaque jour sentir davantage, le Conseil général

émet, à sa session de 1817, le vœu que des étalons arabes,

espagnols et anglais, soient donnés au département, ce qui

eut lieu un peu plus tard.

Il n'existe pas de race chevaline propre a la Loire-Infé-
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rieiire. Le cheval inili<,à^iic est nn iiir'lan[>e des races lireloniie,

angevine et poitevine. On en distingnail autrefois i)liisicnrs

variétés.

Le canton de Savenay fournissait des chevaux de petite

taille, très sobres, rapides el de grande résistance.

Dans les prairies de Gonëron el de Saint-Julien-de-Con-

celles, la stature était un peu [>lus élevée. On pouvait y

trouver des sujets pour la cavalei'ie légère et même quelques

chevaux de grosse cavalerie.

Les animaux les plus développés venaient des herbages de

Machecoul et de la vallée de la Loire. Us étaient presque

tous enlevés par les marchands de Normandie, qui les ven-

daient ensuite comme chevaux normands. Le même Irahc

existe encore aujourd'hui, sur une plus large échelle.

Au nombre des causes qui ont amené l'amélioration de

nos chevaux il faut inenlioimer les courses, qui furent insti-

tuées à Nantes en 1835, à l'instigation de la Société Acadé-

mique. Cette utile création fonctionne avec une grande régu-

larité depuis son origine et a rendu les plus grands services.

Klle a été secondée par la fondation de primes sans nom-

bre, décernées par les Comices agricoles, par les Concours

régionaux et par la Société hippiijue française. Aujourd'hui,

la Loire-Inférieure produit des chevaux très supérieurs i\

ceux d'autrefdis, en (juantité comme en (pialité. Le sang

arabe, anglais, normand ou percheron, mêlé au sang indigène,

a imprimé ii nos i)roduils des qualités s[)éciales el nous

trouvons à notre gré mainlenant, sur noire sol, la vitesse ou

la lorce, ri'légance (lU la solidité.

Malgré les (pralités réelles de nos chevaux, leur vente n'csl

pas ri'muriératrice de|)uis plusieurs années. La crise écono-

mi(pie dont l'agriculture subit le contre-C()U[) leur a fait perdre

loule valeiu'. L'éleveur est découragé. La cavalerie militaire

même ne lui piête pas le concours ipii serait nécessaire. Le
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service de la l'cinonir, dlinsj-iiiil ii ses ii lilciiuiils iiciil-êlrr,

Iraito on Normandie des aciials 1»( aiieoiij» j lus imiiorlanls

qu'il n'en fait en IVrelaîine. Celle défa\(iir esl in niérilée, il

suffit [)()ur le (léuKinlrer de savoir (|iie le eonimeree normand

fréquenle régulièrement nos marchés et fait agréer ensuite i\

la lemonle de sa région les sujets refusés dans la Loire-

Inférieure.

Recensement de l'espèce cfievaline.

(JliBvaux. Jummils. Clievuux. Jumeiils.

Anccnis 861 486 1.691 964

Cliâteaubriant.. ^2.097 1.-294 4.293 2.452

Nantes .t. 847 4.177 6.034 4.838

Paimbœuf 4.884 2.982 1.733 918

Sainl-Nazaire .

.

562 685 9.481 7.029

Totaux 1 4 . 25 1 9 . 624 23 . 242 1 6 . 201

i6h-2. i-66'2.

Ancenis 924 1.186

Châteaubriant.

.

1.617 3.045

Nantes 4.044 4.245 15.028 15.701

Paimbœuf 1.317 1.269

Saint-Nazaire.. 5.892 6.576

Tolaux 13. 794 1 6 . 321 15 . 028 1 5 . 70

1

(jbevauxenliers de 3 ans et au-dessus, (étalons... 49

— — — de travail . 703

— hongres. — 5.690

Juments — Poulinières. 2.213

— de travail . 16.316

Poulains et pouliches de 1 à 3 ans 4.979

— de moins d'un an 2.931

Total 32.941
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Nous avons, en apparence au moins, plus d'élalors qu'il

n'est nécessaire. Le rap[)orl du nombre de ces animaux k

celui des poulinières est, en effet : t : 45, alors c]ue le rap-

port normal est 1 : 50 et peut-être même 1 : 60. Mais il faut

noter que beaucoup de juments de travail servent à la repro-

duction, ce qui fait que le rapport précité doit approcher de

la normale. Dans tous les cas, la proportion est meilleure ici

que dans beaucoup d'autres départements, car la moyenne

de la France entière est 1 : 25 et correspond, par conséquent,

à un nombre d'étalons au moins double de celui qui serait

suffisant.

Relativement au total des chevaux , nous avons gagné

20 °/o , comme nombre, depuis le commencement du siècle

et la qualité est aussi généralement excellente aujourd'hui

qu'elle était défectueuse à celte époque.

Dans sa remarquable étude statistique de 1882, M. Tisse-

rand fait observer que le nomltre des chevaux de travail est

beaucoup trop élevé par rapport à celui des rei)rodurleurs.

En tout temps, mais surtout dans les périodes de crise,

connue celle que nous traversons, l'économie s'impose en

agriculture, et le premier soin des cultivateurs doit être de

veiller à la suppression des dépenses inutiles.

Favorisé par les belles t)rairies de la vallée'de la Loire et

par celles qui bordent les autres cours d'eau, l'élevage est

assez important dans notre circonscriiilion. Aussi, la Loire-

Infé'rieure tient-elle, parmi les départements producteurs, le

lîi" rang pour les chevaux au-dessous de 3 ans.

Elle est moins bien partagée [)ar ailleurs; elle est:.

38« pour les chevaux au-dessus de .1 ans ;

34'^ [tour le rapport des chevaux adultes au leri'itoire :

3,G'i' sujets [)oui- 100 hectares du territoire;

2.5" pour le rai»i)()rt des poulains et pouliches au-dessous

de 3 ans : 1,15 poulain pour 100 hectares du territoire.
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Lors (les piTiiiicrs rccciisiiiiciils (ilViciclï;, le jU'ix des

chevaux (.niployés [lar ragiiciilluie élail bien i»lus fail»le

qu'aujourd'lmi :

Prix des i-hevuux.

An-uiidissiiuienli. 1839 185t2 18()2

Fr. l'i. Fr.

Aiicenis 108 12'J »

CliàteaubriaiU 78 t 'iG •»

N;intes 93 83 313

Paimbœuf 101 178 »

Saint-Nazaiie G8 117 »

Prix moyen 82 151 313

1882.
Prix moyen. Valeur lutiile.

Oliovaux eiiiicis, étalons, 3 ans et plus.. 900 /i4.100

— do travail — .. 477 363.951

Chevaux hongres, — .. 393 2.23G.170

Juments poulinières, — .. 451 998.0fi3

— (le travail, - ..386 6.297.976

Poulains et pouliches do l à 3 ans 353 1.757.587

— — au-dessous de 1 an... 163 477.753

Total 12.531.500

La valeur de l'enseuiblc des chevaux a doulilé depuis

1862; elle a quiuluplé, si on la compare à ce qu'elle élail

en 1839, el décuplé peul-èlre par rapport à la fin du siècle

dernier.

E. — Espèce ovine.

Celle espèce était si dégénérée dans notre département au

XVIIl® siècle, qu'Arthur Young la dépeint dans ses voyages

comme la plus chélive qu'il ait jamais vue.

La même plainte retentit au Conseil général et dans la

presse agricole pendant les premières années du siècle actuel.
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Chàleaiibriant sont peuplées de moulons éliques, dont la

loruie est lellemenldéfecUK use, qu'on ne ^aipposc pas pouvoir

raméliorer. Le cullivaleur, du reste, ne\oudrail faire aucune

dépense pour cet objet; les loups sont extrêmement nombreux

et déciment constamment les troupeaux; ils recueilleraient

plus que le propriétaire le bénéfice des améliorations.

On ne pouvait cependant laisser Tespèce dans cet état de

dégradation, ou bien il fallait renoncer à la perpétuer. Eu

180-i, cinq brebis mérinos sont achetées en Espagne, à la

demande du Conseil général. On ne put maUieureusemenl

obtenir de bélier, la race fut bientôt éteinte.

Mais ce premier essai avait prouvé qu'elle peut s'accom-

moder de notre climat et de nos pâturages. Des 1805, le

Conseil général sollicite du Gouvernement un troupeau de

3 à 400 mérinos. Il otlre, pour lui assurer l'existence, trois

domaines situés à Uouans, à Saint-Nazaire et a Saint-Sébas-

tien. Le troupeau désiré fut envoyé l'année suivante et

cantonné dans une ferme de la commune de Clisson, où il

ne lit pas un long séjour.

QueUiues années plus tard, le Ministre créa une bergerie

de même espèce a Clermout-sur-Loire, sous la dénomination

de bergerie royale de l'Ouest. Cette bergerie reçut des brebis

et l)éliers mérinos de race très pure, im[»ortés directement

d'EiSpagne et rjui furent conservés dans toute leur beauté

[)ar des soins intelligents.

En 181(5, la bergerie royale était ii même de céder

100 béliei's, à des prix variant de ^21) à 50 fr., suivant la

perfection de leur forme. (]'élait un taux relativement faible,

car les mêmes snjds ('iaieiit vendus 570 fr. à la bergerie

r()\ale de Hambouillel. Il était encore trop élevé pour nos

agriculteurs, qui trouvaient à Mortagne et à Tilïauges des
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moulons iiidit>èru'S iVun niéiile iicl fjuoiiiuc moindre, iiii

prix de 15 ou îlO fr. an plus.

Dans C(?s condilions, la lici gcrie de Ckrii oui ne puivenail

pas à se débarrasser de son e.xcnknl. Elle fut Iransférée à

La Ferrière, connnune de Bains (llle-el-Vilaine), vers le

mois de novembre 1 8^2-2. Celle Iranslaliou fui une perle pour

le déparlemenl, lant au point de vue de la facililé offerte par

la bergerie iiour l'amélioration des troupeaux, que par la

faculté accordée en 1810 d'y faire instruire graluitemcnl im

berger.

Fort heureusement, de nombreux spécimens de mérinos

avaient été dispersés dans toutes les parli(>s du lerriloire et

contribuaient graduellement à relever la valeur des élables.

Le mouvement était péniltle à la vérité, car, en 1839, le

professeur d'agriculture nous apprend qu'il n'existait dans le

département que trois troupeaux de moutons un peu pas-

sables : à IMain, à Fay et ii la ferme-école de Grand-Jouan.

Un peu plus lard, l'école nationale d'agriculture de Grand-

Jouan introduisit dans ses élables les races de Southdown et

Dishiey mérinos, entre lesquelles on tenla des croisements.

Notre climat est un peu froid et humide pour le Dishiey. Le

Southdown résiste mieux à nos incessantes variations de

température et d'état hygrométrique; il s'est mieux acclimaté

que le premier.

A côté de ces animaux de bonne race, la chélive espèce

indigène se perpétuait dans un état d'avilissement n^grettable.

Sa toison, faite de laine courte et toujours brouillée, pesait

au plus un demi-kilogramme. Sa chair était assez délicate,

seulement elle ne fournissait que 5 à G kilogrammes au

boucher. 11 était vraiiuenl fâcheux de la voir toujoui's en

possession du sol. Mais un événement se préparait qui devait

tendre à sa diminution ra[)ide. Le partage des landes a

etïeclivemenl fait décroître la race abâtardie d'autrefois. Elle
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a vécu loiigtc'iiips encore près de la race améliorée; elle a

fini par sï'leindre, el, du reste, la dernière est aussi envoie

de dimiuulion 1res marquée.

Le développement de la race ovine n'est pas compatible

avec la culture intensive, c^ui tend de plus en plus à s'em-

parer de noire région. Aussi n'est-il pas étonnant de trouver

la Loire-Inférieure au 75« rang des départements de France

[)Our l'élevage du mouton, avec une proportion de moins de

13 animaux par 100 hectares de territoire, alors que la

Creuse en nourrit plus de 132 sur la même surface el que

la moyenne de la France entière est de 45 tètes environ.

Bien que très améliorés, nos moutons ne sont pas de grande

taille. Ils représentent seulement de 332 kil. de poids vif par

100 hectares, ce qui nous range dans le groupe le plus

déshérité sous ce rapport.

La proportion est à peu près la même quand on rapproche

ce poids de la population totale. Il n'y a que 30.^) kil. de

moulons pour 100 habilanls.

\'ers l'an 1700, l'arrondissemenl d'Ancenis était celui qui

nourrissait le moins de moutons; celui de Saint-Nazaire en

avait plus (pie tous les autres. Il en est toujours ainsi, el le

fait s'ex[)li([ue naturellement, par la iiroporlion respective des

landes de chacune de ces régions.

Recensemenl des moutons.

Aj^iii.'iiui el

Aiiiiéus. l}(Jlii.'rs. Mmildiis. Di-l'Iiis. ii(jiielles. Total.

mai » M „ ., 270.547

1830 11.911*2 GO.fiG.5 114.31.5 51.897 238.839

18'i0 11.281 120.(if.8 138.882 08.244 339.095

1852 8.r)72 56.3(i,S 87.917 (iri.ior. 219.063

1802 0.459 50.959 8'i.777 35.580 235.518

1882 3.982 20.23;-! 20.148 37.180 94.548

Le tableau ci-dessus ne comprend (pie l'espèce ovine
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comiminc, à r(.'xc('[(lioii des lulaiix de U'^2, diins Ic^ijiicls

celle l'iice esl coiifuiidiie avec la lace améliorée. Voici, pour

celle dernière, quelques cliiflres qui nionlreronl sa uiarclie

ascensionnelle :

Bacc améliorée.

AiiiK-es BiHiers, Moulons. Brebis. agnelles. Toliil.

1852 57:{ 7.614 2.335 2.450 12.!)72

18G2 058 8.168 7.0'i6 2.937 18.809

Cel accroissemenl, qui a cerlainemenl continué jusqu'à

l'époque acluelle, n'esl point le signe d'une augmentation

totale de l'espèce. Le contraire est la vérité; le mouton

disparaît graduellement quoique lentement de nos pacages.

Sa diminution résulte surtout du défrichement des landes, de

la suppression dos jachères et de la baisse écrasante du [irix

des laines amenée par la concurrence étrangère. Bien rpùm

peu forcée, elle est en sonune un témoignage de progrès

agricole.

Il reste à déterminer la valeur de nos troupeaux de moutons

el le nombre de ceux qui alimentent la consommation :

Races communes el améliorées-

Agneaux et Valeur

Années. l!(Miers. Moulons. Brebis. agnelles. totale.

l'r. Fr. l-'r. Fr. Fr.

1839.... l(l'i.998 1.091.962 986.938 276.147 2.460.045

1852.... 109.430 667.784 943.024 388.180 2.108.418

1862.... 162.199 1.036.864 1.330.895 317.060 2.847.018

1882.... 131.406 647.616 757.292 744.042 2.280.356

Moulons aballas pour la houcherie.

1839 » 46.038 15.024 2. 620 63.682

1852.... .. 63.325 13,117 76.442

1882.... » 73.637 3.402 77.039

C'est en 186ii que se manifeste la valeur la plus forte du
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lolal de l'espèce ovine. Celle valeur o déeliiié deimi?, comme

la densité de l'espèce elle-même.

Quant à la deslinalion des animaux, il est évident que

c'est la consommalion alimentaire qui est robjeclif. L'éleveur

met au second plan la production de la laine, devenue très

peu rémunératrice, je l'ai dit.

F. — Espèce porcine.

Il se faisait à Nantes un i^raud commerce de porcs au

XVlll<^ siècle et jusque vers 18^2-2, par suite d'une importante

fabrication de salaisons destinées à la marine de l'Etat.

A cette dernière date, la fourniture des salaisons fut suppri-

mée. Tout aussitôt le nombre des porcs diminua d'une

manière appréciable.

Il est évalué à 0,555 tètes en 1808. Mais, dit Huet, a voir

la grande consommalion de ces animaux (pie l'on fait dans

le département et la multitude qu'on en rencontre dans les

campagnes, il doit y en avoir une bien plus grande quantité

que celle indiquée par le l'ecensement.

Huet avait certainement raison, car, en 1820, sans parler

des salaisons, la ville de Nantes seule consommait 0,860 porcs,

et la cliair de cet animal a été de tout temps, et surtout

autrefois, celle que le cullivaleiu' affectait presque exclusive-

ment à sa nourriture. De plus, l'élevage du porc est parli-

cnlièrement facile, et le conunerce des salaisons a dei)uis

loiigtem[)s r('[»ris une grande activité. Toutes raisons ipii jusli-

lieni la progression ascendante manjuée \)wv les slatistiijues ;

NouihiT (Ji.'.s pures.

ArmuilissiMiMMits. 1«()3. \HH). l«5-i. 18(3:2. 1882.

Nantes 0.748 1G.'23*2 19.237 \

.\iicriiis 4. '.128 0.'2;{0 tl.ai'J /

clKiicaiiiMiuiii . . .i.'.)'.)7 i:m)4'> r.\.'.)H) !>
'«i«'* '•»;<. 'J'J5

l'aiiiilMi'iil' l.'.l'iO 3.887 (i.(il"J \

Saii.l-Nazaiic .. 'J..')Dr> l'J.G63 'i'2. 884 J
^

Tdlaiix.. U'.I.ICS n'J.'.ir.'i 78. '.17'.) 78.18'.) '.) 3 .
'.)'.).->
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Wilcur (les porcs.

1839.
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animaux de l)assc-coiir el le rendrait bien pins IVnclneux

encore s'il prenait {)\u> de soin de celle partie de la ferme.

Les relations constantes de la Loire-Inférieure avec les

colonies et avec tous les pays d'Europe nous ont doté de

bonne heure des poules de ûladagascar, de la Réunion, de

rinde el de toutesles variétés produites dans les pays voisins.

Ces poules sont élevées partout; renfermées dans des

parcs chez Tagriculleur soigneux, elles sont vagabondes chez

le cultivateur, qui perd ainsi une fraction notable de leurs

œufs.

Les canards sont dispersés partout. Cependant ils ont pour

centre de production les bords du Lac-de-Grand-Lieu et

certaines parties des rives de TErdre et de la Loire.

On trouve les oies principalement dans les marais de

Saint-Julien-de-Conccllcs el du bas de la Loire, où il en existe

des agglomérations considéraliles.

Le pigeon est admis dans toutes les fermes comme dans

tous les cliàleaux. Des variétés sans nombre sont recherchées

par les amateurs. Le pigeon commun seul est très répandu.

An contraire, la pintade et le paon sont des oiseaux de

luxe toujours [leu nondtreux. Le diiidiui est plus commun;

sa densité n'augmente pas sensiblement toutefois, en raison

de la difiicullé (jue présente son élevage dans le premier âge.

Parmi les hôtes de la basse-cour, il faut encore citer le

lapin, très estimé du cultivateur par la complaisance de son

estomac et par sa fécondité.

La statistique de ces animaux est une {\o> [)lus diiriciles à

établir vl ne présente aucun fait digne <le remarque. iVien

(|ircll(' ne puisse prétendre il l'exactitude, elle offre des

leiines c(»mpai'ables entre eux, (pii pei'mellent de suivre le

mouvement de la production d'une manière à [leu près régu-

lière, s'ils n'en indiquent pas rigoureusement l'importance.

l'4n 18()'5, les dindons el les pintades étaient très rares
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d;>ns le déparlcmeiit. Les poules, au conlraire, tris nom-

breuses ainsi que les canards et les oies. Le couple de ces

derniers oiseaux se vendait 1 fr. .'JO c. à Tétai jeune.

Ces divers animaux n'ont été évalués (pic depuis 18G-2; les

lapins en 1882 seulemenl. La slalislicjue de 1852 donnait

bien la valeur totale de la volaille, mais elle l'estimait à

243,028 fr.; ce prix paraît bien faible.

Nombre des animaux de hasse-cour.

1862.

Ciinanls. Diniliiiis. Oies. Pigcuns. Piiitjnlr*. l'i.ulfs. L.'iiiiiis.

71.1(1:5 (iW (V.).7i;i 12.'2r.3 n VJ'.».5li;} »

1«8'2.

59.728 2.{;V2 50.4110 2(5.532 1.350 dO'i.OO'» 58.231

Valeur moyenne d'un animal^ en francs.

18(V2.

1.33 0.00 2.02 0.57 » 1.32 »

1^2.

1.78 6.40 3.48 0.81 2.00 1.00 I.IC.

Valeur totale, en francs.

1862.

05.045 3.882 203.702 6.O00 - 650.423

1882.

100.315 10.008 107.050 21.400 3.015 1.020.760 67.547

D'après ces données, les dindes el les dindons, les pigeons,

les pintades et les poules seraient en voie d'accroissement

comme nombre; les canards et les oies seraient en voie de

diminution sensible.

Par contre, la valeur m(\venne de chaque animal a sul»i

une hausse marquée; aussi les canards ont-ils une valeur

totale supérieure en 1882 à ce qu'elle était en 1862, malgré



180

la i'('(.liiclion du uombi'c, cl renscmblc des animaux de basse-

courreprésenle945,657fr.eii 18G2, et 1,433,997 fr. en 188-2.

Qiianl aux espèces, elles comprennent les races les plus

variées. Il scrail aussi long qu'inutile d'en faire la nomen-

clalure.

H. — Abeilles.

H y avait un grand nombre de ruches dans la Loire-Infé-

rieure en 1789. Le trouble causé [lar la guerre civile et le

défaut de sarrasin pendant i)lusicurs années en ont considé-

rablement amoindi'i la (pianlité à la lin du XVlll" siècle.

Leur effectif n'a été évalué offîciellemenl que depuis 18j'2;

le voici :

Ai'rondisscment d'Ancenis 2.550 ruches.

— de Chàteaubrianl 9.000 —
de Nantes 5.641 —

— de Paimbœuf 845 —
— de Saint-Nazaire . . .

.

16.899 —

Total 34.935 ruches.

Ce total représentait une valeur de 19!), 637 W.

En 1862, le nombi'c des ruches avait augmenté; il élait

de 39,935 et leur valeur totale s'élevait a 407,545 fr. Le

cliilîre baisse en 1882; il n'est [)lus que de 3'i, 109 corres-

pondant à -242,173 \v. La ruche valait par consé((uenl 10 fr.

en 1862 et 8 IV. en 1882. L'élevage des abeilles est mal

conduit et insuHisamment [>rati(|ué dans la Loire-Inférieure.

I. — Vers à soie.

On est tout d'abord sui'i»ris (reiitendie [larlei* de vers il

soie, dans la Loire-hil'érieme, et pourtant il est vrai qu'on en

a lenli; la mulliplicali(Mi dans plu^ieu^^ de nos communes.

En 1837, 2,000 nnuiers variés sont plantés sur le territoire
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de Gorges, par (lornii. En 18r{0, -2,000 plants nonvcaux soûl

placés à cM(i des premiers. I^^nfin, en 1840, on y ajoute

500 Morelli.

Celte même année, les premières planlalioiis ayant pros-

péré, Cornu se hasarde à risquer quelques éducations de vers

à soie et il réussit à produire 'i kil. oOO de soie de bonne

qualité. L'année suivante, la récolle fut nulle. Mais, en 184^2,

Cornu installe une magnanerie bien disposée, où il élève deux

onces de graine qui lui donnent G kil. .jOO de belle soie et

1 kil. 500 de filoselle.

C'était très encourageant, et plusieurs autres propriétaires

voulurent essayer aussi de l'éducation des vers à soie. Les

résultats furent mêlés de succès et de revers. Parmi les pre-

miers on cite ceux de lleliquet qui avait, à Machecoul, de

très beaux mûriers et qui élevait facilement des vers à soie.

D'autres magnaneries furent créées sur divers points du

territoire et donnèrent plus d'écbecs que de réussites. L'une

des plus sérieuses dilTicullés de l'opération venait de ce que

les vers éclosaient toujours avant que le nn^rier ne prit ses

feuilles. La première éducation était complètement perdue, on

dul renoncer à cette industrie.

1. - PRODUITS D'ORIGINE ANIMALE.

A. — Beurre.

Comme tous les départements de la Bretagne, la Loire-

Inférieure produit une grande quantité de beurre, qui est

très estimé. L'outillage nécessaire à sa fa])rication laisse

beaucoup à désirer, les précautions utiles pour bien l'aire ne

sont pas toujours prises, mais les pâturages sont si bons, le

lait a tant de (jualité que le beurre est, en général, excellent.

Du reste, on peut citer dans le déparlement quelques laiteries

bien organisées, susceptibles de servir de modèles et qui ne

tarderont pas à faire école.

12
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Les progrès de rindiislric du luMirre dc[)uis un siècle sont

considérables. On ne peut les suiv re dans les slalisUques, oii

il en est peu ou point question; mais on iieut constater, dans

les recensements officiels, une hausse notable sur le prix de

la marchandise, en rapprochant les cotes de 185-2 de celles du

temps présent :

Prix du kil.

\-i. C.

Arrondissement d'Anccuis 1 "23

— de ChâteauluMant .... 1 ^27

— de iXantes 1 30

— de Paimbœuf 1 30

— de Sainl-Nazaire 1 24

Pi'ix moyen en 1 i<52 ... 1 27

— en 1882 ... 2 »

La dernière statistique décennale évalue à 995,000 kil. la

(juanlilé de beurre fabriquée dans le déparlcmenl ; ce qui, au

l)ri\ de 2 fr. le kil., donne un revenu de près de 2 millions

de francs.

B. — Fromage.

On ne fabriquait pas de fronrage dans la Loire-Inférieure

en 1803 et même longtemps apiès. 11 n'en est question dans

aucune statisticpu'.

ilieffel avait installé près de Nozay, en 1844, une froma-

gerie à rinslar de celles de (lamembert et de Livarot, où il

obtenaitd'excellenls priiduils. Son exempb; n'eiUraîna [lersonne.

Aujourd'hui on en compte plusieurs, i)resque toutes placées

au chef- lieu du département el (|ui livrent à la consounnation

d'importantes (|iiaiilil(''s df h(ima<i(' \[\nm Ihic cl (lamcmbcrl

principalement.



G. — Laine.

Nourrissaiil [)m tic inoiUons, la Ijoirc-liiiïi'iciin' produit

peu do laine. Il u'csl [las facile de savoii" ce que notre agi'i-

cuUure en livrail autrefois au commerce, mais d'après ce

que j'ai dit de l'étal de l'espèce ovine jusque vers 1830, il

est bien certain que la quaulité ne devait pas être considé-

rahle. Les animaux étaient si cliétifs, qu'une toison pesait

il peine un demi kilogranune. On retrouve encore un poids

voisin de celui-ci dans l'arrondissement de Saint-?sazaire

en 185-2 :

Statistique de 1852.

l'iniluit annuel Prix du kil.

piir lèlB. de luiniî levée à dos.

Race
perfec- Race

Arrondissemenls. lionnéc. romniune. Fine. Commune.

Kil. Kil. Fr. C. Fr. 0.

Aiicoiiis » 1 .07 » 311
Chàieaubiiant » 1.00 » '2 fil

Nantes • 1.58 . Sfi 4 :^7 3 44

Paiinbœuf 1.41 0.91 4 01 3 n'2

SaiiU-Nazaiic 1 81 0.58 3 » 2 53

Moyennes 1.40 0.88 3 '.)(; 3 05

La race mérinos n'existait pas encore dans les arrondis-

sements d'Ancenis et de Cliàleaubriant en W)% d'après les

documents ofïiciels. En partant du nombre des moulons

recensés alors el en admettant que la proportion des animaux

tondus chaque année est environ de la moitié du total des

existences, on peut estimer approximalivemenl, que la laine

fournie par l'espèce ovine à celte époque était de 10-2,740

kil. et qu'elle représentait une valeur de 254,196 fr. Il est

intéressant de rapprocher ces chiffres de ceux qui concernent

les années plus récentes :
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l'iix iiiovi'ii Viiloiir

MuviMine l'i-iuluil du kil. lolalo

Nombre d'une loisun tcit.il df laine de la laino

des moulons en suint. l'ii sninl. en suint. en suiiil.

Années. tondus. Kil. Kil. Kr. C. Fr.

1852... 116.017 » 102.740 2 20 2.54.196

1«62... 96.558 2.03 195.488 2 45 478.945

1882... 45.183 2.52 113.860 2 50 284.650

On ne saïu'iiil se défendre de supposer que révaliuilioii de

180^2 ne soil un peu forte. Mais ce qui frappe surtout dans le

tal)leau précédent, c'est que le prix de la laine restant

sensiblement le nuMiie, la valeur de la [iroducUon totale a

auL^menlé, alors que le nombre des aniuiaux tondus diminuait

des trois cinquièmes. Ce résultat est du à l'accroissement

du poids de la toison, c'esl-à-dire qu'il annonce une grande

amélioration de l'espèce ovine depuis le siècle dernier.

D. ~ Lait.

Le lail est une des ressources importantes de l'agriculture,

dans la Loire-Inférieure. Aux environs des villes, il est pres-

(jue entièrement vendu en natui'e et il donne au cultivateur

un revenu tel, que souvent il etjuivaut ii une grande partie

de son fermage.

Les anciens recensements publiés [tar le ministère ne

donnent pas la quantité de lail produit annuellement. Les

[tremicrs renseignements datent de I8.'ri et sont incomplets :

Valeur

Produit (le la

^ondlre moyen annuel l'ruduil l'nx nuivi'u |U'oductinn

(Ihs vaches d'une vuelie. total de rin.'cldlitii'. lolali'.

Annéi'-;. laitières. llertoliires. Ilrciolitres. Fr. Fr.

1852 117.229 » » 10 »

1862 155.729 12.66 1.971.529 15 29.572.935

1882 130.428 13.00 1.695.564 20 38.997.972

liC prix mo}en du lail a doublt' depuis :\0 ans. Kn suppo-

sant, ce (jui est probable, (juc la production moyenne fût

sensiblenieni en IS.'ii c<' (lu't'llc est aujourd'hui, le calcul



185

inonlrc (|iii' la Milciir lolalc, du inodiiil ne dépassail guère

15 millions de francs. Aujourd'liui elle égale iiresfiue riî)

millions, c'esl-à-dire denx fois et (Uniie [ilus qu'à la piemière

époque.

C'est un dès beau revenu ; el on pourrait l'accrollre

encore notablement, en sélectionnant mieux les vaclies

laitières. Nos campagnes entretiennent un grand nombre

d'animaux défectueux, (j+jc le cultivateur aurait intérêt à

livrer à la bouclierie. D'un autre côté, les soins donnés à

l'étable sont trop souvent incomplets. La propreté des

animaux, le renouvellement de la litière, le choix et la

quantité de la nourriture ne sont pas l'oltjet de précautions

suffisantes. De là un rendement très faible dans beaucoup

de fermes.

On a, si.ns grande raison, critiqué le rendement moyen

fourni par les statistiques décennales et qui est de 3 lit. 1/i

par jour environ. 11 faut bien reujarquer que ce rendement

est calculé pour la totalité des vaches, dans laquelle se

trouve une forte proportion de non-valeurs, par suite de

l'état de gestation ou du défaut de qualités laitières des

animaux.

Un cultivateur aurait tort assurément de garder dans son

étable une vache qui ne lui donnerait pas chaque jour plus

que le double du produit ci-dessus ; mais ceci n'infirme pas

l'exactitude au moins approchée d'un rendement moyen

forcément atténué [tar les circonstances que je viens d'énu-

mérer.

E. — Miel, cire.

Le revenu des ruches d'abeilles n'est point une quantité

négligeable dans notre département :
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Miel.

Produit Troduil Piix Valeur

d'une ruche. total. lu kil totale.

Kil. Kil. Fr. C. Fr.

1802 7.69 290.1-27 1.04 302.081

1882 5.90 201.243 1.23 247.528

Cire.

1862 0.99 39.012 2.74 107.085

1882 1.20 40.930 2.78 113.785

Cire cl miel rémiis.

Valeur totale : 1802 .... 409.106 iV.

— 1882.... 301.313

La valeur totale a baissé d'un dixième , bien que les prix

de la cire et du miel aient légèrement monlé. Les ruches

sont en décroissance marquée, comme nombre et comme

production de miel. Il serait facile et fructueux de leur faire

prendre une marche ascendante en les surveillant un peu

mieux. Leur entrelien coule peu au cultivateur, la nourri-

ture des essaims est fournie par le soleil. On ne peut tr()[»

encourager riiomme des champs à les mulliplier autour de

son habitation.

F. — Œufs.

Nous nuHKjuons de renseignements détaillés sui' la pro-

duction des (L'ufsi en Loire-lnlerieure, dans le présent et

dans le passé.

La statistique de 1852 ne parle que de la valem* totale

des o^ufs et des [ilumes vendus et que voici :

Arrondissement d'Aiicenis 27. 180 fr.

de Chàteaubriant.. 80-100

— de Nantes 80.();i()

— de PaimboMif 18.810

— de Saint-Nazaire . . 411.041

Total 201.787 fr.
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On Irouvc, m 'I8G'i>, tirs évaluerions un [cn [)his coni-

plèlcs :

Nombre d'œufs



Ib8

L'aiigmcnlalion est nolaMe, elle dqnisso la nioiliô du

chifiVe de la popiilalion de 1700; elle porte surloul ourles

arrondissemcnls de Nantes et de Saint-Nazaire. Elle est

faible pour ceux de Paimbœuf el d'Ancenis. Mais elle se

rapporte à la population tout entière. Voyons ce qu'il est

advenu de la population agricole proprcmenl dite.

Celle-ci est représentée par la population rurale diminuée

des industriels, commerçants et rentiers qui la composent en

partie. Ainsi comprise, la population agricole équivaut aux

55 centièmes de la population totale, d'après la statistique

de 1882. La moyenne de la France n'est que de 48,44 %.
Sous le rapport de la densité de la population, la Loire-

Inférieure est haut placée dans l'échelle des départements.

Elle vient huitième, avec 50, G agriculteurs de tout ordre par

kilomètre carré du territoire. En laissant de côté la Seine,

dont la population est exceptionnelle, le Nord est le dépar-

tement dont la population auricole est le plus condensée :

elle a 60,1 habitants intéressés aux productions du sol par

kilomètre carré. Celui qui en a le moins, est le département

des Alpes-Maritimes, où l'on ne trouve que 11,7 habitants

par kilomètre carré.

Toutes ces proportions résument l'ensemble des familles

d'agriculteurs. Les travailleurs agricoles sont beaucoup moins

nombreux :

185:2. I8«iî. 18«->.

l'idiiiirlaiifs, fermiors, etc 101.788 7(1. (i07 80.018

|)niiii'Sli(|U(.s (le ternie ;{:i.80r> :iO.'M'i 'i8.;i07

U.^..^'.!'» 10G.'.l8i l'J8.'J'2.1

Le iKimbi-e des propriétaires, fermiers, métayers, etc., a

diminué de -20 "/« depuis 185i. Celui des salariés a monté

de 81 ^/o.

Si l'on envisage la piopoition relative des pr()[iriétaires du
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sol el de ceux qui uo los^c-dcnl ^las, on voir que la Loire-

Inférieure est bien tiu-dessous de la moyenne de la France,

à ce point de vue. La populalion auricole ne compte que

36,50 °/o de [iroiiriélaire?, landis que la nio}ennc générale

est 50,99 «/o.

En 180'i, le rapport fourni par le Ministère est inverse de

celui-ci; il indique 04,90 % de propriétaires.

Le groupe des salariés est très imporlant dans le déparle-

menl. En y réunissant les journaliers, on obtient une somme

dont les domestiques de ferme l'ont à eux seuls 71,46 %.
C'est également Tune des régions où Ton trouve le plus

de domestiques maies au-dessous de 16 ans et le plus de

servantes de ferme.

% - DIVISION DU SOL.

Le sol est très morcelé dans la Loire-Inférieure. Cette

extrême division a pris un élan considérable en 1789, lorsque

la législation nouvelle abolit les charges féodales qui pesaient

sur la petite propriété. Elle continue certainement d'aug-

menter depuis lors, avec les années, mais elle est d'origine

bien plus ancienne. A cette époque, en ellet, Arthur Young

écrivait : « Les paysans ont partout en France de petites

propriétés, à un point dont nous n'avons pas idée. Le

nombre en est si grand, que je croirais qu'il comprend un

tiers du royaume. »

Il y a peut-être un peu d'exagération dans l'appréciation

d'Arthur Young; toutefois, la grande propriété disparait [leu

a peu dans noire région, le fait n'est pas niable, il frappe

les yeux lorsqu'on parcourt l'évaluation des exploitations

groupées d'après leur étendue :

Distribution des terres en 185-2.

Exploitations de à 5 hectares 41 "/o
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Exploitations de 5 à 10 licctares 21 %
— de 10 a 20 — 22 —
— de 20 à 50 — 15 —
~ de 50 à 100 — 1 —
— de plus de 100 — —

Dans la statistique de 1862, c'est le nombre des exploita-

lions qui est élalili et non pas leur proportion centésiaiale :

De à 5 hectares 24.157 exploitations.

De 5 h 10 - 8.4:>7 —
De 10 à 20 — 6.348 —
De 20 à 30 - 4.050 -
De 30 à 40 — 1.874 —
De 40 et plus 971 —

Total 45.866 exploitations.

Le morcellement a augmenté.

Enlin, en 1882, soit que le l'ecensemeiit ail été plus

minutieux, soit qu'il y ait eu un retour vers le rétablissement

des domaines étendus, on a enregistré un certain nombre

de propriétés de 300 et même de 500 hectares. La première

hypothèse est la plus probaitle. De plus, ce travail euilirasse

mriiic les exploitations inférieures à 1 hectare :

1 hectare 19.239 exploitations.

- 20.948 —
- 12.121 —
- 8.470 —
- 4.284 —
- 1.8!)8 -
- 818

- 325 —
- 61 —

De
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De 200 à 300 lieclarcs 18 cxploilalioiis.

De 300 à 400 — 5 —
De 400 à 500 — 1 —
De 500 cl i)lus 1 —

Total 08 . 1 81) exploilalioiis.

Celte [tmporlionnalilé est plus favorable aux intérêts de

ragi'iculture que les précédentes, en ce qu'elle donne un peu

plus d'importance qu'antérieurement à la grande culture, le

morcellement exagéré étant un obstacle presque invincible

au progrès agricole. Elle ne modifie pas toutefois la tendance

à l'émiettement du sol.

Voici, sous une autre forme, une indication facile à inler-

l>réter de la division des terres. Le nombre des cotes

foncières ne correspond pas exactement à celui des propriétés,

mais il permet d'apprécier d'une manière relative les varia-

lions de leur superficie; il est bon à consulter :

Nombre des cotes [ornières.

183;;. mkî. 1858.

De à 5 fr 07 . 970 1-s . 54!) 90 . 883

De 5 à 10 19.814 -20.330 -23.610

De 10 à W 1G.G98 16.99fî 19.423

De 20 à 30 7.272 7.318 8.211

De 30 à 50 0.412 6.441 6.985

De 50 à 100 5.111 5.142 5.617

De 100 à 300 3.711 3.775 4.098

De 300 à 500 674 744 832

De 500 à 1.000 311 326 410

De 1.000 et plus 110 105 130

Totaux 128.089 133.726 160.205

Dans la statistique officielle de 1882, les cotes foncières,
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désignées sous le nom de cotes op'aires, ?e rap^orlenl à

trois catégories seulement de [jropriétés :

1" De à 10 hectares : petite ciilture.

2" De 10 à 40 — : moyenne cultitre.

3" De 40 et plus : (jrande culture.

Etendue Superficie

Nombre moyenne. totale.

Espèce. (Jes cuti;s. Hectari.s. Hectares.

Petite culture 157.510 1.3-2 '209.136

Moyenne — 8.565 21.210 181-574

Grande — 2.470 99.29 245.250

Totaux 168.545 635.960

Je rapproche de ce lal»leau celui qui indique le nombre

des exploitations de chaque catégorie de culture et leur

étendue, toujours en 1882 :

^onlbre Contenance Conlenance

des moyenne. totale.

Espèce. exploitations. Hectares Hectares.

Petite culture 33.069 4.65 153.751

Moyenne — 14.652 20.51 300.580

Grande - 1.229 139.95 172.009

Totaux 48.950 626.340

La comparaison de ces deux ordres de renseignements

démontre bien tpi'il ne faut i)as prendre la cote foncière

connue base d'appréciation du nombre cl de retendue des

l)roi)riéiés, encore moins du nombre des i)ro[triéiaires, un

même propi'iélaire pouvant posséder dans[»lusieurs comnunies.

Klle fait ressortir aussi la [trédominance de la moyenne

culture sur les deux aiilrcs, au [)(iiiit dr \ue de la superficie

occupée.

Quand on [)arcourl le tableau de rensoniblc des départe-
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tiienls, on voit que la Loire-Inférieure est le 37% par ordi'(!

ùéci'oissanl du noml)i"e des ex|tloilalions.

Sous le rapijoi'l de la division du sol, elle Ibi'uie, relalivc-

nienl à Télendue des peliles exploilalions, un groupe très

homogène avec la Sarllie, la Mavenne, le Finistère, les

Côles-du-Nord, rille-et-Vilaine, le Morbihan et la Vendée à

rOuesl; le Cantal, au Centre; au Sud, la Lozèi'e, le Var,

le Lot-et-Garonne, les Landes; à l'Est, la Haute-Saone.

C'est le troisième déparlement de France pour le nombre

élevé de ses exploitations moyennes et le (jualrième pour

rétendue lolale des mêmes exploitations. Le ra[)porl centé-

simal montre d'une manière plus sai^issante rimporlance rela-

tive des diverses catégories de propriétés en tant que fraction

du territoire total pour 188-2 :

F^xploilalions de moins de 1 hectare 28,3

— de 1 à 10 hectares 48,3

— de 10 à 40 — -11,4

— de 40 et plus 1,8

Total 100,0

En résumé, le fractionnement de la propriété s'accenluc

de plus en plus et il menace de grandir encore. Le nombre

des propriétaires ruraux s'affaiblit au contraire d'une façon

continue.

3. — MODES D'EXPLOITATION.

Dans la Loire-Inférieure, l'exploitation agricole a lieu sous

quatre formes distinctes, aujourd'hui comme au siècle

dernier :

Culture directe.

/ Fermage.

Culture indirecte
|

.Métayage.

( Bail ti complant.

A ces divers modes on a [trélendu qu'il faut joindre le bail

ou domaine coniïéable.
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A. — Culture directe.

Celle foriiic esl, siiivanl les relevés officiels, la plus iisilée

dans le déparlemenl. Le nombre des explollations qu'elle

comprend représenle G3,30 % du tolal des exitloilalions. Ce

rapport esl au-dessous de la moyenne de la France cnlière,

qui atteint 79,76 "/o. 11 n'y a ([uc IG départements où la

répartition des modes de culture abaisse au-dessous de

70 "/o le taux des biens ruraux exploités directement. Nous

faisons, par conséquent, partie du groupe où les conditions

sont le moins favorables au progrès agricole.

A première vue on est tenté de trouver excessive Timpor-

lance attribuée ii la culture directe. On l'accepte plus volon-

tiers, ((uand on considère la masse des petits propriétaires

cultivant eux-meuK's leur domaine. C'est la petite culture qui

donne celte proitortion élevée ; la moyenne culture y con-

tribue faiblement, la grande culture bien moins encore. Il y

a longtemps, du reste, que les choses sont ainsi car, en

18tr2, le rapport dont il vient d'être parlé avait pour

valeur 64,90.

S'il faut en croire les recensements officiels, le nombre

des propriétaires cultivant par eux-mêmes était autrefois

moindre qu'à présent. Les renseignements sur ce point ne

commencent qu'à I So'i :

Priiprinljun^'s

Arnuidiss.'nuMilfî. ne cullivuiil cuUivaiil piii- )iiii-

(|iio pour pour eux un mi

i'ii\-ini'mcs. l'I poiir uiilrui. rt'gissrni'. niijilro-viili'l.

Ancenis 1.-259 1.498 -. 6

Cbàteaubriaiit... 344 4.350 8 1

Nantes 8.757 10.723 6 1

l'aindKiMif 847 5.571 1 «

Saint -Na/auT . . . i3..539 5.126 3 »

Toi aux.. "247746" 27.258 18 8

Tolal liéiiéral 52.030
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Los (locumonls de 180^2 sont un peu [iliis drlaillôs ; ils

répai'lisseni en sept rali'f^ories les propi'ii'lainjs faisanl de la

('ullure dirccle :

cultivant leurs terres seulemenl 18.6G9

— pour eux et comme fermiers 14.5^>2

— — journaliers 9.823
— mélayers G. 425

— par maitre-valel 193

par réiiisseiw 99

Total 49.731

(l'est à peu près le même nombre qu'en 1852 ; il ne change

pas en 1882 , la répartition seule diffère :

Propriéluires Nuiiiln'i;

cultivant eux-mêmes ou par autrui 30.250

— pour eux et comme fermiers. 1 1 .624

— — journaliers 4.042

— — mélayers 3 . 653

— avec l'aide d'un régisseur 118

Total 49.637

B. — Culture indirecte.

l^* Ferma(je.

A l'origine, les terres furent données à culture pour des

corvées, pour des services personnels ou pour une part pro-

portionnelle des réc jltes.

Le bail h prix d'argent a pris naissance le jour où le pro-

priétaire, se désintéressant des travaux agricoles, s'éloigna

de son domaine pour dépenser ses revenus au milieu du luxe

des villes. C'était le plus usuel de tous les baux dans le
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déparlcDicnl, à la fin du siècle dernici", aussi bien qu'au

commencement de celui-ci.

Pour lluet, c'élait égalemcnl le meilleur, le seul même qui

convint au système économique des premières années du dix-

neuvième siècle. Personne ne soutiendrait celte opinion

aujourd'hui. La crainte d'être dépossédé l\ la tîn de son bail

empêche le fermier de tenter aucune amélioration à longue

portée. Trop souvent, en outre, il épuise le sol pendant les

dernières années de sa jouissance, ahn de modérer ses frais

géné'raux. Le fermage n'est fructueux pour tous les contrac-

tants, qu'autant que sa durée est sufTisamment longue.

Il en est rarement ainsi dans la Loire -Inférieure. En 1800,

les baux de toute nature n'excédaient pas neuf années ; beau-

coup étaient de cinq ans seulement. Aujourd'hui, les baux de

neuf ans sont les plus nombreux ; on en peut citer quck|ues-

uns de 2.-) et 30 ans, mais c'est la très rare exception.

Nombre des fermiers en ISo-i.

Ai'rondissement d'Ancenis ^i.lO^

-- de Châteaubriant i\.''l\)^

— de Nantes 7.G43

— de PaimboHif 2.141

— de Saint-Nazaire 8. 27

G

Total 18.521

Derniers recensemen ts.

1882

iHOi'l SiiiiiM-lirie

^|||lllln; Niiiiiliru Hectares

Baux (le 1 à 3 ans 2.044 7.2.5(5 03.977

— 3 à ans 3.551 4.001 48.751

—
il 9 ans 0.225 8.874 139.277

— 9 ans et au-dessus.. 25() _ 487 !i.447

Totaux 12.070 21.218 201.4.52
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Un i^i'and nombre de fermiei's n'ont pas de l>ail ; ils vivent

sons le régime d'nne convenlion annnelle tacitement venon-

velée. liOrsqne cette convention est le fi-nit de la confia n(M',

elle pent donner de bons résultats. Elle (^st préleralde au bail

de trois ans, peut-être même à celui de six ou de neuf ans.

Le preneur sait qu'il sera congédié s'il ne prend pas soin de

sa ferme ; il s'applique l\ bien faire. L'inconvénient, c'est

l'inquiétude pour lui de se sentir livré au l>on plaisir du

propriétaire ; il liésite à entreprendre des Iravaux dont il

n'est pas sûr de tirer profil. En thèse générale, un long bail

est un plus puissant stimulani ii Famélioralion de la |iro-

priété.

Le nombre des fermes à prix d'argent est très réduit en

18G2, par suite de la classification adoptée. Si l'on y joint

celui des fermiers cultivant en même temps comme proprié-

taires, on arrive au total de 28,769, qui est comparable aux

autres.

En somme, il y a progression ascendanle dans le nombre

des fermiers à prix d'argent, si Ton compare les deux

moitiés du siècle écoulé. Ce n'est pas là la voie ii suivre pour

hâter l'extension de l'agriculture intensive.

'i" Métayage.

Lorsque le propriétain! s'est aperçu que le revenu de la

terre est susceptible d'accroissemeni, il a inventé le métayage,

c'est-à-dire le bail dans kMjuel il s'associe aux dépenses de

l'exploitation, pour en partager le bénéfice dans une mesure

déterminée d'avance. Souvent même il devient le banquier

de son métayer. C'est ainsi que sont nés les baux à cheptel.

Le métayage n'était pas en honneur au commencement

du siècle. Huel le considérait, avec beaucoup d'aulres,

comme la moins bonne de toutes les conventions avec les

•cultivateurs. Il lui reprochait de diminuer les avantages du

13
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colon cl il y voyait un danger do disoUcs firqnenlos, par

siiile du monopole qu'aurait en main la i>opulalion rurale,

si tous les l)anx étaient faits suivant ce mode, qui lui permet

de garder sa [»arl de récolle. 11 faut juger avec indulgence

l'opinion d'une époque où l'on leduulail facilement les [irivi-

lèges.

L'auteur de la statistique de 1802 partage un peu l'avis

de lluet. 11 croit que le métayer n'appoite à l'œuvre agricole

qu'un faible concours. Il reconnaît cependant que, sous la

direction d'un mailre intelligent, le métuyage peut être avan-

tageux à tous les intéressés. Le fait est bien certain et c'est

dans cette voie que le progrès agricole est le plus assuré.

Le cultivateur est par nature attaché à la routine ; de lui-

môme, il ne court pas au-devant des améliorations ; il ne les

accei»te même en général que s'il y est contraint. L'action

du pro[»riétaire est le véritable et le seul moyen de l'entraîner

il perfectionner ses errements. Mais il est nécessaire que cette

action soit effective et que le i)ropriétaire ne méconnaisse

aucune de ses obligations. Autrement les deux parties vivent

dans un état d'hostilité funeste et le métayage devient la pire

des méthodes d'exploitation.

D'après les slntistiques, ce gem'e de bnil est à peu près

aujourd'hui dims le département, ce ipi'il était au milieu du

siècle :

Nombre des métayers.

AiToruli?s.;iniM)ts. iifl'd. IMi-J. iHH-l.

Nantes 4.0-iS

Ancenis 'M[)

ChiUeaubriant -2.300 )> 3.01)4 ÎI.240

Vaimbo'uf 2.101)

Saint-.Na/aire 04"i

T(.l;mx 1().02."i S.im !l.240
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\jO> m(''layei's paraisscnl hicit iimiiis iKniilirciix en 1^((r2

qu'aux deux aulros époques, parce qu'où a dislrail ceux qui

soûl eu uiruie leuips proprirlaircs e( «pii oui été couqiK's i\

la cullure direcle. l^u souiuiaul les deux gi'oupcs, on olilienl

à celle dale 9,519 mélayers, ce qui se rapproche bien du

chiffre de 1882.

La comparaison des extrêmes de ce taltleau indique une

réduction de 8 "/o sur les baux ;i colonage parliaire.

Quant à la proportion relative des deux genres de fermage

at^pliqués aux terres labourables, elle est, en 1882, de :

70,23 % [tour les fermiers.

29,77 o/o pour les métayers.

Tandis qu'en 18G2, il y avait :

71,9 Vo de fermiers.

28,1 °/o de mélayers.

S. — HAIL A COMPLANT.

Le bail à comptant est à peu près spécial à la Loire-

hiférieure et rappelle un peu le bail confiéablc, si fréquent

en Brelagne, aux siècles passés.

Son origine est très reculée. Il nous vient du ]^)itou, ((ui

l'avait insiilué pour faciliter la mise en valeur des terres

incultes qui couvraient le pays. Suivant Poullain-Duparc, il

pouvait être applittué à des iilantalions d'arl)res ;i fruit, mais

il n'a jamais été pratiqué que pour les vignes.

Il consiste, pour le propriétaire, dans l'abandon d'une

surface de terre déterminée
;
pour le colon, dans l'obligation

de planter celle surface en vigne, de cultiver la vigne avec

soin, d'en récoller les fruits et d'en donner au pro[iriélaire

une part fixée par la baillée. Le colon est souvent appelé

complanteur.
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Le [»ro^)i'iL'lairc ne piuil congédier le colon (jiie dans le cas

où celui ci néglige soil les i'açotis, soil la lïiiniire de la vigne.

Le colon transmet ses droits el cliargcs ii ses liériliers

naturels ou légaux ; la plantation lui appartient complôlemcnt;

le propriétaire ne possède que le sol.

Notre bail à coniplant visant exclusivement la possession

des fruits, dilïère d'un l»ail analogue mais translatif de pro-

priété, par suite rachelable, qui est usité dans les déi)arte-

ments de la Vendée, de Maine-et-Loire et des Deux-Sèvres.

Dès l'ouverture de la i)ériode révolutionnaire, les complan-

teurs ont cherché à faire classer le complanl dans les abus

du pouvoir féodal. N'a3'ant pu s'emparer du sol sans bourse

délier, ils ont demandé, le 4 août 1789, l'autorisation de

racheter la redevance. L'Administration départementale se

trouva fort embarrassée. Elle avait elle-même vendu plusieurs

vignes a devoir de tiers ou de quart, provenant des biens

des émigrés ou des corporations abolies, et les nouveaux

concessionnaires étaient tellement inquiétés dans leur jouis-

sance, (pi'elle résolut de faire décider par le législateur si

les obligations du com[)lanteur étaient su[)pi'imées par la loi

de 17i)3 et si elles étaient susceptibles de rachat.

Le Conseil d'Etal ne jugea pas nécessaire de saisir de celte

((ueslion le Corps législatif; il fut d'avis que le bailleur ne

imuvait être contraint de recevoir le prix de sa vigne ;i

comiilant et (jue le colon était tenu de lui remettre la quantité

de fruits i)révue par le contrat. Aucune disposition légale

n'est venue abroger cet avis, qui devint une loi d'I'ital, par

suite de l'approbation du chef du Gouvernement.

Le bail à coiiqdaiit a une durée illimitée, mais il n'est pas

per[»(''tu('l. Il |)iend tin avec la vigne ((ui en est l'objet. Ce

fait a un(! très grande gravité, aujourd'hui que le [ibylloxera

menace le couiplaiilcui' de la dépossession.

Aucun recensement n'a d(''tei'urmé la |)roporlion des baux
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très prolnUilo, pour ne ims dire certain, que celle proportion

excède la moitié des ])aux concernant les vis^nes.

(llicipon — Très souverl le colon ('e\ail au hiiillcui',

indépendamment des i-aisins, un certain ncnilire de volailles.

Cette redevance portait le nom de chapon. Elle pouvait Olrc

acquittée en nature ou en ar<j,enl, au gré du propriétaire

seulement ; le colon n'avail pas le choix du mode de

paiement. Le cliapou a été racheté dans beaucoup de

communes. Ailleurs, il a été remplacé par une prestation en

argent, variant généralement de 1 à o h. [tar hectare.

D — Bail congéable.

On ne connaissait guère d'autre bail, dans ranciemie

Mretagne, que le bail congéable ou à convenant, encore

nouuiié domaine conyéable.

Par ce contrat, le cultivateur [uiyait, en prenant jouissance

de la ferme, la valeur de la terre et celle des constructions

qui s'y trouvaient élevées. 11 devenait ainsi possesseur de

toute la surface du sol, les arbres forestiers exceptés. Le

fond restait au propriétaire. A l'expiration du bail, ce dernier

remboursait au fermier la somme versée au début, augmentée

de celle qui correspondait aux améliorations réalisées.

Dans cette convention singulière, le bailleur pouvait res-

saisir Texploitalion en donnant congé. I^e preneur n'avait

pas la faculté de demander son remboursement. Ancienne-

ment on donnait à ce bail une durée de 30 an>, qui fut

successivement réduite à 9 ans. .Mais, dans les deux cas, le

bail était habituellement continué ; le fermier y comptait,

il considérait son maintien presque comme un droit. Aussi

le premier propriétaire fjui, [tendant la révolution, voulut

résilier un bail de ce genre faillit être victime du soulèvement

qu'il excita contre lui.
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1791, fut aLolic on 17U2 comme enlaciiée de féodalité,

puis rétablie en Tan VI. Elle a été très cerlainement favorable

au défrichement des landes de IJielagne.

On prétend qu'elle a été iiraliquée dans rarrondissemcnl

de Sainl-Nazaire, au XVIII" siècle et qu'elle y existait encore

en 171)0. Les reclierclies minutieuses que j'ai longuement

poursuivies, dans les archives locales, ne m'ont pas fourni

la confirmation de ce fait.

4. - VALEUR VÉNALE DES TERRES.

Les terres cultivées ont été réparties en cinq classes, dans

la statistique de l'882; elles n'en formaient que trois aupara-

vant. Leur proportion relative est la suivante :

Terres de l'"'' classe 18 «/o

— de ^i« — 24 —
— de 3« — 20 —
— de 4« — 17 —
— de 5« — 1-2 —

La prédominance appartient aux terres de bonne (pialité.

A ce point de vue la Loire-Inférieure occupe un très haut

rang dans l'ensemble des départements de France.

Poui' se rendre compte de la valeur vénale de ces terres,

il y a lieu d'examiner successivement leur prix de vente et

le taux du fern)atïe.

A. — Prix de vente.

De 178!i il répo(pie actuelle, la valeur vénale du sol a

grandi dans une énorme pro[)ortion. Les slalisli(|ues en font

foi, de même que les a(lju(li('ali(iM> et Ions les actes concer-

nant la propriét('' foncière ,1e relève d'abord les documents

olliciels, pour les princi[»ales catégories de terres :
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185*2. — Valeur vcnale île Cliedare

.

i"^ rinsse.

Anoiuli.-siMiiLiil?. Yr.

Aiiccnis 1 . 300

Chàloaubiiiint 1.2I'«

Nantes 1.532

raiinljœiif 1 .418

Saint-Nuzaiio 1.392

Valeur moyenne. ... 1 .377

Prés naturels.

•Vnconis 1 .8«0

Châteaubriant 1.943

iNantes 2.342

l'ainibœuf 1 .872

Saint-Nazairc 2.877

Valeur nioyeiuic. ... 2. 183

Vifjnes.

Aiiconis l .480

ChàteaubrianI »

Nantes 1.87(i

Paimbœuf 1.613

Sainl-.Nazairc 2.325

Valeur moyenne. . . 1 .823

Bois et forets.

l'uUiiii.

Fr.

Anccnis 1.000

Chàteaubriant 2 . 950

Nantes 2.000

Paimbœuf 1 .050

Saint-Nazairc 3.900

Valeur nnivenne. ... 2. 180

Terris laloiiraUcs.

'_>« classe.
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Il est surprenant qu'on 185-2 le vii>noble tle l'arroiiilibsc-

mcnl de Sainl-Nazaire eut une valeur supérieure à celle du

vignoble de rarrondissemenl de Nantes. Au ccninienceinenl

du siècle, les vins de celle région élaient considérés comme

étant de qualité si inférieure, qu'on n'appelait pays vignoble

que rarrondissemenl de Nantes cl la plus grande partie de

celui d'Ancenis. Les choses n'ont guère changé depuis ; il

est probable que les vignes de l'arrondissement de Nantes

n'ont pas été cotées à leur valeur en 1852.

Dans le dernier recensement (1882), chaque nature de

lerrc est subdivisée en cinq classes au lieu de Irois.

Je rapproche des moyennes qu'il fournil celles des relevés

de 1852 et de 1862, [tour mieux faire saisir la progression:

1852. 1862. 1882.

Fr. Fr. Fr.

Terres labourables. Ire classe 1.377 2.459 3.300

— 2- — 1.039 1.89G 2.404

— 3« - 662 1.388 1.844

— 4c — . , » » 1.400

— .5f — » » 99'J

Prés naturels. l'e classe 2.183 3,212 3 900

— 2c _ 1.559 2.447 3 137

— 3e — 1.007 1.757 2.444

4« — .> » 1.900

— 5" — •> >• 1.300

Vignes. 1^ classe 1.823 3.130 3.7(10

— 2« - 1.355 2.328 3.088

— 3« - 890 1.083 2.040

_ 4c — .1 - 1.940

— 5e — » » 1 .530

lui aies. l'-Mlasse 2.180 4.700 3.195

2o - ) 3.983 2.220

— 3e — 3.250 1.836

— 4'" — " .. 1.413

— 5c — » » 914
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Taillis. iro fiasse 8'J5 I.'.IOO ?.1/iO

— 2e — .. 1.6/i2 'J.I//U

— S*" — '• 1.171 1.513

— /|o — „ „ ].Vi;\

— -}"- ~~ » .) 9HQ

A pari k's fiilaics, dont la valeur vénale a diminué de

34 à 43 °/o, suivant la (jualiti', toutes les terres ont cousi-

déraltlenienl augmenté. Les terres labourables ont presque

triplé, les autres ralégories ont doublé leur valeur vénale,

depuis 1852.

Si on se re[»ortail à la lin du XVllb' siècle, la dilïérence

sérail bien plus grande encore. On admettait, vers 1850, que

la propriété avait augmenté de moilié dans les vingt années

précédentes. Le môme raisonnement est reproduit dans tous

les mémoires agricoles de 1820. On en peut conclure qu'en

1789, le prix du sol n'était pas le cinquième de ce qu'il est

aujourd'hui.

Remarquons encore <pie 1rs nombres portés au dernier

tableau sont des moyennes et l'on trouve facilement de très

grands écarts dans les prix cotés couramment à loule époque.

Pour ne parler que de celle qui nous louche, les terres

labourables atteignent fréquemment (5,000 fr. riieclare au

voisinage des villes, où la culture maraîchère est développée.

Les i»rairies de la vallée de la Loire et toutes celles qui

sont placées de manière à être sufTisamment irriguées ne

sont pas vendues moins de 6 à 8,000 fr. l'hectare. Entîn,

il y a peu d'années, les vignes de la rive gauche de la Loire,

en petite surface, étaient journellement estimées 10, 12 et

jusqu'à 15,000 fr. l'hectare, et ce n'étaient pas là des prix

exceptionnels.

Actuellement, l'invasion du phylloxéra et la prolongation

de la crise agricole ont fait baisser notablement la valeur

de toutes les terres. Les prix élevés ont disparu et le prix



moyen lui-niênie a subi une clépréciiUion que Ton [leul, sans

esagéralion, évaluer à ëO ou 40 «/o-

B. — Taux du fermage.

Le taux du fermage a suivi dans son évolulion la valeur

vénale des terres. Les variations sont de même sens et

presque de même amplitude pour les deux quantités. Voici le

prix du fermage d'un hectare, d'après les constatations offi-

cielles:

185-2. — Terres labourables.

Iri' classe. 2i' classe. :i<- classe.

Ari-uiiilissuiiienls. Fr. Fr. Fr.

Ancciiis 36 26 18

Ciiàteaubiiaiil "28 ' 20 12

Nantes 43 31 22

Paiiiibœuf 3'J 2'J 20

SaiiU-Nazaiie \\ 31 21

Valeur moveiiiu' 38 27 19

Prés niUureh.

Aiiccuis 70 4'i 25

Cliàlcaubriaiit 47 30 10

Nanlcs 64 47 31

Paimbœut' 66 â\ 36

Saiiit-Nazairo W) 52 32

Valeur moYCiaie 65 45 28

Vifpies.

Ancenis 50 34 23

Cliàteauhriaiit » "

Nantes 57 42 30

l'ainibœuf '''2 33 22

Sainl-Nazaire 8'J 67 40

Valeur moyenne 51) 44 2'.)

Il y a ime telle dilTéiTiice entre les piix de rarroiidisse-
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nicril do CliâU'aul.triiml cl ceux des aulrc^
i
iirlics du dcpiu-

Icmcut, (juc lu inoycuiic en c^l Ici^èrcuient abiiisscc L'ccurl

csl lu'iuicuui» moindre aujourd'hui, ce qui conliiliue à relever

un peu les uioycinies. Toutefois, celte influence n'est pas

considéraltlc et la coni[)araison des trois dernières statistiques

est possible :

IHÏrl. 18(i-J. IK6-2.

l'r. 1-1. l'r.

Terres lal)ouial»lcs. lr« classe 38 ^ 58 8(1

— 2e — 27 4G GG

— 3e — 19 35 55

— 4" — » ) 44

— 5(! — » » 31

l'rés naturels. Ire classe 05 88 113

— 20 — 45 Go y?

— 3e — 28 45 77

— 4e — „ „ 60

— 5e — n » 40

Vignes. t reclasse 5'.) 8G 107

— 2e ~ 44 07 8'J

— 3" — 2'J 50 74

— 4 e — » )) 57

— 5e — » 1) 48

Ici encore rauginentation est énorme. Le taux du fermage

a puisque doublé depuis 185-2. I/accroissomenl est souvent

bien plus considérable si on remonte au XVIIl« siècle. Le

dépouillemenl des archives des hosiiices de Nantes el de plu-

sieurs propriétaires'^vont me permettre de le démontrer:
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Prix (lu [mnage de 1 hectare.

Terres labourables.

Lover de l'iu nu

Supeificic. 1 beclare. (finiiige.

Cummuues. \niiées. Hectuies. l'r. C. Fr.

Poiit-Saint-Marliii 1803 VI 41 67 500

— 1821 » /15 .. 5'i0

— 1830 " 52 50 G;U>

— 1859 .) G5 33 78'i

— 1888 .) 05 33 784

Gotigiic 1807 25 40 » 115

— 1830 » 52 » 130

— , 1848 .) 00 » 150

— 1870 " 72 » 180

Communes de

Sailli -Hiluire-

flouiiucivuil. Oivaull. ile-Chiiléoiis. Norl.

Fr. C. Fr. C. Fr. C. Fr. C.

1815.. 18 " 30 • » " 20 50

1825.. 2'i 50 35 » 25 » 24 20

1840.. 2Î) .) 41 .) 20 10 30 »

1850.. 30 " 48 .. 31 25 30 30

1800.. 37 20 00 » 35 75 42 »

1870.. 40 00 75 » 42 25 54 50

1880.. 03 40 80 » 55 40 05 »

1889.. 55 » » )) 50 80 70 »

Prairies nalarelles.

H(.u;iiis 1798 42 55 35 2.325

— 1825 .. 128 57 5.400

— 1833 » 150 .. 0.300

— 1843 >y 178 57 7.500

— 1851 » 112 20 4.925

— 1857 » 157 14 0.000

1805 )> 172 0! 7.250

— 1872 » 219 04 9.200

ViUT
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VIf/ttc.

FjII 1802, 14 journaux de vigne de la commune de .Moii-

/illon étaient loués 374 fr.

A Clisson, 5 journaux 1/i étaient loués 11 (V., en 1805.

Dans la même commune, le droit de quart sur 8 hectares

de vigne: l'JO fr. par an.

De tels prix sont loin de ceux qu'on ferait aujourd'hui, si

l'usage était enconî d'allérmer les vignes à prix d'argent.

En général, il y a hausse continue sur le prix du fermage.

Cependant, depuis cinq ou six ans, un mouvement inverse;

se dessine très nettement dans beaucoup de communes. La

prolongation de la crise agricole a [irovoqué la baisse du

loyer delà terre; un certain nombre de baux n'ont pu être

l'enouvelés qu'avec une réduction de 10 à 15 % sur le prix

précédent. Je ne crois pas que le fait soit général, mais il le

deviendra sûrement si l'état précaire de l'agriculture ne se

modifie pas à bref délai.

Aux environs des villes, principalement au[irès du chef-

lieu du déparlement, la culture maraîchère a donné au fer-

mage des terres une [ilus-value spéciale et l'a préservé de la

dépréciation dont je viens de parler. On loue facilement 120

et 125 fr. un hectare de terre labourable dans un rayon de

i) à 8 kilomètres autour de Nantes. Quelques parcelles sont

haussées jusqu'à 150 fr.

Les landes étaient, au X Ville siècle, le point noir du

département. Elles avaient souvent si [)eu de valeur agricole,

qu'on les vendait avec peine 40 ou .50 fr. l'hectare.

Dans la comnnme du Pont-Saint-.Martin, on en atîermait

depuis 2 fr. jusqu'à 8 fr. l'hectare.

Du côté de Guérande et d'Assérac, leur loyer ne dépasstùt

[las 5 fr. l'hectare.

Il en était de même d'im grand nombre de prés-marais. A
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Corsf'iil on eu trouve (|iii riipporicut an plus C fr. par

liée lare.

A riouayo, près du lac de Grand-Lieu, un marais de -2.')

hectares donnait à peine pour l'A) on 00 l'r. d'Iierbe grossier-'

et peu estimée.

A Lu Gha[)ellc-lleidin, un immense quadrilatère de 960

hectares trouvait rarement preneur, lant était mauvaise la

récolle ([u'on y [louvait faire. On juiurrail nudtiitlier ces

citations îi rinluii.

A colé de ces terres infertiles, plusieurs marais, ceux de

Porl-Saint-Père par exemple, étaient loués de oO à l.'iO fr.

rhcclare, suivant ipialiié, à la thi du XVllP siècle.

Des soins intelligents et les Syndicats dont j'ai parlé ont

modiiié ces terrains de la manière la plus heureuse. Leur

fermage est normal aujourd'hui; il en est même (jnelques-

uns qui rivalisent avec les praiiies de la Loire, connue fertilité,

partant connue revenu.

E. - Salaires.

Oiiand on analyse les statistiques de toutes les époques,

on voit (|ue les salaires des ouvriers agricoles ont toujours

été minimes d.ms la Loire-Inférieure. Sous ce rajtporl, ils

scnil en harmonie avec ceux de la llretagne, de la Mayenne,

de la Vendée, du (Hier et des déparlcnienls mcuitagneux.

Le salaire d'élé est plus élevé (pie celui d'hiver. Tous

les deux ont sul»i une hausse 1res marfiuée depuis un

sit'cle, de même (pie les gages des domestiques. Un coup

d'ijcil jeté sur leur ensemble, ii diverses dates , snftiia

[tour montrer la différence (pii existe ii cet égard entre le

présent et le passé :
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Hommes

linui'l'IS.

l'r. C.

iNantcs .. OÙ

Aiicciiis " 75

CliùtoaubiiaiU. ... » .50

PaimbœuF n 110

Saint-Nazaire • 50

Salaiio movon. . » 5'J I
1."

l'iMiiiii F.nfmils

llllll



n:i^'«? (les ilùmosliniie&.

Aii'oii(lissoni>înls. Hoiiiiiie. Femnio

.

1803. 18,W. 180:i. 185-2.

l"r. Fi'. Yv. Fr.

.Nantes \1Q 134 54 68

Ancenis 120 140 30 f)3

Châteaubriant 75 105 36 \7

Piiimbffiuf lîO 135 5'. 73

S;iint-Nazaiic 85 8f» 35 57

G:\^c moYoïi. .. 104 120 4'2 02

18ti2. 188'i.

Fr. Fr.

Maîtres- valets 347 362

Labûiiivnrs i9S '205

Bouviers ^07 -ilo

. Bergers l-iG 175

Domestiques luàles 240 284

Servantes. 111 150

L'augmentation est l'ail>le enire 1802 et 1882. I^^lie prenil

une grande valeur si l'on conqiare 1803 à 1882.

F. — Outillage agricole.

Au XVIII'' siècle, l'outillage agricole (Hait 1res incomiilet

el trî'S (léfeclueux. Par suite, le travail se faisait lenlenuMit

dans lis campagnes et reniliarras était grand lors(ju'il siu-

veiiail un lemiis dél'avorable au moment d'une récolle.

Les archives municipales en lournissent un exemple

convaincant. On y Iroiive une lettre circulaire des vicaires

généraux de Nantes, dati'C du 24 seittembre 1708, autorisant

les curés, sur les proiiositions des maires et éclievins de la

ville, à laisser battre et nettoyer les grains que la pluie

menace de iierdre, dans les chapelles et même dans les

églises paroissiales, les dimanches et Irtes exce[)tés.
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f.ii |)('rio(l(' révoliilionnuirc ii'rlail |ia> propice à Taiiidio-

riilion lie roiililingo de In ((M'imc; niiiis au?sil(M que Ir cnlnM'

lui iTlaltli, ralleiilioii se pnria vers ce poinl ('a[iiiai du progrès

agricole.

Charrue. — On s'appliqua loiil d'abord à pcrCeclionner

la charrue, dont les services élaienl universellement appréciés.

Les Annales de la Sociclé académique ont consigné les

nouiltreux et utiles efforts accomplis dans ce sens ii diverses

re[)rises.

Il ne faudrait pas s'illusionner toutefois ; la masse des

culiivaleurs a toujours été rebelle aux innovations, dans

la Loirc-Inféricurc comme partout. Les charrues amé-

liorées ont pris péniblement faveur. Va\ 1840, et malgré des

tentatives réitérées, l'araire I)oml)asle n'avait pas encore

pénétré dans nos campagnes. Rlle y a bien fait son chemin

depuis, mais non sans (pielque peine; encore n'est-elle pas

acceptée partout.

La charrue Brabant a essuyé la même résistance. On la

trouve dans toutes les exploitations un peu importantes

aujourd'hui. Elle n'est pas dans les mains d'un grand nombre

de cultivateurs, mais sa vulgarisation complète n'est plus

qu'une question de temps.

Machines à battre. — Au XVIlIe siècle, on se servait de

longues perches pour celle opéi'alion et, de plus, on attachait

les gerbes avec des liens en bois. Pour satisfaire à ce double

besoin, on dévastait les forets avec si peu de discrétion (pi(%

le !«' messidor an X, le Ministre de l'Intérieur prend un

arrêté interdisant de bal Ire le grain avec des gaules et de

lier les gerbes avec du bois. L'arréié était encore en vigueur

en 1825 et peut-être même un peu plus tard.

Le problème du battage rapide des céréales a suscité de

bonne heure des recherches intéressantes dans le départe-

ment.
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La plus nnclenne date de 181 i; elle csl iliic ii Piiicaii,

niOcanicicn à Nantes, (|ni ronslniisil la prcMiiKMc iDacliiiic à

Itallrc los grains dont j'aie [>u déconvrir la Irace. La Suciété

acadthîiique a enregistré le fait, mais n'a pas donné la des-

cription de l'instrument.

A cinq années de U), mi autre conslrucleur nommé Viaud,

présente à la même Société une machine de destination

semblable, (jui lut déiavoral)lemenl jugée. 11 en fut de mèuïc

de la machine inventée par Bertrand Fourmand vers 18-iil.

Vingt ans se passèrent ainsi en essais infructueux.

Voyant comi^ien le travail des machines était imparfait,

Thomine avait imaginé, en 1821, de les remplacer par un

rouleau de bois hérissé de larges saillies, que l'on faisait

tirer par des chevaux, (le rouleau avait l'inconvénient de

briser fortement la paille. En outre, les déjections des ani-

maux souillaient le grain et augmentaient la dilTiculté de

son nettoyage. Le besoin d'un outil capaltle de séparer

promptement et [iroprement le grain de ses enveloppes se

faisait de t)lus en plus sentir.

Dans le but d'y satisfaire, la Société Académi(|ue fît venir

d'Angleterre un batteur à bras, très ein[)loyé d.ms le comté

de Sussex. L'essai eut lieu ii la halle aux grains de Nantes,

le 8 nove'ulu'e 18;^^.). Cette machine pouvait donner 11 hec-

tolitres et demi de grain par jour. Quatre houunes étaient

nécessaires pour la uKMtre en œuvre.

Faute d(; mieux, la machine anglaise se répandit un peu

dans le dépiirtemeiit. Tous ceux qui s'en servaient reconnais-

saient (pi'elle accéléi'ait le travail d'une manière avantageuse
;

mais sa manuMure était fatigante, elle exigeait im i)ersonnel

nombr<'ux ; il devenait nécessaire de chen'her mieux encore.

Deux haliiles ('(tiistructems de Nantes, MM. Ucnaud et Lot/,

se miieiit alors ;i la iiom'suite du problème et lui'ent assez

heun u\ |)our le rf'soudrc complèlcmcnl. Dès 18:)() ils livraient
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il rugriciillurc dos uiicliiiics ii h.uii'e mises en iiKtiivciiiciit

par des bmiil's, par des clievaiix ou par la vapeur. I/iisatie

de ces macliines s'est iiuilli[)lié aussitôt d'une iir.miéi'e prodi-

i;iense et il a vapideineiit fait dispai'ailrc les engins [»i'iuiilive-

n>enl employés. C'est un progrès d'autant i»lus important qu'il

est radical; il a supprimé tous les outils incommodes dont on

se servait auparavant : la [lerche, le fléau, etc. Aujourd'hui, le

fléau n'est conservé dans nos campagnes (jue poiu' le ballagc;

du seigle, dont on veut éviter de Itriser la [laille.

Inslrumcnls diccrs. — Parmi les autres instruments

agricoles, à la création des([uels a coulrihué le départemenl,

il faut citer :

1819. — Une machine à iiréparer le chanvre et le lin sans

rouissage, inventée par Sarrasin, sans résultat heureux.

\^1l. — Une herse brisée, inventée par Vigneron de la

Jousselandière.

18-2-2. — Un hache-paille, simple et ingénieux, inventé

par Viaud.

1840. — Un cout)e-racines très i)eu coûteux et l'onclion-

nant bien, dû à Jochaux-Duplessis.

1842. — Un autre coupe-racines du à Cabaret, de Blain.

Bien d'autres instrinncnis secondaires (ju'il serait Irop long

dï'uumérer.

Semoirs, faucheuses, moissonneuses. — De tous les

instrnmenls agricoles, ceux-ci sont les moins ré[)aî]dus dans

la Loire-Inférieure. La configuration souvent accidentée du

terrain et le morcellement excessif de la propriété sont des

obstacles sérieux à la généralisation de leur emploi. Cepen-

dant les vastes prairies de nos vallées fluviales se prêtent

admirablement à l'adoption de la faucheuse mécanique. Cet

instrument est déjà utilisé, du reste, cl il le deviendra beau-

cou
i)

plus par la suite.

Le rôle des moissonneuses es! un peu plus dinicile, pour
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les niolifs dont je v'kmis de paiirr. Il iVesl \k\> nul rciieiidiiiil

(M il le sera moins encore dans l'avenir, bien eerlainenieni
;

senlemenl il sendile devoir êlre moins considérable que etlni

des faucheuses.

Quant aux semoirs, ils ne sont [las en progression ascen-

dante ; la culture en billons est la plus commune dans le

département ; elle arrête l'essor de cet instrument, dont il

serait [lourtant bien utile de propager l'usage.

.le relève, eu terminant, le dénombrement du malérid

agricole accusé par les statistiques décennales :

18!')-J 186-2 l«X-J

Charrues simples 84. 757 03 . 8G9 63 . GS7

— bisocs ou polysocs. . . » » 4.31)4

Houes a cheval » 8!) 1 (i . 474

Semoirs pour céréales »> 48 24
— racines « « .>

— céréales et racines » » 14

Machines a batire 4:)6 4.071) 3.473

— a vapeur » » 400

Faucheuses » 4 70

Moissonneuses « 4 45

Faneuses, râteaux à cheval » 3 47

Uoues li\drauli(]ues » •> 07

Moulins à \eiil il usages agricoles. » » .58.^)

Le nombre des chariues ne [larait pas susce[)lible d'une

grande augmentation désormais, c'est pliilot la valeur de

rinsliumenl (|ui [leul éire amélioriV. Les charrues polvsocs

ne sont pas assez em[)loyées.

Il y a cependant une zone du dé[)arlemenl où la chai-rue

ne lait pas [lartie du matériel de la renne. Dans [»res(|U(!

toute la région viticole, on s'en sert peu ou point. Les

anciennes vignes ne sont pa- disposées [loiir lui livrer pas-



sage ; lus nouvelles sont malhcureusenienl à peu [très lonles

dans le même cas et le peu de céi-éales et de fourrages inler-

calés dans les vignobles sont faeonnés à la main. Pour ces

dernières cultures, un cliangemcnl iriialiiludes est peu \)ro-

bable. Les parcelles de clia((ue \ igneron sont exIrOmement

réduites, elles se touclieni, aucune cbainlre ne les sépare. Il

faudrait une entente générale, à peu près irréalisable dans

l'étal actuel de nos mœurs rurales, pour permettre de les

travailler ti la charrue.

7. - IRUIGATIONS, DUAlNAGi:.

A. — Irrigation.

La disti'ibution intelligente des eaux, sur les leri'es ([ui en

sont dépourvues, est l'une des pratiques agricoles les plus

fécondes en résultats heureux. Le Gouvernement l'avait bien

compris, lorsqu'un l8Vi il élaborait un projet de loi sur Tirri-

galion. La question fut mise à l'étude aussitôt et, quatre ans

après, le Conseil général de la Loire-Inl'érieure déclarait qu'il

ne lui semblait pas op[)orlun de s'en occuper immédiatement.

Dans ses conclusions, le Conseil visait particulièrement la

déi'ivalion de la Loire et celle de ses principaux allluenls. H

admettait la possibilité d'utiliser leurs eaux, mais il redoutait

l'antagonisme de l'intérêt industriel et de l'intérêt agricole,

nécessairement en présence dans celte question. Pour lui, du

reste, l'irrigation était d'ordre secondaire et devait passer

après l'assainisscmenl du sol.

Kn réalité, les deux opérations pouvaient marcher de front

sans se nuire, et si l'une olTre un peu plus d'imporlaiice (pie

l'autre, la moins favorisée en présente assez pour mériter la

plus sérieuse attention.

Il faut l>ien remar([uer aussi, que l'irrigation ne consiste

pas seulement à détourner momentanément loui ou partie
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cran cours d'oaii, pour en iniprégncv des lorrains arides. On

en fait encore, lorsqu'on dirige les eaux lorreniielles de

manière \\ les obliger à parcourir des surfaces qu'elles évite-

raient sans cela. On oblienl alors ce double résultai de ferti-

liser les terres irriguées et de prévenir le transport de leurs

éléments utiles dans le cours d'eau voisin.

Quelle que soit l'évidence de l'utilité di^ rirri;^'ation, c'est à

peine si on y a recours dans le département. La Loire et les

rivières qui le sillonnent sont à peu presses seuls irrigateurs.

On i)eut citer cependant qiielquL's propriétaires qui savent

contraindre les eaux sauvages à féconder leurs terres, au lieu

de leur permettre de les raviner.

D'un autre côté, un certain nriiilu'e de cultivateurs dérivent

parfois les eaux courantes sur leurs [irairies. Mais ils le font

d'une manière grossière et sans vues d'ensemble. Le service

des [)onts et chaussées évaluait à 1,'200 hectares environ la

superhcie des prairies (jui participaient ainsi du bienfait de

l'irrigation en 18()2. Cette surface est bien faible. De grands

progrès restent i» réaliser sous ce ra[iport.

B. — Drainage.

Le drainage n'est pas beaucoup [ihis en faveur (pie l'ii'ri-

galion sur noire territoire. On ne s'en est guère préoccupé

que depuis 1851. Le Conseil général avait oflerl, à cette

é|)0(pie, une prime de 300 fr. au [>remier agriculteiu" cpii

aiM'ail fait Innclionner une marhine ii labri(|uei' les di'ains.

H n'iMit i)i»iMl occasion de la décei'iier.

Kn 18.')^i', il lit venir un coiitre-maitre di-aineur, dans le

but de. former une |)é[)inièi"e d'ouvriers capables de rendre

de i)i'écieux services à l'agricullin-e. De Icui- ciMé, les ingé-

nieurs des ponts et chaussées se mirent à la disposition des

int<'r('>s(''s pour conduire les lra\au\ (pTils voudi'aieiit entre-

prendre. Le i)ersonnel était i)rét ii fonclionner dès 18.')7.



Tronic lii'clîiics sciilciiiciil fuicril druiiiôs ii ce monieDl.

Dovanl k* [leu d'i-niprcFî^cnKiil ii inoliu r de rortçauisiiliuii

('liiblio, le Ministre de ragricidlnri" coiilia an [irofessenr de

génie nn'al de l'école de Grand- Jonan, M. ik)usca<se, le soin

d'eU'ectner aux liais de TKlal, des spécimens de diainage

dans cbacunc des connnunes du canlon de Nozay, en 1837.

En outre, il accorda au d('|)arleinenl deux machines à fabri-

quer les drains, (jui furent données : Tune à M. Delo/es,

direcleur de la ferme-école de Saint-Gildas-des-Bois, l'autre

à M. Lia/ard, aLiricuUeur à Guéineni'-Penfao.

.Malgré ces encouragemenis, le drainage a marché avec

une grande lenteur et n'a été roltjet d'aucun travail impor-

tant. Beaucoup de [irojets ont été étudiés, sans être exécutés.

On n'a fait (jue de petites opérations, dont l'ensemble atteignait

11)3 hectares en 1858, :2U) hectares l'année suivante et

41"i hectares en 180-2.

A partir de cette date, on ne trouve plus que des travaux

insignihanls. Presque tous ceux qui avaient été suivis, avaient

pourtant donné d'excellents résultats. Il est regrettable qu'on

ne les ait itas nudlipliés davantage. Le drainage est ap[ielé ;i

exercer une influence cousidéraltlc sur le développement de

la richesse publique. 11 faut espérer que l'avenir y aura plus

souvent recours fjue le passé.

8. — KNGUAIS, AMENDEMENTS.

A. — Engrais.

Xos prédécesseurs n'avaient pas beaucoup d'engrais à leur

disposition au XVIU" siècle. Le fiunier d'établc, le fumier

lie ville et les cendres lessivées ou charrèe en formaient à

peu près toute la nomenclature.

Le fumier d'étable avait pour base des pailles de céréales,

des roseaux et des feuilles sèches. Les litières ainsi composées
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Elles y subissaient une fernienlalion exagérée, préjudieial^lc

\\ la fois à la santé du bétail et à la richesse du [)roduil, qui

perdait ses principaux éléments lertilisanls par écoulement

ou par volatilisation.

Avec un pareil système, le cultivateur obtenait bien moins

ele fumier que n'en exigeaient ses cultures. Il cherchait a

suppléer à son insulTisance au moyen de dél.tris végétaux de

toute sorte, qu'il laissait séjourner dans la cour de la ferme

jusqu'à décomposition complète.

Le fumier de ville ne devait iias valoir lieaucoup mieux

à cette époque qu'au jouid'bui. C'est un engrais très

inégal, auquel on ne peut accorder qu'une confiance fort

limitée.

Le meilleur des engrais dont on disposait alors était la charrée,

très employée dans les arrondissements de Nantes, Ancenis

et Paimlto'ul.

Notre arsenal est infiniment mieux monté aujourd'hui
;

nous employons tous les engrais connus, minéraux ou orga-

niques, simi»les ou com[)osés. Il serait sans intérêt d'en

dresser l'inventaire ; je vais me borner à rappeler ceux dont

l'histoire intéresse le département.

A ce point de vue, le noir aniiiKil est le plus im[iortanl

de tous. Ses pro^iriétés fertilisantes ont élé découvertes ii

Nantes, en 1820, [lar Fei'dinand Favie, deiiuis maire de la

ville, et peut-être en même lem[>s à Paris, [lar le célèltre

chimiste Payen.

Heureux de se débarrassci' des monceaux de ce [iroduit

(|ui les encombiaieni, les riillineui'S le vendaient d'abord 1 fr.

l'hectolitre. Il valait déjà (i Ir. en 182Î) et H IV. en 18rM,

époque à hH|uelle il counnencc; ii se l'épandre en Bretagne.

Son jiiix a monl<'' plus tard et s'est maiideiiu l()iiglem(is ii

l(j et J8 Ir. l'hectolitre. Depuis quelques années il a subi
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m\v baisse nouvclli' ; on le liirifc aclui'Ii iiirni îi peu près

coiuine on 18"iU.

Ccl engrais a joué nn rùle piépondéranl dans la Iranslor-

nuUion des terres incidles de la Loire-Inférienre. Avant son

emploi, les arrondissements de Saint-Nazaire, de Cliateaubriant

et même un peu celui d'Ancenis, étaient couverts de landes

arides. Vingt ans après, la charrue circulait librement par-

tout ; de riches moissons avaient rem[ilacé la bruyère et la

valeur des terres avait décuplé.

Le conmierce du noir prit de suite de très grandes pro-

j)()rtions. En 1843, les fabriques de Nantes produisaient déjà

un million de kilogranmies de noir vierge, représentant près

d'un million et demi de kilogrammes d'engrais, au sortir des

raflineries. La quanlilé n'a pas beaucoup augmenté i»ar la

suite, mais les importations de noir des autres ports de

France, et celles de la Russie, de l'Autriche, de la Belgique,

ont acquis un développement considérable. Elles dépassaient

17 millions de kilogrammes en 1840, '21 millions en 1844,

'24 millions en 1874. Depuis, elles ont subi une diminution de

près de 70 "/o, causée par le [irix exagéré conservé à ce

produit et par la concurrence que sont venus lui faire de

nouveaux engrais, au [iremier rang desquels il faut placer les

Ithosphates fossiles.

C'est à Nantes également qu'a été établi tout d'abord le

marché de (juano du i^érou. Le premier chargement est

venu de Swansea, en 1842. Il n'a [las tardé à être suivi d'ar-

rivages de [ilus en i)lus nondireux. Aucun engrais, peut-être,

n'a joui à un plus haut degré de la faveur générale. Le

dévelopi>emrnt merveilleux (lue i)renaient tous les végétaux,

sous son influence, excitait l'admiration du cultivateur. Son

usage s'est vulgarise i'a[)idrmenl. Hien que les guanos actuels

n'aient pas, à beaucoup près, la \a!eiir des anciens, on les

recherche encore et le commer(:anl [leu scrupuleux spécule
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toujours sur ce nom iiiagi(iuo, loisqn'ii viiil (iilniiiici' l'a-

cheleur de la camiiagne.

Pendant de longues années, Nantes a élé le plus grand

marché de France [lour les engrais. C'est encore un des

plus imporlanis ii Tlieure jirésenle.

Lqs phosphates fossiles,, si bien appropriés à noire sol, les

scories de dépliosphoralion de Tacier qui leur conviennent

également bien y vieinienl en quaulilés considérables. Les

superphosphates y sont aussi l'objet de Iransaclions de i)lus en

plus suivies. Deux Fabriques d'acide sulfurique ont élé créées

uniquement pour satisfaire aux exigences de leur préitaralion ;

elles sufliscnt avec peine aux besoins qui les ont l'ail nailre.

Le tableau suivant résume les imporlations d'engrais ell'ec-

luées [)ar la Loire, ([ui est la voie princiiialemiMil enqiruiilée

par le counnerce. Il monire la décroissance graduelle des

arrivages de noir et raugmenlalion correspondanle du ton-

nage des plios[iliales fossiles :

Importations des principaux engrais.
Pliospliale

Aniiéi'S. Niiir. (Ju.inu. l'ussili;.

Tuniius. Tuiines. Tuihil'S.

1«70 '20.1 S? tG.G38 "

1871 ÎO./iSS ;i.98'i »

1872 '24.088 11.065 5.54'G

187;» '22.74(1 1G.210 5.'J80

1874 V^AT^ 26.401 H.'.);{5

1875 14.2;i5 1'J.:V20 8.8".)0

1870 18.4'.I8 29.070 10.127

1877 10.040 25.017 11.773

1878 14.930 4.701 10.540

1879 13.073 10.073 7.713

1880 10.457 14.913 0.477

1881 11.91" 7.204 5.202

1882 9.700 3.045 8.150

IS«:{ 12.322 1.503 0.098

I.S84 7.055 18.421 8.030

1885 ... 8.453 2.909 10.839

1880 0.401 0.175 7.474

1887 8.008 8.530 12.637

1888,... 5.619 4.249 21.281
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Au uoniltrc des cnLiriiis iililisrs diiiis li; irtiiou, il faiil

OMCore ciler les cendres d'excréments, des niminiiiils, 1res

rccliercluk^s piu* les rullivwlcurs do lu partie méridiuiialo du

déparlenienl. (a's cendres suiil faliriiiuées de leuii)S iiumé-

uiorial dans le marais vendéen, où les excri'menls en queslion

servent de con)ltuslilile. On va les chercher de 1res loin, au

prix d'une pei'le de leini»s énorme el de sacrifices pécuniaires

1res supérieurs à la valeur du produit.

Lorsqu'elles ne son! pas fraudées, ces cendres conliennenl

environ :\ % de potasse el 4 ^jo d'acide iihosphorique. La

pluiiarl du temps elles sont mélangées de terre et, par suite,

assez pauvres en éléments fertilisants. Mais, tel est l'engoue-

mcnl à leur sujet , (ju'on les prend les yeux fermés et

sans vouloir admettre qu'on puisse les rcm[ilacer avanta-

geusement i)ar des engrais moins onéreux tout en (Haut

[tins efficaces.

B. — Amendements.

Sans discuter ici le bien fondé de la distinction générale-

ment faite entre les engrais el les amendements, je su^ipo-

serai cette distinction admise.

Le seul amendement dont on fasse usage dans la Loire-

Inférieure est la chaux, (|ue l'on trouve à prix modéré sur

plusieurs points du territoire. Son etïet est presque toujours

très marqué sur notre sol, qui manque haliituellemenl de

calcaire. Aussi nomltre de cultivateurs en ont-ils almsé.

Après avoir eu, grâce à son emploi, des récolles abondantes,

ils sont arrivés, par son excès, à une stérilisation relative et

momentanée qui les a éloignés pour toujours, el bien à tort,

de cel utile auxiliaire. On relève des exemples de celle double

erreur dans tous nos arrondissemenls.

Le plaire commence à entrer dans la composition des
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mélanges destinés à raniélioralion ilcs lorrcs. 11 n'est pas

encore estime à sa juste valeur.

?sous ne possédons ni marne, ni lalihin.

V. — INSTITUTIONS D'ENSEIGNEMENT

ET D'ENCOURAGEMENT AGRICOLES.

Si le progiès agi'irDle a marché d\m pas rapide et sur

dans le département, Tlionneur en revient en grande partie

à Técole nationale d'agriculture, aux fermes -écoles et aux

diverses associations fondées sur son territoire en vue de le

développer. Il n'est pas possible de tracer le tableau des

conquêtes réalisées depuis un siècle en agriculture, sans

rendre justice à ceux qui en ont été les promoteurs. Je vais

préciser la part de chacun dans ce grand mouvement, qui a

fait d(3 la Loire-lnférieui'e une des régions de Fi'auce oii

l'agriculture est le plus [irospère aujourd'hui.

1. - ÉCOLE NATIONALE D'AGUICULTUHE

DE (lUANn-JOlJAN.

L'établissement agricole de Grand-Jouan a [tour origine

une Société d'agriculleiu's fondée, vers 18-28, dans le but de

montrer ce (pic [)euveiit devenir les landes entre des mains

expérimentées. A ce moment, .lides Uielïel, son fondateur,

sortait de Uoville et avait hâte d'apprupier les piéceples (ju'il

ii\ ail l'ecucillis de la ImiiicIk' de Tilluslre Mathieu de Dombasle.

Une entrei)iise comme ccllç (pii se [iréparait ii (îrand-Jouan

('•tait de nature ii le tenter, il accepta de la diriger en

182'.).

Son pi'emier suin lui (Tiiistaller, sur le dduiaine à déh'icher,

un(; école primairi! d'agricultmc. Il avait compris (pTil man-

(piait il l;i premi('re iu<lu-li'ie du [lays ré((Mivaleiil des contre-



inailros de riiultislrie innmifacUii'irrt'. Son iiilcnlion rlail di'

lui on fournil'.

1)('S 18.10, il i>i»|)('l;ul (|U('l(in<'s jcMnios gens îi prolilci' (W

SCS conseils et de son exix'i'ienre. La lâelie élail lourde [loiu'

un seul, llielïel s'adjoignit des professeurs spéciaux et, en

18S3, le Conseil général consentit i\ la création d'une école

pratique d'agriculture. Vingt jeunes laboureurs y furent

aussitôt admis, aux frais de rAdtninistration supéi'ieure et

du Conseil général. Peu de temps adirés (1837), le Conseil

augmentait son allocation [)our (pic le nombre des élèves fût

porté à 25.

Les résultats obtenus birent excellents, Técole pralicpie

devint une véritable ferme modèle. Aussi, le -28 juillet 1838,

le Ministre de l'agriculture écrit -il (pfil verrait avec [ilaisir

réiablissemeni de Grand-Jouan recevoir des jeunes gens plus

nombreux et d'une classe i»lus aisée. Cette institution pour-

rait ainsi concourir d'une manière plus large et plus elbcace

à la diffusion du progrès agricole dans la région.

Le vœu du Ministre ne tarda pas ii être réalisé. En 1840,

un Institut agricole est fondé à Grand-Jouan et devient

bientôt aussi florissant que l'école primaire d'agriculture.

Cliaque partie de rétal>lissemenl comptait 30 élèves trois ans

plus tard.

De ce jour la réputation et l'utilité de l'œuvre de Hieffel

déliaient toute attaque et plaçaient son auleiir au premier

rang des agriculteurs de rrance.

Le 11 novembre 1847, un arrêté ministériel transforme

l'école primaire d'agriculture en ferme-école, ayant pour

mission de former des chefs de culture instruits. La durée

des études était fixée à quatre ans; huit élèves nouveaux

devaient entrer chaque année.

Un succès plus grand encore, inespéré même, était réservé

il Hieffel: le l'^f septembre 1849, l'institut agricole de Grand-
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Joiiaii (loA'ienl érole r/'^ioiialc (M passr sons la direclion de

l'Elal. (i'csl donc nolr(> déparleniLMit qui a en llionnenr do

posséder la première l'enne-éeolc el la première école d'en-

seignemcnl professionnel de ragricullure en France.

Ces denx inslilulions élaienl en bonnes mains. Les 400

hectares de terres incultes du domaine de Grand-.Iouan

furent défrichés el mis en valeur avec une activité prodi-

gieuse. On y trouve, .en 1850 :

Cultures sarclées... .15 hectares.

Sarrasin 85 —
Légumineuses fourrages.. 70 —
(Céréales d'automne 70 ~
Prairies naturelles 30 —
Tei'res drainées 3 —

Total ^243 hectares.

A la même (''po({ue, une pépinière de <s hectares fut créée;

en 18.')^i, elle contenait 1 million de iilanis (resseiices fores-

tières, où dominaient le chêne el le châtaignier, ilieifel n'avait

pas attendu ce moiuent [lonr i)lanter d'arbres les terres de

(îrand-.louan. 3iais sa création nouvelle lui i)ermit de donner

plus d'élan ;i cette Itranclie de l'agriculture.

Au noudjre des plantes utiles, inconnues avant l'ouverture

de la ferme-école dans la région, il faut cilci' le chou, le

l'utabaga, le sarrasin, plusieurs légiunineuses, la betterave

et, lorsque les tei'res furent suHisamment améliorées, le

mais.

A ces végétaux, lliel'l'«'l ajouta [ilus tard la Serradellc de

l'ortugal, la Spernulc et la l'ill de liretagne, graminée à

grand rendement nonnuée [lai' \'ilmoiin : Lolinm Uielje-

htnuni.

Va\ même temp> (pi'il di'veloppail toutes les cultures

avantageuses, UidTcl lra\ aillait ii diild' Craiid-.louan d'un
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Iti'-liiil (le rlioix. A peine iiislallr, il ;iv;iil acquis les plus beaux

luiimaux qu'il avait [)U li'ouvcr: taureaux, béliers ou vcri'als,

et il les avait tenus à la disposition des cultivateurs voisins,

dans le but d'auu'liorei' les étabbis du pays.

Après avoir beaucoui) fait pour la race indigène, il essaya

les croisements de la race parlbenaise avec les races léonaise,

inancelle et colcnline.

Le Gouverneuient avait accordé ii Tinslitut agricole, en

18i7, un étalon et lUMit juments de race ai'abe ; un ancii'u

officier des liaras devait en [»rendre soin.

(iràce a ce concours gracieux et aux efforts d<^ Hieffel, les

écuries de (irand-.Iouan abritaient, en 18,')3 :

4i clievaux,

.') nud(s du Poitou,

1 baudet du Poitou,

18 taureaux,

108 vacbes et élèves,

350 moulons Soulbdown et croisements,

10 porcs (craonnais, anglais, cliinois el croisements).

Parmi les clievaux se trouvaient un étalon anglais, race

Suffolk, et un étalon lirelon.

Knfin, Uieffel avait disposé, [»oiu' les besoins de Texploila-

lion, une fabrique d'instruments aratoires perfectionnés el,

pour rinstruction de ses élèves, une fabiiifuc de fromages

façon Camembert et Livarot.

Avec de Icls éléments de succès, l'c'cole de Grand-Jouan

ne i)ouvait manquer d'avoir une grande influence sur l'agri-

culture du départemeiil, surtout sur celle de la région qui

l'environne directement. Elle a puissamment contribué à la

transformation de relie région. A l'imitation de RielTel,

plusieurs agriculteurs défricbèrcnt, dans le canjon de Nozay,

10,000 hectares de landes. Sur ces défricliemeiils, des

fourraûes variés ont reundacé la bruvère et nourrissent
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iiKiinU'naiil \m ln''iail l»ion supérieur en qnalilr romnie en

qiianlilr î» relui qui les parcourait avant 1880. La fondation

réaliriée à Gi'aud-Jouan a fait avancer de trente ans Tagri-

cullure du canton de Nozay et ditîusé bien au delà de saines

notions agricoles. Elle a été un iinniense Itienfail pour la

Loire-Inférieure.

Son fonctionnement a été modifié en 187.'). La ferme-école

a été supprimée; la superficie du territoire a été réduite à

97 hectares 60 ares. Par suite, o;i a diminué le bétail dans

les mêmes proportions. Voici l'inveniaire de ses cultures et

de son cheptel aujourd'hui, tel qu'il a été publié en 1887

dans l'Annuaire de la Société des anciens élèves de l'école :

Cullures :

Hecl. Ares.

Céréales 28 Gl

Pomme de terre et rac. fourr. ... .•> 8^)

l'ourrages verts <î 08

— secs -28 7î)

Bois 18 40

Jardins potagers 18 ^G

Bâtiments, cours, champ d'études,

jardin forestier, jardin botanique. 1 GG

1)7 GO

Animaux:

7 chevaux, dont deuv pouliches,

G bo'ufs de tra\ail,

il bouvillons,

1 taureau,

18 vaches laitières,

7 génisses,

1 jeune taureau,

2.") moulons,

10 p(trcs.
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Pou de temps après la rrorganisalidii de Tôcole, Uiclk'l a

Ijénéficié de ses droils à la reiraile. Il a quille Grand-Jouari

en 1881 el il sVst éteint en 188G, cliargé d'années, de gloire

et d'estime. Mais son œuvre est debout, el c'est hien l'une

de celles qui ont le plus contribué à l'amélioralion de l'agri-

culture dans la Loire-Inférieure.

Son successeur actuel, M. Godefroy, continue à niainteiiir

à Grand-Jouan une réputation méritée. Secondé par des

professeurs aussi distingués que dévoués, il lutte avec liabilelé

contre la défectuosité d'une partie des terres et il obtient les

meilleurs résultats. Le sol du domaine est schisteux; la

couche arable est peu profonde el re^iose sur un sous-sol

imperméable. La pente esl si failtle, que le drainage est

presque partout impraticalde; on ne peut assainir les terres

que par des rigoles à ciel ouvert.

Les demandes d'admission à l'école sont de [ilus en {)lus

nombreuses; elles excèdent chaque année les places dispo-

nibles; on peut dire que la prospérité de l'école n'a jamais

été plus grande.

2. — FERMES-ÉCOLES.

Le besoin de faire progresser l'agriculture au moyen d'un

enseignemenl pratique a été compris de très bonne heure

dans le département.

En 1800, le Conseil général demande instamment la

création d'une ferme expérimentale. Il renouvelle le même

vœu en 18"20, et il indique le voisinage de la Trappe de

Melleray comme le point le plus propice à la réalisation de

son projet.

La même année, un sieur Mesnard propose au Gouverne-

ment de lui vendre une propriété de 300 hectares qu'il

possède à Chàteaubrianl, pour qu'elle soil transformée en

15
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une ferme expériiiicnlale, dont l'utilité est facilement démon-

trée par lui.

Onze ans après, la question d'organisation de ces fermes

occupe l'opinion publique et le Ministère de l'agriculture.

Le Maire du Glion sollicite du Préfet d'être compté au nombre

des candidats à la direction d'une ferme-modèle, s'il en est

créé dans la Loire-Inférieure.

Aucune suite ne fut donnée à ces deux propositions; mais

un peu plus tard, deux fermes-écoles furent successivement

établies à la Basse-Forèl, tout d'abord, à Saint-Gildas

ensuite.

A. — Ferme-école de la Basse-Forêt.

La ferme-école de la Basse-Forêt, commune de Saint-

Aignan, a été créée en 18S8 i)ar le Conseil général du

déparlement. Elle était dirigée par M. Robin, maire de la

commune, et recevait 10 élèves, qui devaient y être initiés

aux Itonnes méthodes culturales. Chaque arrondissement était

admis à y présenter deux candidats.

Malgré l'intérêt évident qu'elle offrait aux cultivateurs,

cette innovation fut froidement accueillie. L(!s élèves devaient

l'aire leur entrée le l*^'" janvier 1834'. A la lin de mars, aucun

ne s'était présenté. Le 31 mai suivant, Ils n'étaient encore

que trois. On eut de la peine à compléter le nombre régle-

mentaire.

Les choses marchèrent tant bien (pie mal pendant trois

ans. La quatrième année, le DircfUem* annonça l'intention

de nicllrc lin il l'existence de la ferme-école. Les enfants

qu'on lui conhail étaient trop jeunes pour profiter utilement des

leçons (pTils recevaient <'t ils étaient une cause de pertes

réitérées, que ne couvrait point l'allocation départementale.

L'établissement fut fermé en 1837.
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Le 29 juin 1849, une fonnc-ccole nouvelle Fui, installée à

Sainl-Gildas-des-Bois, arrondisseuienl de Sainl-Na/.aire.

l/ex[)loilalion elioisie couiin'enail 108 hectares de terre

entièrement incultes, à sol partie tourbeux, partie argilo-

siliceux, assis sur un banc de calcaire coquillier. Le proprié-

taire, )I. P. Delo'/A's, agriculteur des plus distingués, l'ut

nommé directeui'. I^e premier examen d'entrée eut lieu le

31 juillet 1849. Trente ap[trentis agriculteurs et trois élèves

jardiniers devaient recueillir, pendant trois années chacun,

le bénéfice de rinstructioii [H'ofessionnelle gratuite à Sainl-

(îildas.

M. Delo/.cs avait eu de bonne heure un vif désir de fonder

un établissement agi'icole utile à la population rurale, vers

la((uelle il se sentait entraîné [)ar une sympathie très vive.

Aussi, rien ne fut épai'gné par lui pour atteindre le but qu'il

sï'tait pro[)osé, lorsqu'il se vil à même de réaliser son projet.

Les défrichements fui'enl conduits avec une grande activité

el couroimés d'un plein succès, llientôt la ferme-école qui,

en 1849, n'aurait pas pu nourrir un seul animal avec ses

propres ressources, possédait un troupeau de durham et des

chevaux abondamment entretenus par les prairies artificielles

et les autres cultures fourragî'res haliilemeiit arrachées à im

sol primitivement rebelle.

Pour en arriver lîi, le Directeur n'avait ménagé ni sa peine,

ni même sa bourse. Il avait mis au service de son persoimel,

dès le début, les instruments les plus perfectionnés, des

machines à vapeur fixes et mobiles et, plus tard, une faucheuse

Wood, un râteau a cheval, etc.

A son exploitation avait été annexée une fabrique d'instru-

ments aratoires. Enfin, l'enseignement agricole et horticole
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('lait dispensé avec usure à ions les élèves el |)r(){luisail les

li'uiis les plus lieureu\.

(ïel étal de choses a duré -lU ans el il a piis tiii irop loi.

La ferme-école de Sainl-Gildas a élé pour rarrondissemeni

de Sainl-Nazaire, ce que l'école nationale de Grand-Jouan a

été pour celui de Cliàteaubriant, un modèle et un guide, qui

oui heureusemenl trouvé beaucoup d'émulés. Elle a inculqué

des nolions d'agriculture rationnelle et progressive à une

foule de jeunes gens cjui, répandus un [leu partout, ont aidé

à la dilTusion des bonnes mélodes el à l'extinction de la

routine. Son rôle a été des plus importants. Son créateur a

mérité d'èlre considéré comme le premier agriculteur du

déparlemenl et il s'est acquis des droits imprescriplibles à la

reconnaissance du pays.

Quelques chiffres donneront la mesure de la plus-value

qui esl la conséquence des efforts de M. Dclozes :

Dumuino. Pnii'.

Valeur de l'hectare. 1849. 300 fr. ^iOO fr.

— i88i).. 1.200 1.500

iW tableau n'a pas besoin de commentaires.

3. - SOCIÉTÉS D'AGUICULTUUE.

Notre département [leut l'evendiqucr l'honneur de l'institu-

tion des Sociétés d'agriculture. L'idée en ap[)artienl à un

négociant de Nantes, nommé Monlaudouin de la Touche, (pii

la soumit aux l']tals de Bretagne au milieu du XVIll" siècle.

La proposition bit très favorablemenl accueillie ; la première

Société d'agriculture bit b)ndée à Hennés el reconnue par

une lettre royale datée du 20 mars 1757.

(jCI exemple n'est pas resté stéiile ; il a l'ié promplemeni

suivi pal' la ville de Nantes, [lar celle de Paris el par l'Lurope

entière. Les associations agricoles répondaient ii un besoin
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sous les loriiiL's les plus variées. Ou Iimh' doit une grosse

part du progrès agricole et c'est à ce titre qu'elles ont droit

ici à une mention.

A répoquc où je fais remonter les recherches concernant

l'agriculture du département, il n'est pas encore question de

Société d'agriculture à Nantes. La premic're a été constituée

en 1791, sur l'initiative de dix citoyens intelligents, sous le

nom de Socicté d'affriculhire, commerce et avis, b^lie

compta presque aussitôt près de 800 membres, mais elle ne

put survivre à la tourmente révolutionnaire.

Elle fut remplacée, le l" fructidor an VI (18 août 1708),

par un Inslititl départemental des sciences et des arts,

créé par le Jury d'instruction pul^lique. La Société nouvelle

fil preuve d'une grande vitalité. Ses séances avaient lieu

chaque décade et les questions agricoles tenaient une grande

place dans ses déliltérations.

Par suite de la promulgation d'une loi interdisant \\ tnule

réunion particulière de s'appro^trier le nom d'Institut, elle

prit, en 1802, le titre de Sociclé des Sciences et des Arts

de la Loire-Inférieure, ipii fut changé, en 1818, en celui

de Société des Lettres, Sciences et Arts de la Loire- Infé-

rieure.

Elle fut dissoute au connnencemenl de 181G, pour raison

politique, et réorganisée le 10 juillet 1817, sous le nom de

Société Académique de la Loire-Inférieure, qu'elle porte

encore aujourd'hui et sous le(piel je l'ai souvent désignée

dans le cours de cette étude.

Sous ces trois dénominations, la Société Académi(jue a

toujours vaillamment milité en faveur de l'agriculture. J'ai

eu sans cesse à rappeler la part [irise par elle à l'introduction

de cultures nouvelles, à la fondation de primes appelées à les

encourager, à la recherche d'outils agricoles perfeciionnés, à
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pratique. Elle a joué un grand rôle dans ri'volulion du pro-

grès agricole de notre département.

Mais rinslrumenl qui a le plus directement aidé cette évo-

lution, c'est rinstilulion des Comices lupicvles^ qui date de

1819 et qui est plus florissante que jamais.

Le 27 décembre de la dite année, le Ministre de l'agricul-

ture invite le Préfet du déparlemenl à provoquer la l'ormation

d'assemblées agricoles analogues à celles de l'Angleterre.

Dans ces sortes de Comices, composés de souscripteurs de

tout rang, principalement de propriétaires et de cultivateurs,

tenus avec ordre mais sans appareil, souvent en plein air ou

sur les champs de foire, sont discutés les véritables intérêts

de l'agriculture. On y indique les meilleures méthodes à

suivre pour obtenir des récolles abondantes, le choix des

graines et des plantes le plus utiles à propager, la composi-

tion et l'emploi des amendements, les bons procédés pour

l'amélioralion ou l'engraissement du bétail. Les concurrents

y sont jugés [tar leurs pairs, en présence de tous, et les

décisions des juges ne sont (]ue l'expression de l'opinion

générale.

Ce programme était facile à l'éaliser ; il tenta beaucoup

d'agriculteui's cl il fut ap[ili(pi('' au moins dans tous les chefs-

lieux d'ariondissement, Nantes excepté. Les associations

agricoles de ré|)o(jue ont pris le titre de Sociétés d'agricul-

ture et ont travaillé avec activité a^i progrès agricole. Celle

ilr l*aiml)œuf s'est particulièrement signalée sous ce rapport.

Mais leur nombre était ti'o^i réduit. Imi ISrUi, le Ministre

invite de nouveau les maires ii établir des Sociétés d'agri-

culture cantonales et, l'anm-e suivante, le ('onseil général

vole une somme de 21,000 \'v. ii ri'paitir entre les 42 can-

tons du déparlemeul, ixtur la distribution de primes cultu-

rale>.
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l']ii 18rV.i, le riuuvcniemeiil se i»i'0[)ose (lu foiKlcr aux clicfs-

licux (l'arrondissi'inoiil des Comités d'oidi'c i)liis élevé (jiie

ceux des cuntons, sur lesquels ils auraienl une aclioii diri-

geanlc. Il ne semble pas que celte mesure ail reçu d'appli-

cation, mais elle demeura ii Tétai de projet non altandoimé,

qui l'ut même com[)lété douze ans plus lard.

l^lîectivement, la loi du ^20 mars 1851 a donné à rajii'i-

cullure une re[)résenlalion ollicielle et a reçu son exécution

dans la Loire-Inférieure. [^\k prévoyait :

1"^ Des Comices agricoles spécialement cliari;és (}u coté

pratique de la question, des concours el de la distribution

des récompenses ;

^i" Des Chambres d'agncullure, cor^is consullatif local

destiné à éclairer le (jouvernemenl sur tout ce ((ui toucbe \\ la

législation, à réconomie rurale el \\ la statistique agricole
;

8" Tn Conseil (jénéral d'agriculture, corps consullatil'

supérieur appelé à connaître de toutes les propositions éma-

nant du Ministère, délibérant sur les opinions émises par les

Cliambres d'agriculture el émettanl des vœux sur tout ce (pii

se rattache aux intérêts agricoles.

La loi autorisait l'établissement d'un ou de plusieurs

Comices dans chaque arrondissement. Le Conseil général tixa

leui" ciicouscriplion élecloTale el en limita le nombre de la

manière suivante :

Arrondissement de Nantes 7 Comices.

— d'Ancenis -i —
— de Châleaubrianl.. 2 —
— de Paimbœuf -2 —

de Sainl-Nazaire.

.

6 —

Total Ilj Comices.

Le 7 décembre 18;il, les Comices existants tiennent séance
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pour nommer les délégués (]ui dcvroiil iTprésciik'r leur cir-

conscriplion à la Clinmbrc d'agi icuUiue. Us élaitiil au nombre

de 11 soulemenl.

L'inslilulion fonclionua peiidiiul quelque knips, mais avec

une mollesse regrettable. On ne pouvait obtenir l'assiduité des

élus aux réunions des Chambres d'agriculture, qui succom-

bèrent sous l'indifférence.

Le Ministre de l'agriculture essaya sans succès de les réor-

ganiser à la fin de 18G9. On en parle encore aujourd'hui ;

on se demande comment l'industrie la plus importante de

France n'a pas, comme le commerce, des mandataires [per-

manents, chargés de faire écouter ses vœux et de défendre

ses intérêts. On oublie ou on ignore que l'épreuve a été faite

de ce système et qu'elle n'a pas réussi.

A ceux qui sont découragés par les premiers essais on peut

répondre, il est vrai, que les conditions sont maintenant

changées. L'intensité, la prolongation de la crise agricole

ont ouvert bien des yeux, suscité bien des bonnes volontés.

Il n'est pas certain toutefois qu'on puisse rencontrer dès ii

présent, parmi les agriculteurs, la solidarité qui unit tous les

conunercants. L'avenir nous dira (piels ))rogrès on peut

espérer dans ce sens. Un grand courant emporte en ce mo-

ment le pays dans la voie des Syndicats agricoles ; c'est un

synqitome, ce n'est pas encore la certitude que l'esprit d'as-

sociation soit définitivement enti'é dans les moMn's des popu-

lations rm'ales.

On compte aujourd'hui 1!» (À)mices agricoles en exercice,

c'est-à-dire exactement le iKinibic détermim'' i»ar le Conseil

«^•éiiér;d vu 18.')1. Les voici, langés d'après Inii' ancienneté:

Kondulioii.

Comice de Sainl-)lars-la-.laille 1 836

— Nozay, Derval 1S4i

— Guémené-Penfao 1 841
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Coiiiict' (le CiiKiiU'foii 1841

— cenlral de NiiiUcs 1842

— Saiiil-Klioi)rio-dc-3Iuiil-Iaic 1842

— Bkiiu, Fay, noiivK.ii, Le Gàvrc, No-

lre-l)aiiie-d('s-Laiuk's 1842

—- Sainl-PliillH'il-dc-(iiaiid-Li('ii 1^42

— Lt'gé '184'J

— Saint -Gildas-dcs-Bois 1851

— Machecoul 1853

— Non 1854

— Ancoiiis 1 858

— Cliàloaiibriaiit, Rongé, Moisdon, Sainl-

.lulicn-do-Vonvantcs 1806

— (liiérande 18(38

-- Savenay , 1872

— Sainl-Père-cn-Uelz, l'oniir, Paim-

bœuf 1881

Ceux de Hourgnciif, Le Pellerin, Le Croisic ont disparu

mallieureusemenl.

Il esl assez singulier (jue rarrondisscuienl de Painibonif,

doté le premier d'une Société d'agriculture, ail été le dernier

à former un Comice agricole. Pcul-Oire l'avancement relatif

de la culture dans cet arrondissement a-t-il cngendi'é une

sorte d'indifférence momentanée à la poursuite du progrès.

Quoi qu'il en soit, les Comices comptent parmi les insti-

tutions les plus utiles au développement des améliorations

agricoles, et le meilleur souhait qu'on puisse faire aux popu-

lations rurales est de les voir se multiplier.

Leur influence a été considérable. Les primes sans nombre

qu'ils ontjdisiribuées ont modilié les assolements défectueux,

rectifié les méthodes culturalcs, perfectionné l'outillage et

transformé le bétail, ici plus vile, là plus lentement, partout

d'une manière assurée.
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A ccl égard, le rôle ilu Couiice agricole central du dépar-

lenienl a été parliculièremenl fécond el l'iiisloire des services

qu'il a rendus sérail longue à écrire. 11 n'en pouvait pas

être aulrenienl sous Fhabile direction de présidents tels que

MM. de Sesniaisons, Bobierre, Delozes. Mais peut-être eut-il

fait |ilus encore si le programme tracé lors de sa création

avait été complètement réalisé. Une de ses attributions devait

être, en effet, de résumer les travaux de tous les Comices

cantonaux et de les vulgariser. Des relations permanentes

entre eux étaient prévues, qui n'ont point été établies. On ne

peut que désirer de les voir se former dans l'avenir.

4. - ABBAYE DE MELLEBAY.

Il me reste à signaler un dernier collaborateur de l'œuvre

agricole du déparlemenl, qui a été l'un des ouvriers les [tlus

actifs de la première beure : la Tiappe de Melleray.

Cette abbaye a été fondée, au Xll^ siècle, par des l'eligieux

de Tordre de (liteaux, dans la commune de la Meilleraye-de-

Bretagne. Pendant la révolution, les Trappistes se réfugiè-

rent en Suisse, puis en Angleterre, où un riche agriculteur

leur Ht don de terres à défricher, à Lulworth, dans le Dor-

selsbire.

Ils rachetèrent, en 1810, le domaine de Melleray, qui

avait été vendu comme bien national et laissé dans le plus

complet abandon pendant "24 ans.

Au moment du lelour, l'abbaye comprenait "M) hectares,

dont 1^20 en terres labourables de mauvaise qualité et SO en

l)ois et en landes. Les pi'aiiies faisaient ('om[)lètement défaiU;

on les rem[tla(;ait |)ar des jachères-[>àtures, qui fournissaient

une maigre nounilun' ;i qiiebjues animaux éticpies.

\'ers Tannée 18"2(), Textiloitation s'est accrue de |tlus de

100 hectares. En 184^2, l'adjonction de jO hectares de bois
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cl lie 70 licclaics de Icrii's riiliivabk's lui (luimèrciil une

siiperlicic lutale (k 4"20 licclaiTs, (\n(i\W' iiussèdc encore en

ce uioiueiil el dont -200 lornient la réserve cultivée par

les religieux. Les ^'20 autres hectares sont luués îi des

métayers.

A peine en possession du domaine, les Trappistes tracèrent

des chemins, déh'ichèrent les landes, desséchèrent un étang

de plusieurs hectares, dessinèrent des jardins potagers el éta-

Itlirenl des prairies le long du ruisseau qui traversait leurs

terres. Ils avaient aiiporlé d'Angleterre la charrue écossaise,

un rouleau et de grandes herses qui servaient avantageuse-

ment à la transformation du sol, sans compter des connais-

sances agricoles supérieures ii celles de la plupart des

agriculteurs du pays.

Un de leurs premiers soins fut de créer des prairies arlili-

cielles. Us ne réussirent pas tout d'abord; deux années de

suite le trèfle refusa de végéter. Ils lui substituèrent alors le

ray-grass, connne culture pro[tre à modifier fa\ orablemenl le

terrain et, sitôt après, le trèfle donna des récoltes satisfai-

santes. Les cultivateurs du voisinage, émerveillés du résultat,

vinrent deniander de la semence de trèfle à l'abbaje et, de

ce moment, les jachères commencèrent à diminuer avec

rapidité, pour disparaître presque entièrement quelques années

plus tard.

Le même succès fut oltteiui avec les céréales. A l'arrivée

des trappistes, les habitants du pays, croyant leur terre trop

maigre pour porter du froment, ne semaient que de l'orge

ou du méleil. Trgis ans après leur entrée en jouissance,

les religieux semaient le froment, tout seul, et lui faisaient

d'emblée produire l-i a 14 hcctolilres de grains i> l'hectare.

A ces essais succédèrenl avec le même bonheur ceux de

la betterave, du navet, du rutabaga, du colza, du houblon,

du lin, de la pomme de terre d'Irlande, des légumes et des
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fruils de loule sorte, el iiiOiiie ceux des [ihmles niédiri-

nales.

L'exemple est presque toujours eoiiUii»ieux. Dès 18'i8 le

pays avait cliangé d'as[ccl el il conmieneail à présenter

rimage de rabondaiice el de la fertilité. En 182G, tous

les cultivateurs voisins allaient clierclier des conseils à

Tabbaye et se lançaient résolument dans la voie des amé-

liorations.

(Juant aux trappistes, bien que très nombreux, ils lurent

bientôt incapables de consoiimier toutes leurs productions

et obligés d'en faire vendre une partie sur le marché de

Cbàleaubrianl. Ce fut l'origine du commerce importaut de

graines el de légumes qu'ils ont coutinué depuis avec un

succès croissant.

Aussitôt que la récolle des céréales eut pris une certaine

imiiortance, les religieux firent venir d'Angleterre une

macbine à battre que l'eau pouvait mettre en mouvement.

Celte importation nouvelle fut immédiatement appréciée a sa

valeur et i)lusieurs machines semblables furent peu a[très

fournies aux agricuUeurs des environs. Elles comi)lent i)armi

les [)remières dont il ait été fait usage dans le dé[»ar-

lement.

Tout en améliorant les terres, on ne perdait i»as îi Melleray

l'occasion de créer un bétail important. En 18">i, le Ministre

de l'intérieur avait conhé aux religieux 50 mérinos de race

pure, dont le type fut soigneusement conservé. A quelques

années de Ih, Tétable primitivement peuplée de sujets de

lace [lartheuaise, s'enrichissait de vaches et de taureaux de

races brclonnc et normandes, dont on peut encore adniir(>r

aujourd'hui les d(;scendanls. L'es[icce porcine a également été

robjet d'une sélection éclairée.

Eiiliii, [lonr utiliser les diverses aptitudes des religieux, on

a installé à Melleray l'industrie de la bière, ciille du savon.
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de l'Imilo, de l;i loilo, de l;i (iiriiic, de \\\ bougie, el iiiriiie

la fidiricalioii du cuir.

Une (l'uvre aussi iiujioilanlo el dont les fiuils se révélaienl

ostensiblement et de plus en [ilus autour de Tabbaye, ne

pouvciil_ manquer d'atliier raltenlion. Kn 18i4, le Préfet

demande au Conseil général une subvention de 2,.')00 Ir.

afin d'installer à la Trapiic de Melleray une école d'agricul-

ture susceptible de recevoir 25 élèves. Les cinq déparle-

ments de la llretagne devaient contribuer pour la même

somme à renlrelien de recelé projetée ; le Gouvernement

y aurait concouru pour 12,500 fr. La pétition du Conseil fut

repousséc Tannée suivante par le ]\linislre ; mais, en 1820,

on y fait droit ; on institue tout à la fois, à Melleray, une

ferme modèle et une école d'agriculture.

Dans celle école, les élèves étaient exercés au labourage

avec des chevaux et avec des bœufs. On leur enseignait la théorie

des assolements, le défrichement, le drainage, la culture des

plantes alimentaires, industrielles, fourragères, etc. Leur

instruction pratique était très complète ; malheureusement

l'école ne fut pas longtemps subventionnée ; elle cessa d'exister

presque aussitôt sa fondation.

Telle est la mesure de la coopération de la Trappe de

Melleray à la mélamôrphose de l'agriculture dans la Loire-

Inférieure. Son principal mérite est d'avoir- fait, dès 1825

c'est-à-dire avant tous les autres, de la région la plus

pauvre du département une région prospère, où la culture

était mieux comprise que dans les arrondissements voisins.

A ses débuis, en 1817, la valeur locative des terres de

Melleray excédait rarement 10 fr.; en 1889, elle vaut plus

de 60 fr.

Parvenu au terme de ce long exposé, je réclame, pour les

inexactitudes qu'il peut contenir, l'indulgence du lecteur
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condamné îi le consul lor. J'ai dL'[)uuilU'' scriipulenscmcnl

toutes les archives gracieusement mises à ma disposition, j'ai

puisé des renseignements aux sources qui m'ont semblé le

plus sûres ; je n'ai rien régligé pour parvenir à la vérité,

dans la mesure du possible. Mais la multiplicité des docu-

ments était telle, le désaccord entre eux parfois si grand,

que des erreurs d'appréciation auront inévitablement glissé

de ma plume. Quelles que soient ces erreurs, j'espère qu'elles

ne peuvent porter que sur des points de détail, sans dévier

le sens du mouvement général qui, depuis 1789, a conduit

l'agriculture dans la voie du progrès.

,1'ai démontré par des chiffres, que la su[)erlicie cultivée

de la Loire-Inférieure s'est accrue de plus de ^10 "/o du terri-

toire total, il dater du commencement du siècle.

Comme conséquence inéluctable de celle amélioration, la

densité de la population rurale a notablement augmenté.

Les voies de connnunication par terre et pai" eau ont pris

un dévelojjpement maximum.

I/outillage agricole a été rapidement perfectioimé, et c'est

l'industrie nantaise qui, en 1850, a donné la première une

vive impulsion à la partici[iation des macliines au travail

agricole, en applicjuanl la vapeur au battage des céréales.

Les fourrages, les céréales, la vigne', cultures dominantes

du département, donnent aujourd'hui des rendements bien

plus élevés que ceux du passé.

A l'excetilion du mouton, qui disparait [tcu à [leu, tous les

animaux de la ferme [irésenlent une proportion numérique

et un(! qualité très supérieures à celles (jui existaient au

XVll^ siècle.

Pai' suite, les lennages et la \aleur viMiale des terres ont

subi une hausse considt'rable, momentanéiuent att(MHiée par

la crise, agricole actuelle, mais (|ui, on peut resp('i'ei',

reprendra prochainement sa marche en avant.
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Cri rhiii'iiiai^iiirKHie, toujours gV'iK'rniscniciil encouragV'

par le l'oiivoir, a vU'i iiriiiripiilciiiciil cxcilt' [tar les Soriélés

d'agriciilUirc, par lï'colc iialioiialc do (Irand-Jonan, par les

fermes-écoles cl par l'ahliaye de Melleray.

Il a élé leiil jusqu'en 18"20. A celle époque ai)paraissenl

les engrais cliimiques. Le noir animal, jusque-là considéré

comme un reltul de fabrication, couvre conmie par enclian-

Icmenl les landes de Hrelagne de moissons opulentes el

ouvre la voie (pii mènera bientùl ii la culture intensive. C'esl

siu'loul à partir de 1840, lorsque les machines vicnnenl

prêter au cullivaleur le secours de leur merveilleuse puissance,

que le [irogrès prend un essor définitif.

Uien n'esl plus allaclianl que de suivre pas à pas celle

lutte de riionnne contre la nature, d'enregislrer ses victoires,

de mesurer la longue distance qui sépare Télal actuel de

l'agricullure de son élal ancien. En conslalanl le pas gigan-

tesque fail depuis un siècle, je n'ai pas riiUcntion de pré-

tendre que nous ayons louché le hul el que nous puissions

cesser toul effort. Comme toutes les sciences, la science

agricole esl indéliniment perfeciiltle ; elle aura toujours des

progrès {\ réaliser.

Ce que je puis aiïlrmer, c'esl que la tâche de ragriculleur

esl bien facilitée aujourd'hui, il n'esl plus, comme autrefois,

obligé d'attendre les perfectionnements de son industrie d'une

inspiration ou des leçons toujours lentes el souvent obscures

de l'expérience^ il a des collab;>raleurs avides de lui être

utiles. Une chaire d'agriculture el une Slalion agronomique

oui élé créées dans le déparlemenl dei)uis quelques années

el prélenl un concours dévoué à son uMivre. Il ne iieul

découler que d'heureux résultats de l'union de toutes ces

forces.

En terminant, il me sera bien [termis de rappeler une
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tlcrnièro fois avec orgueil, que la Loire-Inférieure a élé le

berceau des Sociétés et des laboratoires agricoles, des

feruies-écoles et des écoles d'agriculture. A ce litre, elle aura

une page iiiléressante dans l'histoire de révolution agricole

de la France.
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OI\IGINES l)K GUÉRANDK

Par Léon MAITRE

L ENCEINTK ET LES MO.MiMFMTS DF. (jrERANDK

Giiôraude est mie des raros villes de France qui aient

conservé leur physionomie féodale et qui, pour se dévelo[)per,

n'aient pas romi)u leur vieille enceinte de murailles; elle es!

peut-être la seule qui, avec Carcassonne et Avioiioii, puisse

encore moiUrer aux étiangers et aux amateurs de [littoresque

des macliicoidis, des tours coiffées de poivrières, des douves de

défense; il ne lui manque que des ponls-levis, et nous aurions

la place fortifiée telle qu'on rentendait avant l'ingénieur Vauban.

Son histoire tout entière est inscrite dans ses murs. Il est visible

qu'elle a subi de nombreux assauts, ses brèches grossièrement

réparées le disent à tous l(!s yeux, et la forme irrégulière de

son périmètre témoigne, autant que la variété des matériaux

employés, que plusieurs générations ont mis la main à ses

fortifications (')• '

(') Sa ciicontVroiico est He \,k'.\'i nictros. Sa plus gioiule loti^iieur. de la

porto Uizieiine à l;i lour Sainlo- Anne, est de ôlô mètres.

10
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La partie la plus ancienne est évidemment la porte du Nord,

aussi nommée porte de Vannes; sa décrépitude, Paddilion des

meurtrières postérieures ii la construction, la grossièreté de

la maçonnerie et l'arc brisé de la voûte accusent un édifice

contemporain du XIU« siècle. C'est tout ce qui a survécu au

siège désastreux de Louis d'Rspagne, dont la date est de 1342.

Cet événement a été une véritable ruine pour la ville. Jean IV

fit relever les murailles avec les matériaux moyens et petits

que nous voyons au midi, à droite et à gaucbe de la nrairie.

Je ne parle pas de la porte d(! Saille qui a été reprise plusieurs

fois comme celle de Bizienne. Les iTconstructions de Jean V,

duc de Bretagne de 1416 à 1440, qui sont les plus considérables,

comprennent la moitié du périmètre; elles se reconnaissent à

la grosseur de Tappai'eil, aux deux tours de la mairie surloul,

et là oh le gros l)loc, au nord et au midi, alterne avec un

moellon aminci, conimc d;ms le chœur de l'église dont la date

estcerlaine; enfin, les restiiuraiions de François II et delà

duchesse Anne à la fin du XV« siècle apparaissent dans les

quatre tours en fer à cheval percées de meurtrières à canon

qui soutiennent les courtines de l'ouest el du nord et dont le

petit appareil a un cachet particulier d'uniformité el île nou-

veauté (').

J'espérais retrouver à la base des murailles quelques subslruc-

tions de l'époque antérieui'e au XIll^ siècle, j'ai creust- des

tranchées en divers endroits pour melire à nu les fondations el

je n'ai eu aucune [x'iue à me renseigner, car elles sont élablies

sur un rochei- schisteux qui alleinl presque partout la surface

du sol. Les matériaux découverts ne diderenl pas des assises

supérieures el ne fournissent aucune donnée sur la conslruction

primitive.

Malgré cette absence de preuves pal[)ables, il est cependant

de toute évidence que l'enceinte féodale de Guérande succède à

une autre forteresse antique dont le périmètre resserré a dii

(') Arcliivcs de la Loire -liit't^rii'urc, K 129.
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dispai'iiilic au iiiuimiil uii les pupiilalioiis uni i'ié obligées de

se bâlir un refuge conlre les invasions. Les moellons en pelil

appareil régulier (pii abondenl encore, dans les parentienls de la

maçonnerie remaniée me paraissent être des resles de démolition

de la première enceinte ; s'ils ne sont pas plus nombreux, c'est

qu'ils ont servi de remplissage sans doule dans le corps des

murailles dont l'épaisseur est considéral>le.

A l'intérieur de la ville, les travaux de voirie et les recons-

tructions de maisons n'ont jamais amené au jour aucun débris

digne de remarque; les fouilles (pie j'ai pratiquées jusqu'à

S mètres de profondeur autour de ri'i^Tise et sur la |)lace

Sainte-Anne n'(Uit amené au jour (pie ik> ossements liumains,

constatation qui se ré[)èle toutes les fois qu'on cieuse une

tranchée quelconque dans n'importe quelle l'ue. En questionnant

les personnes (pii ont assisté aux travaux de déblaiement de

l'église dont la nef était encombrée de loml)eaux, j'ai su qu'une

luile romaine ;i rebords avait été rencontrée et je me suis assuré

par mes yeux qu'on ne se trompait pas. M. l'abbé Plormel, quj

a présidé avec tant d(> goût à la restauration de son église,

s'est borné à baisser le clio'ur sans faiiv de fouilles profondes.

Je l'ai regretté, car il aurait sans doute découvert les restes de la

belle basilique (pie le roi Salomon éleva en l'honneur de Saint-

Aul)in au milieu du IX^ siècle (').

.l'ai interrogé la structure des édihces religieux et je n'ai

aperçu aucun détail d'ornementation qui favorisai mes recherches.

Le style roman est représenté dans les piliers circulaires de la

nef couronnés de chapiteaux grotesques; l'art gothique du

Xlll« siècle, dans le transe[)t et dans la petite chapelle fermée

au midi ; le XIV» siècle, par la chapelle de Notre-Dame-de-la-

(') Qiioil iiiiigilificii illic probol bimilicu in ejiis honorem cousiriicla. (Vita

S. Albiiii, vdl. (lo mars, p. (l'i, ajind BollandumJ Lis piliers du cliœur reposent

sur deux bases: l'une du XII'', roniiine, avec oiiicnicnls en deiils de srie

,

Taulrc plus récente, ce qui peiniet, avec n'auties lénioi^nnges, de certifier

que IVglise rdiuane fui lebùlie au XUl» siècle cl que la net' fut la seule parlie

épargnée.



Blanche, qui o.sl datée par une inscriplion de 1848, el le

XV«, par les piliers prismaliques du chœur.

Dans les rues, même résullal négatif : le sol étant imper-

méahle, les maisons n'ont pas de cave; néanmoins, la légende

des souterrains qui conduisaient, dit-on, les assiégés jusqu'k

une lieue dans la campagne, existe ici comme ailleurs, et elle

n'a aucun fondement. Ni Feutrée, ni la sortie n'ont jamais été

aperçues, et personne n'a vu d'éboulements ni de tassements,

accidents qui se seraient produits infailliblement quelque part

si, comme le dit Ogée, Guérande avait été une place munie de

souterrains. N'est-il pas vrai aussi que les assiégés s'en seraient

servi pour s'enfuir au lieu de se laisser massacrer par les

troupes espagnoles?

Il

LE PREMIER NOM DE GUÉRANDE EST GRANNONA

L'histoire nous vient en aide heureusement, elle nous rapporte

qu'au milieu du IX*^ siècle, Salomon, roi de Bretagne, fonda sur

remplacemeni qui nous occupe, une collégiale en rhonneur de

Saint- Aubin. Le fait est attesté par les aveux les plus anciens

des chanoines et par une tradition constante, i'ille était le cenire

d'une grande paroisse qui, suivant les actes du LX"^ siècle, se

nommait Wcn ran (•) et non pas Auhi Qnirlaca, connue

riutJiquent la plupart des auteurs. Ce dernier nom s'api)lique à

IMriac qui, sous les Carolingiens, se [iiTsente sous les formes

de Cariacum et de Vcn Kcriac (-). Je m'étendrai i»lus loin

sur cette question imlilIV'ren'r en apparenrc, mais iui fond grosse

de conséquences.

La dénomination de Wen ran, qui signilie le lot des îles,

n'est pas particulière }* la ville, c'(^st celle de la contrée envi-

(') In plehe Wen ran. (r.aitiilairii de Redon.)

(') Éthde critique sur la churle du roi Louis le Orox, de 1126. (Aiinalcb de

Bretagne, 1887.)
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ronnanle qui embrasse loiil le bassin des marais salants. Quand

on désigne Halz, au X" siècle, on ajoute le nom de la région :

Balli Wca ran 'J). Guérande étant alors l'aiigloniération do-

minante de la rôle, il n'est pas sur[)renanl qu'on lui ail apiiliqué

rappellalion la plus vulgaire, celle qu'on rencontrait dans la

bouche de tous les Bretons qui l'entouraient depuis le VI« siècle.

On sait que la plupart des cités de la Gaule ont plis le nom

des peuples dont elles étaient le centre au moment de la création

des évécliés. Conde\:incuin est devenu JSarnœlœ, Darlorilmn

a cédé la place à Venetœ. D'autres ont voulu faire oublier leur

origine païenne en [irenanl des noms de saints. Vindana s'est

changé en Locmariaker, Corhilo en Saint-Nazairc, Vindnnila

en Bctencz ou Hesné (-î), Aletlinin en Sainl-Servan, etc.

(.e n'est pas que je veuille insinuer que Guérande aurait élé

cliel'-lieu de cité, connue les villes énumérées ci-dessus, non, ce

n'est pas mon o[)inion. Si elle avait jamais occupé un rang

considérable au 111" siècle ou au IV", elk aurait conservé,

C(jmme toutes les villes de la Gaule, quelques restes de cette

enceinte gallo-romaine que le lem[)S n"a [m l'aire tlisparaître ni

à Nantes, ni à Vannes, ni au I\lans, ni à Angers, ni à Tours.

Pour moi, ses débuts ne sont pas autre chose qu'un camp

retranché permanent, une forlilication destinée connue celle de

Jublains à abriter une garnison, et ii servir de refuge extrême

aux riches [iropriétaires menacés; et je ne vois rien ii reprendre

(') Cari, de l.andevenec. — Au IXr sièclf, on froiivt; la même orlhograiiiic.

Factiim est hoc iinte ecclesiuin Wenran. anno 859. (Carr. de Redon, p. 78.)

Wcn ('iiiiiviuit à Gnen ci v(miI diio l)l;iii(; ou [ihilot à En, al)r('gé d'Knè.s, Ile.

Strabon appelle les Vonctos d'itulie Evetoi et dopoiiit leur pays comme une

ri'gion d'iles et de pros(|u'iIos. C'est Inen le pays dont nous parlons. Le V et

le G sont eu|dioiiiques eomuio L dans l'expression française L'on dit que. Quant

au mol ran, il a le sens 1res large d'Iiérilage.

(•') Retenez signifie l'Ile du tombeau. L'église de Bcsne conserve les sarco-

phages de deux ermites du Vl^ siècle, ce qui expli^juc son nom. U est évident

que Vindiinita n'aurait pu se déformer en Besné. On lit en effet Belhené eu t lîO.

{Titres de Marmoutier, Arch. dép. H.)
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dans les auteurs qui nous racontent que Guérandc a pris nais-

sance au temps des premières invasions barl)ares.

Je ne ferai de réserves qu'à l'égard de l'étendue et de

l'emplacement que plusieurs assiguent à la iiremière enceinte :

il existe à l'est de la ville une éminrncc rocheuse, à peu près

nivelée comme le sont les places des assemblées, sur laquelle

on a bâti plusieurs moulins a vent qu'on nonnne les Moulins

de la pince, soit à cause de leur assiette, soil parce qu'ils

moulaient la farine destinée aux habitants de la ville ou de la

place (I). Trompés par ce nom, Morlent et les aulres ont écrit

que la forteresse de Guérande s'élevait sur l'emplacement des

moulins, connue si uni; désignation aussi vulgaire que le mot

de place méritait de fixer l'altention. On sait a combien

d'erreurs sont exposés les «'crivains qui cherchent à résoudre

les problèmes historiques en s'aidant uniquement des noms

de lieu et qui s'illusionnent au point de croire (jue tous

les événements ont laissé une empreinte sur la carte. Gette

école ne peut pas invoquer ici le moindre fait en sa faveur,

ni la moindre ruine, ni les avantages exceptionnels de la

situation.

L'emplacement sur lequel est biitic la ville de Guérande est

un point culminant et en nn^^mc temps un plateau sans rival qui

semble préparé par la nature pom- y asseoir une forteresse ou

un poste d'observation.

Du haut des murailles, la vue s'étend dans toutes les direc-

tions: au sud, sur la plaine des marais salants, à l'ouest,

jusqu'il Trescalau, au nord, jusqu'à La Uoche-Bernard, à l'est,

jusqu'à Poutchàleau et Savenay par-dessus la Grande-Brière.

Pas un (les points de ce vaste hori/.on w pouri'ait écha[)pcr à

la sentinelle {[ui veillerait sur le donjon. Nul doute que nos

conquérants n'aient occupé cet eu)[tlacem('nt admirable, incom-

parable au point de vue stratégique, qui est la clef du pays

(') Co n'osl |i;is un nom piiiliculicr. Dans la cuniiniino de Sainl-Mars-du-

l»(^srit. nii \oil aiis*>i los iiKniliiis îles VInces.



environnant et vers lequel ils ont fait converger toutes les

roules que nous décrivons plus loin.

Interrogeons les anciens géographes et voyons s'ils ont omis

de marquer sur leurs tables le poslc important de Guérande.

Si j'ouvre la Notice des diijnités de VEmpire, rédigée au

commencement du V« siècle, j'y trouve une nomenclature des

cohortes placées sous le commandement du chef de VArmorique,

et dans le siège de chaque garnison, je reconnais les principaux

points de nos côtes.

11 cite d'abord Grannona in littore saxonico (*), puis il

ajoule Blobia , Hennebont , ou Auray , Vendis, Vannes,

Osismiis (2), Tronoën, en Saint-Jean-Trolimon, ou Coz Caslell-

Ach en Kernilis, dans le Finistère, puis Mannatins, qui paraît

être Erquy, C(Me de Saiiil-Brieuc, Alelo, Saint-Servan (3). Vient

ensuite la cote normande : Conslanlia, Coulances, Rotomago,

Uouen , Ahrincalis , Avranches
, puis un autre siège, qui

ressemble au premier, « le préfet des soldats de Gi'amione,

à Grannon « [Granuono] (^») , qu'on a proposé de traduire

par Granville et qui parait lui convenir; enfin, la liste se

termine par Hayeux, Le Mans et Hennés. Avant d'interpréter

un document obscur , il est essentiel d'examiner la méthode

(lu rédacteur; or, ici, la Notice de ri^iipire suit un ordre

régulier dans son énuméralion , elle jtarcourt la cote armo-

ricaine du midi vers le nord et ne désigne les villes de

l'intérieur qu'i» la lin. Tournons autour de la péninsule, depuis

Tembouchure de la Loire jusqu'à celle de la Rance, complons

les villes princi()ales, nous commencerons par Guérande et

(') Tribuniis cohorlis priiuœ noi>œ Armoricœ.

(') Voir le r(''sunic dos fouilh^s de M. du Cliatcllior, diins cet oppidum (\<:

Tionoéii. (Soc d'Emulation des Côtes-du-Kord, 1888, p. 1 1 1 et 1 12.) M. Longnon

opine pour Coz Casiell Acii [Cites giillo-rowaines, p. 29), ainsi que M. Uesjai-

dins. {Géographie de la Gaule, t. I, p. 317.)

(^) Je ne connais pas assez la côte de Plou-Mauuch pour lui appliquer

Mannatias , il y a là pourtant une ruine.

(') Prefecttis mililiim Grannonensiiiw, Grannono.
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nous finirons par Sainl-Servan , absolumenl comme railleur

de la Nolice.

Adrien de Valois, cliercliani à interpiélcr ce document, propose

de traduire Grannona par Guéraiide, mais sans appuyer son

opinion de raisons sullisaunnenl convaincantes. On lui a répondu

que Gninnnn étani, d'après la notice, sur le rivage saxon

{in iitlore saxonico), il n'était pas possible de rideniilier avec

Guérande dont la population est esseuiiellement Itretonne, et les

philologues ont ajouté un dernier argument qui seml>lail

pérempluire. Us ont dit (pie (jirdniiona ou Grannon, en se

décomposant dans le langage \ulgaire, n'aurait jamais pu devenir

un mot comme Gnérandr, que l'un n'est pas le dérivé de

l'autre. Pour en finir avec cette dernière oltjection, disons de

suite (pu' Guérande ou Wcnrun est un nom récent qui s'est

superposé ii un antre plus ancien, comme Slrasbouruj a wm-

\}\âcé ArfjenloralKin. Les Bretons ont l'ait connue les Allemands

cl tous les peuples envahisseurs, ils ont donné de nouveaux

noms aux villes qu'ils occupaient (').

Il est moins lacile de montrer que la côte de Guérande a

porté au V^ siècle le nom de rivage saxon, liltus .saxoninim ;

cependant nous allons essayer de déraciner ce préjugé si

répandu en Brelagiu', que les Bretons et les Normands sont les

seuls peuples qui aient lait des descentes sur nos côtes (-}

Toutes les l'ois cpie nous lisons le récit des déprédations

saxonnes, nous plaçons spontanément le théûlre de leurs forfaits

sur les côtes noi'Uïandes, connue si ces intrépides barbares,

précurseurs des Normands, avaient [ui être arrêtés par quelque

obstacle dans la poursuite de leurs rai>ines. Nos côtes couvertes

de riches villas devaient les tenter tout autant que celles de

(•) Vieux qiiiddiii qiu'iii Krituiiuica Iiikjiki (.luninn vocutil. {Vie de soml

Aubin. BollaiiilistPs).

(^) M. UiinMii ;i riMMin f|ii;niil il |ii(''li'iiil (|ti(; Icn piiliuiii'is ilo B;ilz s(tiit il«'s

Bretons. Mais |ii)uii|uoi a-l-il ciiliciiiis fie iiiinci' Ions les loxlcs (ini rlablissenl

si l)ipn le [lassage des Saxons sur nos côles ? {Congrès de l'Association

française pour l'avnncemenl den scifnceê, 1875, p. 869-881.)
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rAvrancliiii cl du !?ossin. D'iiillciirs, celle, inviision des hommes

du Nord n'esl t>i«^ une throiie i»m'etiu'iil iuKigiimire, elle ressort

clairemenl des pîiges où Grégoire de Tours racouio Texpédilion

de Cliildéric dans la vallée de la Loire. Après avoir visité

Orléans, le roi s'arrête ii Angers, il y airivc peu de temps après

le passage du roi des Saxons Odoacre qui, pour la deuxième

fois, était venu rançonner les Andegaves; Tliistorien ajoute que

pendant le séjour de Cliildéric dans celte ville, la guerre éclata

entre les ïtonuiins el les Suions. Les liaibares poursuivis

prirent la fuite laissant beaucoup des leurs sur le champ de

bataille. Les Im'.uics intervinrent dans le conflit d'autant plus

facilement qu'ils étaient à Angers ; ils s'emiiarèrent tie leurs

îles, tuèrent les liabilanis et anéanlii'enl leurs demeures (•).

Ces événements se passèrent entre 471 et 477.

Certains édileui's de Grégoire de Tours ont rem[)lacé, je le

sais, le mol ittsulœ par in solo ; niais il en résulte un tel

bouleversement dans la [thrase que tous les latinistes s'insur-

geront contre rado[)tion de celle variante el resleronl partisans

de l'ancienne lecture (-). On n'a pas assez fait attention l\ ce

texte précis dans l'examen du pi'oblème soulevé par les mois

liHus sdioiicnin. Si les Fi'ancs ont pris des îles el renversé

des éditices quelconques, c'est que les Saxons avaient des

établissements loin du Colenlin, dans les parages de la Basse-

Loire. Quelles sont ces îles habitées par les barbares? Faut-il

les chei'cher dans le lit de la Loire près des populations [lillées,

au milieu de la Grande-Hi-ière, à Crossac ou h Besné? li^videm-

ment non. Les Saxons ne seraient jamais venus s'établir aussi

près de leurs adversaires pour s'exposer i» èlre cernés. Les îles

de la Loire étaient trop distantes les unes des autres pour

(') ///*• itaqiie geslis, intcr Saxoites et Romaiios beUvm gesttim fsl. Sed

Saxnnes lergii vertentes muUos de suis. Romanis inseqiienltbiis, gladio i elique'

mut. luxiiUe eorum , ciim tniilto populo inleri'ivpto, a Froncis caplce ulque

tubversœ sxnl. (Grcg. Tiir., lib. U, tap. XIX.)

(') BIM. Gtiiiilet et Tar;nim! pioposoiil ?'?i xolo eorum cttpîi alquc stibversi

simt. T IV, p. 170.
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qu'ils pussent se grouper, et, dans la Brière, il n'est pas prouvé

que Teau y demeurât d'une façon assez constante pour y former

des îles défensabies en tout temps. Les Saxons étaient bien plus

en sûieté au Groisic, à Batz, à Saille, à Tile Dumel, à la

Banche, aux Evens, puisqu'à la moindre alerte ils avaient la

facilité de s'échapper par mer (').

L'échec sanglant qui leur avait été infligé ne déconcerta pas

les pirates du Nord ; ils revinrent de nouveau h Temboucbure

de la Loire, à la fin du V« siècle et dans le courant du Vl'^.

Les ennemis que combattit le roi Gradlon, chef de la Cornouaille,

vers 495, ne sont pas des Normands comme on pourrait le

croire d'après certaines expressions de son biographe, mais bien

des Saxons. Du temps de Gurdeslin, moine de Landevenec au

l\<= siècle, on désignait tous les pirates sous le nom de Normands,

nous pouvons donc nous a[>proprier ce qu'il dit de son héros.

Gradlon s'illustra, dit-il, [tlus que tous les autres en reculant

les limites de son royaume et s'enrichit des dé[)ouilles des

barbares. Il trancha la tête de cinq chefs ennemis, i»rit autant

de vaisseaux, triompha dans cent combats, exploits, dit-il, qui

eurent pour témoin le fleuve de la Loiic (-). Il n'y a rien

d'invraisemblable dans ce récit, tout au contraire ; on conçoit

très bien que les Cornovii chassés de leur pays par les invasions

saxonnes et eflVayés de voir les mêmes pirates les suivre dans

(*) l,':il)l)c Tiiivt'is, Histoire de Nantes, I. l, |>. 70 ol M. I.oiiïçiioii, Géogra-

phie de lu Gaule au V/e siècle, p. 172, liadmsenl coiiiine nous Grégoire de

Tours. Dans los Aunulex ccctesiusticœ Francorum, do Locninio, on trouve hi

niAnio opinion.

(') Maijnum cui suberat, protraclo Uiiiile, rcgnuin,

yoriniiiiitum que gazis, redemilus lempora mitrn

Detraclis fulgcl, cuuclis que 'potentior, ipsa

Unrbara proslratœ geiitis post bella inimicm.

.Iiini lune quinque ducum truncnlo verlice, cyulis

C.um tolidcm, clarel cenlenis viclor in arniis.

Testis et ipse Liger ftuvius est, cujus in altis

Acia acriler fueraut lune prœlia tanta.

(Cnrt. de J.nnilevenncr ws. ltil»|. nul. siippl. latin, n" ?(H.)
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leur nouvt'llp pairie, se soient empressés rio les poursuivre sur

toutes les cô.es méridionales de l'Armorique (').

. Sous Tépiscopal de saint Im'Iîx, évèijiic de Nantes, qui mourut

en 583, le poète Forlunat ra[i[)orte que le diocèse de son ami

était troublé par les incursions djs Saxons et qu'ils enmienaieni

avec eux des prisonniers que le généreux évèque arrachait à

leur rapacité en payant leur lançon. Certains termes de Fortunat

feraient même croire qu'il est parvenu à les convertir à la foi

chrétienne (-). Quoi qu'il en soit de cette dernière conjecture,

il n'en est pas moins vrai que nous possédons un ensemble

im[)osanl de témoignages qui [trouvent que les contrées de la

Basse-Loire n'ont pas échaitiié aux raviuges des hommes du

Nord, des la tin de renqiire romain.

Peu im^);)rte que n.)us n.^ trouvions plus (race de Saxons

aujourd'hui dans les îles qu'ils ont occupées, il sufïil que des

auteurs dignes de foi nous assurent le fait pour (pie nous

l'admettions sans hésiter. 11 n'est pas, du reste, déraisonnable de

croire que ces Itarbares, [)eu sédentaires [lar caractère, aient

abandonné volontairement le pays pour courir d'autres aven-

tures ou qu'ils aient reculé devant le flot de l'invasion bretonne.

(iC n'est donc [las un contre-sens de placer Grannona à

Gnérande et de traduire liUiis saionlcum [tar le trait du

Croisic ; on s'expliipie iiarfailemenl que les riches Gallo-Romains

dispersés entre la Loire, le Brivet et la Vilaine aient réclamé

l'érection d'une place forte pour s'y concentrer avec leurs

familles, et y ramasser leurs trésors toutes les fois qu'ils étaient

menacés par une nouvelle descente de pirates, ou pour y entre-

tenir une garnison capable de se porter rapidement sur les

points menacés.

(') M. (le la lioidi'iie a tluirniitiil ilenioiitit; que Grarlloii et Gueiiolc sont

fies pcisonnages du V» siècle et que loui' biDgiaplie a clé bieu infoniié. [Annalcx

de lirelogne, t. IV, p. 352.)

('^) Aspera gens Saxo, vivcns quasi more l'eriiio, Te mcdicante, Sacer, belliia

reddit ovcm. {('uimiiia Forltinali, tib. V, ra[). I\ )
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LES VOIES ROMAINES RAYONNENT AUTOUR DE (JUÉRANDE

Il ne nous srraii pas désagréable de pouvoir produire ici un

pan de mur en petit appareil remonlanl au 1II« ou au 1V« siècle,

au lieu de matériaux épars ; cependant nous n'avons pas besoin

de ce témoignai^e : il nous suHira d'étudier le réseau des voies

romaines qui sillonnent les environs pour nous convaincre que

la ville de Guérande était déjà un centre stratégique sous les

empereurs romains, puisque leurs ingénieurs y ont fait aboutir

tous leurs grands chemins pavés. Cet argument a tant de poids

dans la question que je suis obligé de lui donner quelques

développements.

Dans la direction de Test, le Service vicinal a constaté autour

du cimetière les traces d'une bifurcation de deux chemins : l'un

se dirigeant vers la gare était pavé av(>c des pierres de 0'",40

et 0'",30 de C(Mé; il poi'ie aujourd'hui le n" -24; l'autre nonnné

la roule de Saint-Lyphard, (pii contient dans ses banquettes

beaucoup de restes de pavage bien reconnaissables. Ce dernier,

connu aussi dans le public sous le nom de pavé de Beaiilicu,

était désigné au XVI« siècle comme « le grand chemin qui

conduit (le Guérande droict ii la .Madeleine •> ('), village où des

tombeaux faits de briques ont été exhumés il > a '20 ans, il

rejoignait près du moulin de la Croix-Longue la voie romaine

qui montait vers le nord d(; Saint-André-des-Eaux à la

Vilaine, en [tassant par le Pigeon-HIanc , la Haronnerie, les

Trous a pots , la Croix des Forgettes , la lande de Kermois

et le bourg de Ferel , parcours facile ii suivre jusqu'au Palus

de Liste.

Reprenant l'auti'e chemin, nous pouvons le suivre de la gare

de Guérande a (Irémeur, sur le chemin de Bréhadour à Savenas

où d'énormes pierres ont ('|é retirées par les défricheurs, puis k

(') Aveux (le Trevecuri, 157'!, f» 30. (Aicli. (i(^p. B.)
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travers le lerriloire de Sainl-^lolt jiis(jii'J\ Assérac ('). Les

CLillivaleurs ont Irouvé son [)avage dans l'allée de Kergiienec, à

travers les landes de Malabri et de Monlpignac, à la 3]oite où

elle dominait le sol de près d'iin nièlir sur mie largeur de

15 mètres, à 100 mètres au nord de la Hutte aux Binguels et

au nord-ouest de la lUitte d(î Trébrezan, deux éminences anti-

ques environnées de débris de tuiles et de briques qui semblent

avoir éié préparées pour servir de siège de vigi(! ou de chevaux

de frise (2). De là, noii-e voie au lieu (rinflécliir à l'ouest, vers

le village de Ponl d'Anne actuel, qui est une création des

Tem[)liers de Faugai'el, se dirigeait directement vers l'église

d'Assérac, à travers les marais, où j'ai vu son en)[)ierrement

mêlé de briques dans les fossés de dessèchement et dans les

vasières. Aux abords de l'étier, on extrait de grandes pierres

plates, mais personne n'a rencontré des débris de pont, ce qui

indiquerait que les Romains passaient à gué. Sur le territoire

d'Assérac, la voie se l)ifurquait dans deux directions : l'une vers

Isson, rpiClis et Ponlmahé, l'autre vers llerl)ignac, lerriloire sur

lequel on a rencontré des tronçons de pavage pi'ès de Kerheraut

et à la Cour aux Loups, près Kerdavy. Cette dernière voie

passait au nord du bourg, à la i\lahidrie, à Villeneuve, au Sabot

d'Or, au Mouton -Hlanc, au prieuré de Moutonnac, à Saint-Jean,

en Saint -Dolay, près du Tem[tle, et altoutissait au passage de

Cran. Elle porte dans les litres le nom de Grand-Cheniin de

Guérande à Cran.

La roule actuelb^ de Guérande à Saint-Nazaire est très

ancienne ; elle porte le nom de Grand-Chemin dès le XV« siècle,

et au XVIl« siècle on a placé sur son parcours, à la Bosse, une

borne sur laquelle on lit .• liuule de Guermiule à Saint-

(') RiMiscignonuMits de M. Le Cliaiiffdo KerçiUPiU'C, maire de Saiiil Molf, de

son pcie, et de M. Bhiiicliard, qui Itnit suivi sur mie luheiieur de l,;iOO nièh'es.

(») Le sieur Troffigné assure qu'il a liouvé dis i),uis en [lieircs eubiques

près de la Bulle aux Biuguels. Ces bulles iiouiraieiil ëlrc aussi des restes

li'alcliers seuiblabics à ceux que uous iiidiqiieruns sur le bord des marais

salauts.
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Nezaire, lt)7Si cepcndanl ce ivosl pas la plus vieille, elle es

trop lorlueusc pour Cire une voie romaine. On sortait toujours

par le faubourg Saint-Michel, mais arrivé près de la Chapelle,

on pouvait choisir entre la basse voie et la haute, c'est-a-dirc

prendre le chemin de Saint-André on celui d'Rscoul)lac. Celle

du nord passait par Kerfas, iirès dn Blanc, où elle sert de limite

à deux comuumes, près le moulin de Cnëicas et descendait par

Brangouré et Tétras, sur la Ville-ez-Pierres, où elle rencontrait

la voie d'Herbignac, elle traversait le territoire de Sainl-

Nazaire i)ar Bray et l^ran. A Beauregani, elle se divisait en

deux branches : Tune allait vers le prieuré de Saint-Nazaire par

le Plessis et la \'ille aux Fèvres ; l'aulre allait au Pont de Méans

par la 3Iezandière et Savine où elle ap[)ai"ait très visiblemeiU à

travers les prairies (i). Les titres de la vicomte de Saint-

Nazaire do[meut au parcoui's que nous venons de suivre le nom

de Grand Chemin Gaérandais, cuire Méaus et Saint-André,

et au delîi, les litres de Lessac lui donnent le nom de Grand-

Clicniin de Soint-Nozaire à Guérandr (-). C'était la roule

la plus courte pour aller à Nantes.

Pour les couunercanis qui avaieni besoin de snivrc la côte,

les Romains avaieni emi)ierr('' une autre voie "qui se séparait de

la roule acluelle dT^scoublac en face de Tavenue de Bissin,

passait au nord de Ti'omarzin, au sud de Kerquessaud, où elle

renconlrait la vi»ie de Carlieil et de Saille, puis se dirigeait par

Tréméac sm' le vieux bourg d'Escoublac dans les dîmes où les

Anciens ont vu toutes les l'ucs du boiu'g pavées (:«), tra\ersait (ïuy

où elle jcucontrait le (jrund chemin de Sainl-.\a/aire au Croisic,

descendait vers SainI -Sébastien où elle louchait le (jrand clic-

(') Kllc: a l'i mclifS di; largeur, S iiiclio iroin|)i('irniii'i)l cl son iclict'osi

parl'uis (le Ofn,5() ati-iicssus ilii sol.

(') M. ili; lUc^col cl M. le Maiic do Saiiil- Amlrc oui vu ilcs Iraccs (rcm|ii('i-

leniciil sur ce |>aicoiiis.

(^) « Le |ircsli_vléro du bouijf dKscoiiblar joigiiaiil le clioiiiiii cl p'jvé qui

maiiiiu! de. la Ma^dclai ic aux Trois-Foiilaincs. » fTilreu de Lesnevuc, I0Î2,

coll. de Wisiiics.)
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min de Poiniclicl à Siiiiil-i\Iiuc \m- la Basse Voie, nom signili-

calif, cl s'api)Vocliail de Saiiil-Nazaire [lar le villatie (hxGrcDul-

Chcïïiin el le lieu dit la ViWc-Chunssèe (').

La roule de Poniieliel, qui passe [lar la eroix de Sainl-^jicliel

el au sud du Bignon-Joly ainsi que la roule assez droiie qui

passe par La Trébale, La Ségauderie, Les Forges, deux, I^a

V'ille-Joie el Cuy, sonl loules deux iiouiuiées le Grand chemin

de Sainl-Nazaire aii Croisic dans les lilres (-). J'ai été 1res

surpris de celle dénouiinalion , car ou iii"ii lialiilué dans le

pays à croire ([ue Tile du Cioisic n'élail abordable, de|)uis deux

siècles au moins, que par le pont de l'Enclis, Sissablc el le

Trait, à marée basse. Il faul penser loul aulrement ; les éliers

uïiaieul pas un obstacle à la circulation, ils se francliissaienl

sur des ponts de bois, puisqu'il existait un grand chemin dislincl

du chemin Guérandais qui côtoyait la mer el traversait les

salines. Ku sortant des dunes d'Rscoublac il devait passer par

Beslon où nous retrouvons encore un grand chemin ï>ar Carlieil,

Mou/ac el Saille (^).

Sortons de Giiérande par le sud, non pas par la porte de

Saille el le faubourg Saint-Armel, mais par le chemin des mules

abandonné qui longe Tenclos de Coi'bon, nous verrons aux

ornières el a la solidité du l'ond qu'il y a eu par là lui débou-

ché très fréquenté ijui rejoignait en droite ligne la vieille roule

de Saille, près de la Tuilerie, el se [»rolongeail bien au delà du

moulin du Grand chemin. C'est le même qui, dans les litres

de Mérionncc, esl appelé « le granil chemin par lequel on va de

Saille en Batz o (^»). Ou traversait les éliers des marais salants,

(•) Les alentours de Saint-Seliasticn sonl |ili;ins de chemins pavés. \\ y en a

un nommé la roule d'Autnis en 167"), ce qui piouve que le pays était 1res liabité.

Voir aveux de Cleux de 158t. (Arcli. dop. B.)

(*) Tilres de la Vicomte de Saiut-Sazaire. (Arth. dcp. K.)

(*)« Lo grand clieniin qui ronduil de lU'slnn à Guérande. » (E. 1434, Ardi. dep.)

<t Le grand chemin du Croi<ic à Sainl-Nazaire, » fAven de Cleiix ilc 1581,

(Arch. dép. B, Sénéch. de Guérande).

(^) Aven de 1468. (Ibidem.)
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soil à gué, soil sur des [)oiils de bois qui n'oiil pas loujouis été

entretenus régulièrement; de là l'abandon de la roule romaine el

la préférence donnée à la direction de Touest au XVII» siècle (').

L'arclic de [lierre du Poncet de Saille fut ré[)arée d'urgence

en IG'28, par ce motif ((u'elle était le grand chemin de Gué-

rande au Ci-oisic.

Le faubourg Bizienne, le dernier (pii nous reste îi exami-

nei', paraît être le plus ancien, il formait la tète de ce qu'on

appelait « le grand chemin du Roi » qu'on suivait pour

aller à Clis , notre principale station romaine, el à Piriac ,

en passant par Trescalan el le village du Gnnul-Choiiin (2).

Quelques auicui's ont cru apercevoir d'autres signalements de

voies romaines, leurs indications sont trop vagues [tour qu'elles

soient utilisées Ici. L'ensemble de celles que nous avons relevées

aux quatre points cardinaux sulTit, du reste, omettre en lumière

les origines de Guérande, c'est-à-dire ii montrer que cette ville,

placée au point de l'encontre de cinq roules, ne i)eul pas être

postérieure à la création du réseau des voies romaines (•*).

Il y a une autre déduction rigoureuse à tirer de l'existence de

lanl de chemins pavés, c'est (pie la population était très dense

et le commerce actif. Il nous est alors bien [dus aisé de percer

l'obscurib' du chroniqueur qui nous dit (pie les Uomains décla-

rèrent la guerre aux Ikirbares et de (^'couvrir (piels sont ces

Romains.

Ce sont les po[)ulations établies dans le [)avs depuis la con-

quCle, latines par le sang ou i)ar h; contact, dont nous retrou-

vons les villas sans nombre sur toute la c(»le depuis Sainl-

Nazairc jusqu'à Piriac. Dans toute la Loire-ln!érieure il n'y a

pas de contrée oii les Romains aient laissé [ilus de traces de

(') annules de la Sénéchamnée île Giiératule. Vciiiic. (Aicii. dt'p. B.) Le pont

de IKiiilis csl de l()'.)8.

(') Areux îles Doiii/iuciiins tic Giii'ia)id('. (U)idi'ii).)

(') l.;i voie roiiuiiic (jue M.M. M;iiliii cl Ki'ivilcr phii'riit sur li: vorsant du

colcyii de Cuilioil ,1 Clis n'exisle pas, le lioiiçoii qu'ils ont cru voir ;i Keibrciiczé

osl lin dulja^je de villa et pas aulre chose.
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leur séjinir, de Iciii' luxe cl de liiir itl(lll^lli(^ A cliiuiui' pas le

soc du lalianreur rcncontn! ih'6 drliris di.- leurs vases, do leurs

enduits merveilleux, de leur ciuiiMd iuidlérable, de leurs urnes

en verre et. en terre, de leurs monnaies, voire même de leurs

liijoux.

Pour un |»eu|)le civilisé comme les Komains, le voisinage des

Saxons était un sujet d'inquiétude, ils avaient sans doute ix

souffrir de leurs pilla;4es continuels et on conçoit qu'ils aient

appelé les Francs et le comte de Cornouaille pour les aider à

les chasser.

IV

\.V. 1>:\YS (il KRANUXIS EST COI VRIM' UK VKSTKiKS DK l'aNTIOI ITK

Il y a bien ionulemps (pie les o!i>er\ateurs (Mil été frappés de

l'abondance des témoins de l'Antiquilé semés dans la conti\'e

essenliellemenl latine qui nous occupe et qui mériterait le nom

de lioiiiiuniie de la Loire-Inférieure. I/occupalion latine a

commencé dès le lendemain de la complète et s'est prolongée

jusqu'aux invasions normin les. Mmienl qui écrivait, en 1819,

un iirécis sur (iin'iande et Le Croisic, nous dit : « Le nombre

des médailles romaines en bronze f|ue le hasard fait découvrir

presque chaque jour dans cette contrée est >i grand qu'on n'est

point étonné de les voir dans la circulaliiui passer pour des pièces

de o ou de 10 centimes ; la plu[»art de ces monnaies sont con-

sulaires, queU[ues-nnes sont impériales. Je connais des amateurs

qui possèdent des pièces en or très pur, elles sont du règne de

Néron » (i).

M. Rizeul voulant que quelques spécimens de ces découvertes

fussent conservés ii Nantes, avisait la Société archéologique, en

décembre 1850, qu'il se présentait une occasion d'acquérir " un

certain nombre de médailles romaines provenant du |>ays de

Guérande. » On ignore la suite doiini'e ii cette pro|)Osition. Pour

(') Pi'éi'is sur Giit^rciiule et Le C.roixic. pni' Morli'iit, p 170.

17
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nous qui venons après de nombreux dédiclienienls opérés de

tous côtés, nous pouvons parler avec plus de précision et citer

des collections nombreuses foruiées uniquement sur le territoire

guérandais ou dans les environs. La colleclion de M""' Tour-

gouilhet du 31artray renferme trois monnaies d'or : nu Néron,

un Vespasien et un Valenlinicn ;
— celle de !\1. de Kersauson,

un Tibère en or, neuf petits bronzes de P(^stbume, de Gallien,

de Gordien, de Claude le Gothique, plus deux eiligies de Justin

en or, le tout provenant d'Herbignac ;
— la colleclion de

M. Blanchard, un quinaire et ini bron/e d'Auguste ;
— celle de

M. Bocerel de Penestin, sej.l br(in/es aux elTigies de (Maude,

d'Hadrien, d'Antouin, de l'austine et une monnaie numicipale de

Nîmes ;
— la collection de M. Tatevin, horloger a Guérande,

trois deniers et un quinaire saucés d'ai'gent de l'époque consu-

laire, un denier d'Auguste, un de Tibère et un de Trajan, tous

les trois saucés (•).

La collection de M. Meresse, luuKpiier a Sainl-Na/aire, eon-

tient un Hadrien et plusieurs Anlonins, sans [larler des six

monnaies lomaines qui lurent envoyées par son père, en 1859,

à la Société ai'cbéologique (-) ;
— la colleclion de !\1. Martin,

instituteur îi l^scoublac, des bronzes d(î Gordien, de Télricus,

de Gallien, de Salonine, de Decius, de Claude le Gothique, de

\'iclorin et de \'alérien ;
— la colleclion iW M. de la Morandais,

un Tibère en or trouvé à Guérande ; enlin le village de Clis, à

lui seul, a lomiii, tant ii ^1. le cai»itaine !\larlin qu'à ma collec-

tion i)ersonnelle, onze bronzes de Tibère, de Claude, de Néron,

de Domilien, d'Anlonin, de Gallien, de Posthume, de Salonine,

de Constantin et de Magnence. Il } a lieu de rappeler aussi que

(') Voici la (I.'srriplioii de l'iiiio des consulaires: Î>R. Caslor ci Polliix RVl'VS

m V//Î. /{. Vrims |i(iil;iiil (:ii|iidon Irnnnt. sr(ptie ri lialiincc MAN CORl^lVS.

— l.c (l.iiicr (1 Aii-iisic si: pirsciilc ;iiiisi : DU. AVCVSTl DIVI F. [èie

Diie d'Augiisli! il dioitc. /{. Iinircaii cinDiipcte à ^aiiclic IMl*. XII. l'Jle a donc

c'té frapp(!'e l'an l'i^i do Home.

(•') Séance du 5 juillet 1850. (liull de IKM), p. ',11. "i On ignore ce qu'elles

sont devenues.



265

le soi de, Saiiil-X;i/;»ii'(' ii fourni, iiii >iècle dciiiici', \iii;jl pièces

aux effigies (rAiitiiisIe, de Claude, de Xri'oii et de Vespiisien,

que Saveiiay a douiK' un Tilièic en or ii la rollerlioii Aiilliiuie

Ménard ('), ([nuu aiilrc ïihère en or a élé exliiiiiK' raiinét! der-

nière du sol de Pless(' ('-i), eulni (|iruiie pièee eu or du uiOuie

euipereur esl sm'lie -les Irrres de Missillae (-5). Celle grande

quanlilé de monnaies des premiers em[)ereurs accumulée dans

ta mrme région, cc^ \mrv> consulaires et impi-riaies, IVappées,

comme loules les [)ièces saucées, sur place, pour les besoins

p'.essanls des Iroupes campées dans les provinces, sonl des

P'moignagcs (pii mérilenl de fixer rallenlion el (pii démonlrenl

jpie roccu[)arKMi miiilairi! el indusli'iclle de rcmhouclmre de la

Loire n'est pas de l»eaucou[i posti-rieure ii la vicloire de (]ésar

sur les Venètes. Celle asserlion n'est [las irop aventurée imis-

qu'il esl [irouvé, par les lilres militaires recueillis en Grande-

Brelagiu.', que la r(''g!on uu'ridionale de Tile, si élroilemenl liée

à la Gaule par ses relations commerciales, a été occut)ée presque

tout enlièré au premier siècle de notre ère parles Romains ('<).

Si nous recherclions h^s restes de construction de la même
époque épars enire la Loire et la Vilaine, nous recueillerons des

indices Itien autrement noiidu'eux et frappants. A Sainl-Nazaire,

sur la place des l'réaux, dans les dépendances de rancicn Prieuré,

j'ai vu sortir de lern; une longueur de mur en petit appareil

mélangé de hrifpies el une place cimentée qui annonçait un

grand édifice. Suivons la ciMe, nous rencontrerons des poteries,

des monnaies el des tuiles à reliords à la Ville-ès-Marlin, à

Porcé, à la pointe de Lève, à Saint-Marc, à Cliemoulin et au

(') CiMtc iiioniKiic u éto tiouvi'o au Itiossay, picsi de la voie romaine de

Nantes à la Vilaine.

(-) Celle nninnaie a e(é tionvee an lias-C.iie el aehelée pai le peice|tleur de

r»eil(ui.

(•') Colleelioii ihi chàleaii île la Biclisdie. Lne lanee, leiiille lie laiii iei , en or,

est anssi sortie du marais de la Boulaie, |ircs Prniis, en La Cliaiiclle-des-Marais,

vers i8'iô. (Témoignage de M. Droussard, ancien maire.)

{'^) Hiibner, Inscr/ptioncs Britunuhr laliiiœ, prel'. eap. XXU.



1*1' do Béac. Nos capilalislcs iiKulcnios, si tiers do Inirs parcs

anglais, de leurs pelouses ornées de palmiers planlés on pleine

(erre dans le fond d(> Vanse de Parce, à Taliri dos vonis du

nord, n'ont pas découvert les charmes de ce coin do terre, ils

ne font que succéder à dos élalilissements qui florissaient

au 11^ ou an III"^ siècle de noire ère. Leurs jardiniers ne

peuvent lioclioi la lorro sans alleindro dos luilos à rebords

et quand ils remuent le sable de la plage de la Rougeole, sons

le [)haro du Commerce, ils leciieillont dos vases légers en terre

cuite dont nous chorcliei'ons plus loin la destination et qui se

fabriquaient en quantités innoml)ral>les sur le bord de la mer (').

Dès que nous entrons sur le torritctire d'Escoul)lac, les gise-

ments de ruines se présentent on grou[)os plus imporlanis : c'est

d'abord la découverte du vieux Pornicliol, oii le chalel Lomaîlre

est assis sur des subsiruclions romaines qui n'oni pas toutes

disparu ('-). Le i»roiiriélairo ol le docteur Foulon ont envoyé au

Musée de Nantes dos poteries Unes et du liéton raniassés au

mémo endroit, ils ont recueilli aussi un tas d'énormes clous de

1er reconrltés qui font penser à dos robuls (W l'orgos, d'autant

mieux que le minoi'ai do for se rencontre dans les alentours de

Pornichet.

liO propriétaire de l'iiolel des Hains et plusieurs do ses Noi-

sins assurent (pic l'eau do leurs |)uits est très ferrugineuse. La

station gallo-romaine d(; iN)rnicliel n'était |ias étendue, elle cou-

vrait simi)lomi'iit la suporrici(^ occupée par lo clialet Lomaîlre,

le clialel dos sœurs et le jai'din Liard; elle était établie non loin

d'un ruisseau d'eau douce, sur un ilol rocheux. L'entrepreneur

odiargé des terrassements et travaux do conslrnction a lait plu-

sieurs constatations «pii méritent d'élic notées Ç-^). Il a d'abord

di'inoli dos foudaliiuis de 0"',;)0 d'(''paissem' semblables aux bases

(*'] (]ollp('lioii Mnliaiid et Maiionnoau.

(') Bullelin de la Soc. arclit'ol. do 1S7."», sraiicc ilii Kl iiovniil>i'(\ Voir aussi

lu collection Hoiidomon.

(-•) Urposilioi) de M. l'ciraiid, eiiliepioiiciir ii Poiriiclict,



d'iiiit' loiir octogone, de plus, eu rreiisant le puils il ;i rcncon-

Irc à (U'ii\ mMres de proloiideiir des déclicls noirs qu'il apiielle

du cliiirboii de terre, eiiliii un lion dans lequel on avait lait

cuire du calcaire cocjuillier [»areil ii celui qui forme le plateau

de recueil uoiiinK' la Haiiclic ; nouvelle [neuve (|ue nos conqué-

l'ants ont connu toutes nos richesses niinéralogiques et que la

meilleure méthode pour retrouver la Irace de leurs établisse-

ments est d'étudier d'abord les gisements {)récieux d'une contrée.

Au pai'c de la (Iroix de Hi'eii}, non loin de Kercario et [irès

du chemin de grande connnunication n" 4j, il existe un puits

de 20 pieds jiercé dans le granit, qui était recouvert d'une lu'ique

énorme d'un mètre carré (•). On en a retiré des pierres de

(aille, du verre, des ossem mUs indéterminés et des cornes de

cerf, connue de certains [luils funéraires, et [lourtant le lieu est

huuude et [laraîl mieux convenir à une [)rise d'eau (pi'à des

inhumations.

Dans l'ile du Bouig, voisine de la maison d'école, M. Martin,

instituteur, a remariiné des scories et des tuiles à rebords.

Avançons vers l'ouest , nous allons voir entre Kercjuesso et

Rrivin, iilusieurs hectares couverts de débris de constructions

sur une hauteur et sur im versant (jui domine l'anse de Heslon,

les dunes d'Escoublac, Tinnuensilé des marais et de l'Océan.

Les buttes incultes (pii accidentent les champs du Bossinier,

nom bien méiilé, nous indi(iuenl l'endroit où les ruines n'ont

pas encore été enlevées pour être portées dans les chemins.

Chaque mamelon représente l'accumulation des matériaux sou-

levés chaque année par la charrue et rejeté's au l)Out de la i)ièce

de (erre. Il était tenqts (ju'une constatation régulière fût relevée

sur [)lace, car il ne restait plus qu'une basse i\ entamer quand

je suis passé. Dépouillée de ses décombres, elle a otî'erl aux

regards éb.ahis des ouvi'iers un magnilique carrelage de dalles

rectangulaires, i)etiles, moyennes et grandes, [»lacées dans lou>

(') Fouilles (lu MM. Martin et Foulon [lUill. de lu Soc. archéal. de 186S,

p. 259.)
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les sens pour former des dessins géunRHriqiies, les unes en

schiste ardoisier, les autres en pierre Maiiclie h grain dur du

Poitou ; le tout débité en feuilles minces comme nos carrelages

modernes, et placé siu- deux cnuclies loit dures, Tune de cimeni,

l'autre de chaux. La salle ainsi [lavée avait une étendue de

J"2'",,';0 s'.ir (3 mètres et formait le c(,'ntre d'une construction qui

s'étendait. sur tons les champs voisins. A colé s'élevait une

construction [«lus grossière à mm s é[iais dont les fondations

indéfinissables ressenibleraienl itlnlôt à celles d'un atelier qu'aux

murs légers d'une villa. Les témoins (pii uni assisté à la démo-

lition des [larlies hautes, don! la dale remonle à plusieurs

années, ont i»ensé à la présence de fom'iieaux (anl on trouvait

de briques entassées.

On signale (MiC(M'e des luiles ii rebords i\ Mezoré, à Villeneuve

et il la Ville-Mouée, près des amas de scories de forges qu'on

remarque à la A'ille-Pouparl.

Jusqu'ici nous n'avons pas franchi les limiles d'i^^scoublac,

nous allons entrer sur le teriitoire de (îuéi'ande et voir à chaque

pas de nouvelles ruines, connne si clnupie genlilhounnière de ce

curieux pays, (|ui en contient laiil, succédait a une villa

romaine. H n'est pas une silualiun pill()i'(^s(|ue sur les sonnnds

ou sur le versant méiidional ipii n'ai! élé occupée il y a dix-

huit siècles. Le domaine de Lessac est au milieu des lei'res, à

la limile de (luérande et de Saint- Andri', il n'en (sl pas moins

un plateau ('lev(' du biuil duquel on aiieri-oit le poi't de Saint

-

Xazaire, l'enli'f'e de la Loii'e cl loul le ba-sin de la Ciiaiide-

Hrière. Le riche gallo-romain (pii Thabilail a laissi" là une bague

en or, en (orme de cachet, d'un fort poids el ornée d'une on\ x

avec entaille l'epri'seiilant la déesse Pomone. Ce bijou a ( l('

li'ouvi' (1,111- nu ebiinii» de elioiix a\e<' (pielipies Imles ii reboids

et des résidus de fourneau, ce (|ni prou\e (pie Les>ac, comme

la plupart des résidences gu(''randai^es, iipparlcnail ;i un gi'and

indusiriel entouré d'une populalion ouvrière.

Autour du moulin de Uc/.ons, près du cliàleau de Uissin,

;mi pied du(picl l;i vue >"('lciid >ur l;i hiinlc cl le Pouligueii, il
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cxislail sur une déclivilé en penle douce qu'on nonnnc le

Champ du Moulin, une villa eonslruilc avec luxe, ornée de

marbres donl les délu'is ont été ramassés par le fermier (•).

Va] iiarcourant la handc de Icrraiii vague que le soc de la

cliari'ue ne (oiirlie j imais, je lus frappé par un amas de vieilles

poteries hrisérs i'e[iosanl sur une sorte de tertiT, aplani. Dès

(pie la [)ioclie eut cidi'vé la couclic de terre végétale, on a[)ei'çut

des [liei'res calcinées, des fragments de briques, de la terre

jaune et un lit de sable rouge autour d'une construction demi

circulaire qu'on s'empressa de déblayer. La bouche était encore

obstruée de cendres. Eu consultant le plan qui a été relevé, on

verra qu'il s'agit Itien des fondations d'un four ;i fondre du

minerai et non d'un four ;> [)otier. Les vases communs, é[tars

parmi les décombres, sont les ustensiles des ouvi'ici's em|iloyés

dans cet atelier.

(]ell<> déeouvtn'te urengagca ;i visiter attentivement les terres

du village, ,1e vis d'abord (pie les illégalités du sol étaient

nombreuses dans le cliam[i où je me trouvais et en passant de

l'autre coté du chemin, dans un grand pré, je fis la même
remarque ; partout des bosses apparaissaient comme dans les

terrains remués. J'ai ouvert encore un de ces tertres et de suite

je suis tombé sur des décombres, enfin une troisième tranchée,

autour d'un vieux chêne, m'olTiil un mur droit, sans chaux, de

0'",70 d'éi)aisseur, (lev;ml ie(piel je ramassai un creuset de

granit, une pierre creusi'e comme pour servir de i)iv()t à une

crapaudine, un énorme galet pesant plus de 30 kilos, qui aurait

pu être une enclume, des sc(M'ies de fer et beaucoiq) de pierres

de maçonnerie. Le fermier, en voulant arracher l'arbre qui

recouvre cet ateliei", a enlevi" il y ;i ({iiebjues années une grand(^

taille de granit de l'",IO de longueur , de 0"',(30 de largeur

et d'une épaisseur de O'Mri, percée de trois grands trous de

0"\\i< de diamètre. Je l'ai vue dans les dépendances de la ferme

de Bissin, j'en ai montré le dessin ii un ingénieur-constructeur

(') Co iiKirbro est gris et pinviiMit des caiTicrtîs Je Louvenié (Mayenne).
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cl il m'a éU' répondu qn'i^lle iiviiit pu (Mrc employée comme

!J:rille pour iictivcr le feu cUins un fourneau. Orilinairement, les

lalus qui sé[iarenl le? cliiimps sont uniquement formes de terre:

à liezons, tous ceux qui bordcnl le clieiiiiu en allant au midi

vers Brivin, jusqu'il la Containe inépuisable de Bigorgno,

sont îeUcmentélayés de i)ierres de démolition ([u'ils ressem-

blent souvent a des murs. Un vieillard auipiel je faisais part de

ma surprise et qui assistait ii mes fouilles, me confirma dans

mes conjectures en me disant qu'il a\ait vu démolir cinq ou six

fours, dont les petites piei'res avaient été jetées dans les ornières

du cliemin et les [)lus belles avaient servi aux clôtures. Tous ces

lémoiiina;^es établissent d'une façon certaine que Hezons fut

dans ranli(|uité une atii^lomération d'ouvriers. ^]. le vicomte de

Pellan, projiriéuiire du di)nr,iini', pressenlail, il y a [ilusde :'){) ans,

([u'il marchait sur les iiiines ilc nombreuses habitations, et

(|uand, remonlanl le passé, il causait a\ec les fermiers des temps

écoulés, il leur disait sur le ton de la légende, ipic 180 charrettes

partaient autrefois du villai^e de Hezons [tour aller confier des

molles dans la Grande-nrièi'e. AujouiNrhui il eonlicnt n\\{[ feux.

Ra[)proclio!is-nous de (îuéiande, nous ti-ouverons à gauche

de la roule, toujours sur le même versant méridional, des débris

de briques et de poteries dans les champs de Kescolet, enti'e

Tromarlin et ^Icrinnnec, un moireau d'amphore ii Kcrhu' ; au

nord de la roule à Keihilliers et ii Ih-antomict <\r> briipirs à

l'cboi'ds. De (pickpie côté (pi'oii se tourne, la banlieue de la ville

est remplie <le l'uines de la umwv civilisation. Va\ suivant le pavé

de Ueaulieu, <:'est-à-dire la roule de la Madeleine, j'ai décou\erl

dans les [)r''miers ehamps, ii droite et à gauche, {h'> miu's en

petit appai'eil cl des sillons remplis de débris de poteries fines

jusf|u';i la foidaine de l^eaulieu ('). Il faut (pie rocciipation ail

été longue el (pie lu po|iulalion ail ('b' industrielle dans ce

(piarlier, car le^ teii'cs nml noiic- el pleines de (h'combi'es

ju-(prii une gr;inde profoiideui', >uiloul aux abords du moulin

(') l,Une (Ir Cl s |i(i|('ni's l'oilc l;i iii;iri]iic ilii t;il)ii(;iiil Si'nili M.
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(k' Ik'iuilicu. On diiiiil (juc lu Ituidiiic de Icrriiiii (jiii iisuisiiicla

vmW a servi de ik'CI'oiioIc. A gaiiclie, cllr (NJUliciil, \\ \\n\ de

[irofoiidcui', (les urnes grossièi'es ctildiirécs de cliaiiioii ; à droite,

l>eaiicoii[) de IVagnienls de verre iiarini lesiiiiels j"ai l'eeiieilli le

loiid d'une tiole hier} uialoiie ou d'iuie aui[)oule i» [larlinns.

•le coni[)lais irouver sur ce uiautiirKiue plalcau les iiiines d'un

bel éditice, soil cruii lliéàlre ou d'un leniplc, je n'ai a[)ereu que

des subslruelimis grossières, des bloeagi'sde i»ierres 1res lai'ges

ou 1res éli'oils, ((ueliiuefois unis comme une aire, qui ne repré-

senlaienl aucune loi nie aux yeux. Les pieviTS ferrugineuses el

les scories que je ramassai aux environs me tiieiil encore penser

à un atelier. A gauche de la roule, tous les eullivaleurs ipii ont

remué les terres du iiols-llocliefort se souviennent (ju'ils ont

rencontré des mui's de ()"\70 el des tuiles. Ou en voit toujours à

Pradillon, dans les champs du Parc-Jego el jus(ju'au Cos(piel,

dont le nom signilie vieille \ille (').

\lu nous retournant du coté du sud, nous verrons également

un abondant gisement de tuiles à rebords dans les champs de

la -Motte et à Tunelle, l'aubourg Saint-Armel, et pourtant les

haltitants sont des jardiniers ipii épurent lems tei'res depuis

longtemps. M. Miderse irallail jamais aux moulins de la Place

el du Bout de la lUie, dit-on, sans laiiiioi'ter des débris gallo-

romains. C'est là (jue le sieur Dugast liouva un Td.)ère en or (2).

J'ai tenté une fouille dans c(> ipiartier avec resp.oir de déterrer

une riche villa el je u'ai mis au jour qu'un nouvel atelier dont

l'existence se révèle par des couches de sable fm et de mâchefer.

Une hache en [lierre polie est le seul outil sorti de la tranchée.

\a\ villa v(jisine, bâtie sur ce beau versant, a complèlement

disparu S(yus les ti'a\au\ de la culture ; il en est de même de

celles (jui s'élevaient sous les nmi's de la ville, dans les jardins

de Corhtni, nom absolumeid latin, au l'rogalé, ;i (lolveuc ; leur

existence n'est plus attesli'c ipie [tar les ntuiibreux morceaux de

(

') C'oi, vieille ; Ker, loi'ic.

I^') Colli'flidii (le l;i Moiandnis.
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liiiles à rebords épars dans les cliemiiis ruraux qui SLM'ponhMit

au-dussous du faubjurg de Bi/Jenne. On recouiiaîl égaleujenl la

trace des fourneaux qui occupaient la [lopulalion de ce quartier

aux aboiidaiils di'pols de scories de l'oi'gc qui gisent dans les

terrains ib' la Vijj)tc-Tr.ssi( r, sur le cheuiiii de Congor et aux

alentours.

Je n'ai que rembarras de classer in(^s docunienls. Va\ condui-

sant le lecbMir vers bouest, j'ai à lui bii!"e voir des tuiles à

rebords îi Kci'bez') et à Promarzin ; à Queniquen, sur le bord de

la roule qui circule au Itas du coteau, de nombreux matériaux

en petit appareifel une fondation d'un mèli'e d'éitaisseur dans

le fossé du cliemin. De lîi, remontant au nord de la roule de

Piriac, nous apercevrons les mêmes vestiges au \illage de

Tesson {^)., du lldiit-Mural et l\l\ Scnon {-)^ noms absolument

latins qui trabissenl bien leur origine. Ce dernier a surtout fait

parler de lui depuis le jour où M. î^léresse, le \tropriélaire du

domaine, a trouvé près du logis les iiascs de deux urnes v\\

verre irisé cl, îi 100 mètres de la feruK , un auli-e vase en lei're

couunuue dans un amas de tulles à rebords.

V

i,K vM.i.vc.K i)K cris i;sT i,r, ri-i s luciu', va hi iinks

Toutes ces découvertes ne sont rien ;i coh' de celles (pii ont

éii' liiiies sur le versant de Clis, îi gauclie de la l'oule de Piriac.

(le \illage, -ilué il -2 kilomèli'cs de (!u(''i'aiid(', se compose de

jdusieurs agglomérations ijui, loules , oui leur nom particulier.

La plus voisine de la cbapelb! parait être la |trincipale, les

autres s'appellent 3laslri<' , Kerpiuidai'm , le Petit-Bois , l(^

Pigeon-I'rais et le licipier. Oiiaml on descend ce coteau,

(pii lad face ;ui (iioisic, ou a devant M)i un liorizon non moins

(') l'ihc (il! I.isic, Dicliounaire aiclii'iiloij/fiiie, \k S'J.

('') On écrit ;iiiji>iii(riiiii Sainl-Nom, par cornijilioii, ciir le nom ilc Scnon se

Il orne dans les .'ivcux les i>liis vieux.
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granflinso et non moins vaii('' fjii'(Mi se promenant sur le mail

fie Guéranrle; on (il(in<iT hicn mieux encore dans rinmiensilé de

l'Océan, on y suit de PumI les Itai'fiues d<' [tèclie (|ni sorldit des

ports dn Croisic et de la Tiirhalle, bien au delà des iles du

Fom" cl du Met. Dès ([u'oii a dr'|iasr>(' la vieille croix du XV®

siècle qui orne le [ilacis du Uetjuer, (in est suriiris d(> la quan-

tité de moellons en [trlil appareil qui, de tous côlés, le long de

Ions les sentiers, ont ét(' amoncelés sans art et sa!is moi'tier

pour servir de clôture aux [lièccs de Icrre.

Il n'est pas possible de s'y méprendre : ce ne sont pins les

galets ronds qu'on voit dans les cliamits dû Croisic, ni les

pierres inégales que soulève la charrue ; ici, ce sont bien les

démolitions de construclious aulitpies, renversées et utilisées;

jamais le hasard n'aïu'ail accunudé tant de matériaux uiiilbrmes.

Du reste, il est facile de recoimailrt^ leui' pi'ovenaiice, i-n exami-

nant le dernier éditice romain ({ue la cullure ait respecté: il

est dans les Grands-Jardins, au-dessous des dernières maisons,

à gauche de la route.

Qu'on examine le mur méridional, si bien caractérisé, malgré

sa décrépitude, qui borde le chemin de servitude du Petit-Bois,

et on se convaincra que le village de Clis succède sans aucrn

doute à une aggiomi'raliou ronr.iiiie. Tous les archéologues qui

ont parcouru la contrée de lluérande sont \enus faire leur

pL'ierinag(> aux Grands .lai'dins de Clis, comme les Juifs Imil

H'ur pieux voyage au temple de Jérusalem; ils se sont contentés

d'admirer une portion de mmaille haute de l"',oO, longue de

di) mètres, mais aucun n'a lenb' de chercher sa deslinalioii et

de délerminer sa foi'uie. H) a\,iit . certaiuemenl là un éditice

important : il est di'plorable de con.-talei' que les pieri'e> sont

tombées sans bi'uU sous la pioche des démolisseurs, que jamais

un cullivaleiii' n'ait pensé ii s'enlourer de b'uioiiis éclairés,

capables de relever le plan des divisions intérieures ou la

richesse des décorations, et tpu' le jardiiuige a senliMuenl

épargné l'enceinte extérieure.

Les monmnenls debout sont si rares sur la côte guf'randaise,
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qiK! jo m'c^liiuai li'ès iiiMireux de rencontrer les ruines de Clis,

bien qu'ell -s fii.-^cnl 1res niulilées. Vai faisanl des Irancliées

exlérieiM'es le long des parois jusqu'aux fondations, je mis à nu

des conlre-rorls (•oiisidéraldes de 1™,70, de ^1"\'lO et de ^"",50

d'épaisseur et le déltouclié soigneusement uiaeoiHié d'un aqueduc.

3Ion vit' d>isir était d^ connaître toute Tétenilue de la façade

sud. Les l)roussailles furent coupées, les trancliées ouvertes, cl

bientôt j'eus sous les yeux une nouvelle longueur de mur de

35 m>tres qui, ajoutée à la i)remière, me d.)n!iait un alignement

continu de 013™, GD. Près de l'aiigle de l'est subsistaient les

fondations de dCux autres contre-forls très épais. De ce côté,

les murs c:)nservenl encore l et •'1 mMres de hauteur au-dessus

du sol, mais au nord, .à l'est et à l'oui'sl, il n'eu est pas de

mèaie, ils ap;)araissenl itrcsque à l'état de fondations quand on

écarte les ronces et les d.'CDin'tres q li les dissim ihint. En les

déblayant au UDrd, j'ai été assez surpris de rencontrer à

rexlérieiU' les b,(>es d'uie consiriiclion (h-mi-cireulaire de 'i"%;)0

de ray(Ui, bâtie eu miu's li'ès solides de 0"M)U d'épaisseur, (pii

ne contenait plus aucun iirlice de sa destination. Le milieu,

complèteuii'nt df'foncé, ne nous offrit «pie des débris d'enduil

peint (Ml rouge ciinuin très \if, en jaune" et en bleu, et des

quantités considérables Ar chaux. Je me suis rait[)roché de

rouverlui'c (pii aimoiH;ait un aipiediic, el dans le fond d'une

Iranchéc de 1 mèlre, je n'ai trouvé (jii'une voûte biisi-e faite de

lai'ges briipies allumant avec la [)ierre, d une conduib' en plan

Ir.'s iiicliii', can'cliM", m )ulanl dans la direclian du nord. De

cliafpie côlé venaienl ab )Utir (\v< loiiguem's de unu's de O'",o()

(fue je n'ai [n\ suivre ti'ès loin. Dans la pailie du liCvanl, les

(irands-Jardiiis sont eiicoi'e li'a\ersés par deux grandes lignes

de foniJalions de ()"•,.).") el de ()'",»)(), cnlrc lesquelles j'ai

recueilli (pielipu's carreaux de lerre cuilc en place. J'ai pu

ainsi m'éclain-r sur le niveau exact des salles et me convaincre

qu'il f'Iait inutile de. fouiller le sol à de grandes profondeurs.

Cepeiidaiil, de> sondages ont v\(' praliipK's dans tous les sens,

ils m'itrU condiiil ;i celle ccrlilnde i|iic lonles les dispositions
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iiik'rioui'ts oui rU' niiiiiVs lois de l;i ('n'iilioii des jardins. Nous

devons nous csliinor heureux (juc le liasard nous ail conservé

les moyens de reconslilurr le plan d'enseudde qui, par terre,

représente un vaste rectangle de GO"',!;!) sui' 40, "'oO. f>a d(''vas-

tation a été si complète, (pie, [)onr toul ornement, je n'ai retiré

des fouilles qu'un morceau de corniclic en lulïeau, un carreau

de calcaire blanc et six bron/es aux eirioies des empereurs

TibèrCr Néron, Hadrien, Anionin, (lonslanlin et Magnencc.

Tontes les choses onl i\r> noms îi la camnaii'ne et, même

quand le cadastre est muet, il y a chance de s'inslriiire en

consultant les traditions [(Opulaires. .l'avisai un vieillard qui

venait souvent examiner les fouilles, et quand j(> fis appel à ses

souvenirs, il me répondit (pic les anciens (humaient aux (Irands-

Jardins le nom de château Gritnoii. La m(Miie réponse avait

été faite ;i MM. Martin et Kerviler lorscprils passèrent dans le

[)ays, il y a seize ans (')• Voilii un nom (pii n'a [las été inventé

pour la circonstance, a!iu di' plaire aux archéologues, il est

lomi>é de la Itouche d'im ignora;il (pii n'a jamais ouvert un

livre ni connu les dissertations relatives îi remplacement do

Grannomi. Je me, suis demandé, en l'euîendant, s'il n'était pas

un écho lointain des succès remportés sur les Saxons par les

cohortes romaines campées dans la forteresse de Grnnnune.

Le peuple répète d'âge en âge (k:^ faits qui ne sont consignés

que dans sa mémoire. A dis, on e^i persuadé que Salomon,

roi de Bretagne, fondateur de la collégiale de Guéi'ande au

W" si(;cle, a été inhumé au chàlcan Granoii, et ([uand on m'a

vu l'emuer le sol avec persistance, on a chuchoté tout bas que

je cherchais le tombeau de ce prince.

L'histoire n'est [las conqilètemenl nuiette sur notre édifice de

Clis : elle nous apprend iiar les chartes de l'abbaye de Uedon

(*) Bulletin de lu Soc. arcli., I8T3, p. IGO. .Xucuik; niiiiaillu de Clis iio

peut ôlre assiiiiili^e h ccllo dos camps foi lilios. 1! n'rsl donc pas [Missible dy
placer la t'ortcicsse de Graiiiion. J'aiincrais mieux croire que le gouverneur de

Grauuon y venait en villégiature.
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qu'ail IX*= bicck^ il purluil le litre de palais, aula Clis, et qu'il

servait de résidence au\ comtes de Vannes. Pascwelen y sii^iia

plusieurs donations ('). Ce fait (Innonlre que nos monuments

gallo-romains n'ont été détruits (ju'îi ré[)0([ue des invasions

normaniles; leurs nialériaux dis[)i'rsés ont été réduits à l'état

de inoi'llons et em[)loyés aux constructions dos gentilhommières.

On retrouverait sans doute dieu des scul[)lui'es iuléressantes et

des ur;)iilur('s aclicvt'es, si ou [)i)uvait lii'o sous l'enduit qui les

recouvre. Au mauDir du drigueny, près di' Clis, un ancien

propi'iélaire a cloué sur la lacade du sud trois bas-reliel's

antiques sur marbre blanc sauvés di; la destruction et qui,

vraimiMil, ui^itairnl d'être riTucillis, car ils sont l'œuvre d'un

ciseau li'ès liu. Us représentent di'ux télés do faunes et une tète

de fenniK' cnlouri'e de liranciies de chêne, (les b'agments, qui

provienuent du palais de Glis, sans aucim doute, nous dépeii^niuil

le luxe qui réiiuait dans la diroration des salles intérieures.

(]e palais n'était t)as isolé sur le ilanc du CDleau, il l'Uilt

entoun'' de n(>nd)reuses dépendances, diuU les l'omlalions

s'étendent dans tous les champs ibis alentours sur une surface

de plus de ili) hectares. Le pi'i'imètre de l'ai^gioméralion romaine

de (ilis (•om|)i'en;iil tout l'espace ([ui s'('leiid entre la roule de

Clis i\[\\ Maisons-Brûlées, la route salicole de Oueniipien, le

Grigueny et le Uequcr. Tous les cultivateurs (pii ont défoncé

leur teri'ain dans cette légion ont amein' li la suiiace du sol des

briques ii rebords et des murs eu petit appareil aux lieiix'dils la

Viyiic lies Vonles, le ?ioirl'oiil et les Maziêrrs. Je me suis

assuré [lar mes yeux (jue les iV'ciis populaires n'exagéraient

rien; j'ai même pu m'éclairer sur la destination des habilajons

secondaires placées au-dessous du palais. Les fondations étranges,

grossièi'es cl sans ligure régulière que j'ai mises au jour, les

scories, l'enclume rpie j\ii retiives de la tiu're m'autorisent à dire

que Clîs comim; lleaiilieu a\ait ses aternu's et ses forges. Le

nom de Noirf'oul, donné par les cultivateurs ii tout un canton,

(') Viiria rsl iloiiuliii in aiilu Clis. anno S59. (Ciirl. de Ucdon, p. 'iO.)
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iii(li(|iic liicii riiiipi'ossion que raiisii sur eii\ hi vui; de relie

lei'ie iiiéliiK'e peiidiiiil des siècles [lai' une popiihilioii iiidiislriellc.

Les oiivi'iers l'oiimins surc('d;u;iit lii i\ (ruulres \)lus iinciens,

puis(nie M. de KerliardÎMie a Iroiivé dans les clianips du Gi'igueny

1111 slalère d'or liaiilois (').

(Juand ou se rend eoiiiple des ressources de la coulrée, on

eouipreud 1res bien (pie les néiidciauls de ranliquilé aient

clioisi le versant Av (dis. f.a carrièi'e de gianil, oiiverle pri'S de

la chapelle, est la meilleure de la côle tiiiéi'aiidaise et au dessous

un élier amenait l'eau de la mer jus(jiraii pied du coleim. Con-

Irairemeut ;i leurs habitudes, les ilomains de Clis s'étaient

établis jus(pie dans le fond du vallon, au bas de la maison de

Dre/euc, à t)roximilé de l'eau douce de Douceil, (rime fabrique

de [loterie, dont nous donnons la descrii»lion ailleurs, et de la

vasière dans laquelle on a déterré une carcasse de baleau (2).

C'est une preuve (jne les habitants de Clis étaient des commer-

gauls qui se servaient de l'Océan comme moveii de lrau>porl.

M. le capitaine )lartiu a ramassé dans la saline de Douceil un

morceau d'ardoise Mir hupiellc M. Uenier, de l'Institut, a

reconnu des caractères cursifs phéniciens (-5).

Les autres débris recueillis depuis -i5 ans au\ alentours indi-

quent qu'il y avait là un marché important. Les Grands-Ciuércts,

aussi nommés les Yos-f/iwls (\'ieille-Ville en breton) avaient leur

villa aussi somiitueuse que le diàlcau Grunoii^ sur l'emplace-

ment qui s'appelle le chdlcau Frituion. Les cultivateurs qui ont

démoli ses dernières assises, il y a 20 ans, ont trouvé tant de

richesses, dit-on, qu'ils ont pu acheter un moulin el une maison.

En examinant les matériaux qui en sont sortis et qui ont été

employés à faire deux cabanes, les tuiles creuses en forme de

conduits, les morceaux de ciment, les grandes briques rectan-

(') Coll. (le M. Loliévro de la Toticlie.

(-) \i)\y le cli;i[iilie suivant cuiisacri' au lirivalcs porliis el aux marais

salants.

(•^) Le sieui Loidnimé assure (|u il a vu letiicr de la saline un cadavre

recouvert d'une grande pierre.
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giilaiiTS, on se convainc que les déniolissenrs sonl lombes snr

un hypocansle. De^ lémoins dignes de foi assurenl qu'on a

ramassé aussi parmi les découjbres des amphores, des vases

funéraires, des poteries fines, des teires cuiles émaillées, des

morceaux de mosaïque el d'enduils peinls de divei'ses couleurs.

M. le capitaine Martin, cpii a vu ces témoignages de richesse

el recueilli (hms les Yosquets des mo!maies de Claude, de Domi-

lien, de (îallien, de Posthume et de Saloiiine, s'est épris d'amour

pour l'histoire de Clis : il en a lait, heureusement [loui' nous, le

but haliituel de ses iiromenatles. (Test ;i lui que nous devons la

connaissance d'mi puits hmi'i'aii'e dont la margelle monolithe

était i»ercée d'un orifice de 0'",'i() de diamèlre. Il est allé jusqu'à

G mètres de profoiideur saiis ri'uconlrer aucun objet en place,

il en a retiré cependant des fragmenis de vases, deux momiaies

el des restes de repas qui ne laissent aucini doute sur sa desti-

nation funéraire, l/ien qu'ils soient mêlés à des matériaux de

conslniclioii ('). Les ciiercheurs de trésiu's (pii sonl passés

avant lui ont tout bouleversé.

La station romaine de Clis n'est [)as la seule qui ait [lorté le

nom de jtnlai.s ou de cour. La (b'signalion iïdula est encore

appliii lée au IX" ^'ùdv ii (| r.ilre aiUres l'ésideiices de la

contri'e (^) : il y a (luhi Bilis^ ipii est ii Kerbily, cliàleau de

Camot'H ; auld Alis, ipii [larail être Trevaly, vieux manoir assis

au-dessous de Trescalan, ou Ally en Camoël; a nia Ihurcctt,

que je traduis par Kervaret, anlirpie logis situé au nord de

Guérande, sur la roule de Sainl-;\loll, enliii aida (Jniriaça, qui

ni'- peut être ailleurs rpi'ii Piriac

M
GiKUANhK n'a T'AS pouTi'; i,i; iNOM linula Qainaca

Mo!i inlcrpréiation \a soulever bien des réclamations, car elle

va à rencontre de l'opiiiioM la pins répandue, et Dieu sait s'il est

(') i'oKillcs (In ptiils du Yd.ujiul . (l'.iill. de l;i Soc. uiiIkoI, de N;iiilfS, 187;{,

|i. 1C.3 )

('') ('(irliiluin' (le Hcdon. Voir l;i lalile.
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dangereux de s'élever contre le sufirage universel ; cependant

j'essaierai de la défendre parce que j'ai vu plus d'une fois les

théories les mieux assises renversées d'un seul coup par l'appa-

rition d'un texte inconnu ou la vue plus pénétrante d'un critique.

Il n'y a qu'une seule relation qui parle à'aula Quiriaca, c'est

une compilation historique rédigée au XIII" siècle, au plus tôt, sous

le litre de Clironicon Nannelense ou Chronique de Nantes,

relation qui a été insérée dans la Chronique de Saint-Brieuc.

On voit bien que l'auteur a écrit sur quelques documents

authentiques, ce n'est pas une raison pour en inférer que ses

traductions et ses commentaires sont infaillibles, surtout quand

il parle d'événements dont il est séparé par quatre siècles de

distance (i).

Rencontrant le nom ^'aula Quiriaca qui, de son temps,

n'existait plus, parce que ce palais sans doute avait été renversé

par les Normands, comme tant d'autres, il essaie une traduction

pour être compris de ses contemporains et il nous livre le nom

de Guérande comme équivalent. On devine la cause de son

erreur. A son avis, l'évêquc Gislard, dépossédé, ne pouvait rési-

der ailleurs que dans une ville pourvue d'un chapitre; or, comme

Salomon a fondé à Guérande une collégiale de chanoines en

862, moins pour lui faire cortège que pour honorer saint

Aubin , il en conclut que Gislard habitait Guérande. La déduc-

tion n'est pas rigoureuse. Si le prélat a reçu en présent une

résidence princière dans un site merveilleux, on ne voit pas

pourquoi il aurait préféré se renfermer dans une ville fortifiée.

Les évêques du IX« siècle ne menaient pas la même existence

que les prélats de nos jours. Quand nous lisons dans un auteur

que Gislard, favori des Bretons, s'est retiré apud aulam Qui-

riacam, cela veut dire que ses protecteurs lui ont offert un

asile digne de lui, dans un de ces palais si nombreux qui ornaient

(*) Gislardus Britonuni potenlla apud aulam Quiriacam, quœ ab ipsis Britannis

illius loci incolis nunc Guerraiulia nuncupaliir, hospitatus est. {Chronicon

Nannetense, D. Morice, Preuves de l'histoire de Bretagne, t. I, col. 140.)

18
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nos côtes de la Vilaine à la Loire. Qu'on nomme celle cour la

cour (le Guércch, si Ton veut, comme dom Lohineau, mais

qu'on cesse d'en faire un palais épiscopal renfermé dans Ten-

ceinle de Guérande et donnant son nom h la ville. Il esl bien

plus naturel d'y voir une résidence rurale analogue à celle que

saint Félix possédait au VI« siècle à Chasseil (Sainte-Luce), près

Nantes (<).

Je cherche Vaiihi Qairiaca d'aulanl plus volontiers du côté

de Piriac, que celle [laroisse , non moins ancienne que Gué-

rande , esl riche en fondations [lieuses. Dès le Vl« siècle au

moins, sinon idus loi, le promontoire qui regarde l'ile du Met

était le siège d'une opulente résidence dont Forlunat fait men-

tion dans le récit d'un voyage sur mer pendant le((uel une

tempête n)enaça de l'engloutir. C'est en se rendant au monastère

de Téhillac, sur la Vilaine, qu'il dit s'être arrêté dans un lieu

nommé Cariuca (inla ('^). Or, Pii'iac est précisément le port de

relâche des bateaux qui vont de la Loire a la Vilaine. Quand le

(') .le iirolustc en passant contre le syslénie des liisloricns qui nous repré-

sentent GislanI, l'inlriis coiulamné par la cour de Rome, comme un évèquc

installé régulièrement à Guérande el gouvernant de là tout le territoire qui

s'étend lie la mer à IKrdrc. La rue de llivôché, à Guérande, et le logis de

l'évoque, qui semblent leur donner raison, indiquent simplement la demeure

(ju'habitaienl les évùques di; Nantes avant 171)0 quand ils allaient faire leurs

lournécs pastorales sur la cùle Guérandaise. On donne le nom à'évêché encore

aujourd'hui à la maison voisine du séminaire qu'habite l'évêquc deux jours par

an. Quant à la piéscnce d'un chapitre ù Guérande, elle n'implique pas du tout

Texistencc d'un siège épiscopal, beaucoup de villes sans évèché ont été pourvues

(le collcgiules, je citerai Clisson.

(') A'flw me iligrcssum a vobis Eomtnidus amator

Il la suscepit qua bonitntc suie t.

Ilinc cilus excurrens Cariacœ develior aiilœ,

Tincillacensi perfcror inde loco.

Ilinc saccr autistes rapuit me Domitiantis

Ad Sancti Albini guiidiu festa tralieiis ,

Inde relaxatus per plura periciilu fessa

Puppe sub exigitu fluclus et imber agit.

Forlmali opéra, prima pars, cap XXVIl. (Coll. Migne, l. 88, p. 360.)
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roi Louis l(* Gros, t'u 112G, se londiinl sm les concessions

carolinî^ionncs, (dnnl il a le texte sous les yeux, dit-il) confirme

réi:;lise de Nantes dans la possession des biens dont elle jouit de

temps immémorial, il ne cite pas d'antre paroisse que Piriac sur

la côle Guérandaise cl il lui donne le nom très archaïque de

Cariacum ('). Au 1X'= siècle, le cartulaire de Redon la désigne

sous le nom de Plehs Kiriac; les Bretons en ont fait ensuite

Peu Keriac, puis Penliiriac.

Le sol a, lui aussi, ses enseignements: en fouillant dans le

Clos-des-Princes, au cliâteau de Kerjean, j'ai mis au jour des

fondations de miu's en gros moellons, larges d'un mètre et plus,

des tuiles a rebords et des poteries fines, vestiges qui allestenl

que cet emplacement est occupé depuis les premiers siècles de

notre ère. Pourquoi Gislard n'aurait-il pas habité les salles

édifiées par les Gallo-Romains, comme le comte de Vannes,

Paswelen, habitait celles de Clis, upud aulam dis. Les mœurs

de l'époque le voulaient ainsi. Si Tévêque Gislard s'était établi h

Guérande, l'auteur de l'acte visé par la Chronique nantaise

aurait dit, comme le biographe de Saint-Aubin, in vico

Guenran, ou connne le carlulaire de Redon apud Wenran.

Vil

LE PAYS ÉTAIT COLVERT d'aTELIERS

Après celte digression, qui me semble i» sa place dans une

étude destinée à démêler les vraies origines du pays guéran-

dais, il me reste encore à démontrer par les traces matérielles

que ce territoire était couvert d'ateliers industriels jusqu'aux

rives de la Vilaine. En commençant par le sud, je vois à Saint-

Nazaire la fabrique de terres cuites si étranges constatées par

M. Mahol, près de la Vesquerie, sur la i)lage de Bonne-Anse

(*) Cariacitm ciiin omnibus terminis et ftiiibus suis et iiisitla Adnneta sibi

adjacenti. {Hist. de Bretagne de D. Moriec, pr. t. I, col. 547.) Il s'agit

bien de Piriac puisque le texte ajoute l'Ile du Met adjacente.
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ou de la Uougeole (>), les villages des Forges et de Chausse-Pois

sui- la voie de Sainl-Nazaire au Croisic ; en Saint-André, les

fours à tuiles exhumés sur remplacement de rancicnne église

nommé la Berniquerie, nom vulgaire de Briquerie. En Escou-

blac, j'ai déjà signalé Kerqucsso et la Ville-Pouparl; au nord de

Guérande, le village de Kerné possède une butte qui ne peut

être que le siège d'une ancienne forge, d'abord gauloise, puis

romaine, car les alentours sont semés de haches polies en

diorile, de scories et de tuiles à rebords, et l'intérieur de l'en-

ceinte renferme des débris de vases communs, des tuiles et de

la cendre noire. Celte butte, dite du Loriot ou du Crapaudo, est

circulaire comme celle du Ré, en Abbaretz, elle est entourée

d'un rejet de terre qui, dans l'origine, a pu être double et

mesure 40 mètres de diamètre. C'est ainsi que les vieilles forges

étaient établies en Iberie.

Au Bois de la Cour, en Saint-Molf, les tuiles à rebords se

sont présentées par amas isolés non loin d'un épaulemcnt qui a

toutes les apparences d'un retranchement dont le fossé contenait

aussi des débris de terre cuite, à l'",50 de profondeur. Revenons

près de la côte, un vieillard nous dira (lu'il a vu démolir plusieurs

fours dans ce village de Rrandu qui passe pour avoir été une

agglomération florissante. Gomment les comjirendre ces fours si

on ne les rattache pas à la même industrie? Les roches à bas-

sins qui occupent le plan supérieur des récifs qu'on appelle avec

la grotte voisine le Tombeau ifAlmanzor, {\ Viriac, me font

penser aux cavités que les femmes de Rrandu appellent des

bénitiers, et en les rapprochant des autres indices (pie fournit

l'observation du [lays, elles m'a[)paraissent comme des creusets

où les ouvriers manipulaient le métal et le séparaient des matières

étrangères.

Comment écarter de mon esprit celte interprétation, quand

(*) Ces poteries, toutes faites sur le niôinc modèle, sont en terre très mince

et rcsseml)lcnt h un petit bateau. Voir le chapitre consacré au Portus Drivâtes

où je décris des poteries semblables trouvées au-dessous de Clis.
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partout le sol ne me présente que des éléments propres aux

opérations de la mélalkirgic? Le nom d'Almanzor lui-niCme,

qui a dérouté jusqu'ici les interprètes ou jeté les poètes dans

des rêveries amoureuses, ne serait-il pas Téclio d'espérances

déçues ou la forme dénaturée des monts or, souvenir d'une

mine d'or épuisée trop tôt pour l'avidité du chercheur? (i). On

sait que Télain et l'or vont très bien cusenil)le, on les a trouvés

plus d'une fois mélangés dans ces parages que le peuple nomme

la côte d'or. Les Romains connaissaient celle particularité et ils

n'ont pas manqué de tirer parti de ce gisement minéralogique,

plus accessible autrefois qu'aujourd'hui, ^'oici comment le fait

a été avéré.

M. de Boceret, ancien maire de Pénestin, m"a raconté qu'à

l'époque où les ouvriers de la mine de Piriac avaient poussé

leurs recherches sur le territoire de sa connnune, il avait suivi

leurs travaux avec curiosité et avait été témoin d'une rencontre

bien inattendue. On lui apporta un jour une poignée de monnaies

romaines du Haut-Empire, qui avaient été recueillies à marée

basse, en lavant les sables staunifères (-). J'ai eu ces pièces

entre les mains, j'ai donc pu m'assurer qu'il ne se trompait pas.

Ce filon d'étain court de l'est à l'ouest, disent les géologues, il

s'étend sous la mer depuis Poulbran, près La Turballe, jusqu'à

Pénestin et se prolonge à l'est jusqu'à Pontpas (3).

(') On peut ai oljjecter, il est vrai, que le nom d'Almanzor peul venir de trois

mots bretons: Al men zor, la pierre qui résonne; mais alors ji^ demanderai

pourquoi le nom de tombeau appliqué au rocher par la légende. L'excavation

parait creusée de main d homme comme celles de Kerden et du Korrigan.

(*) M. Dartley soutient que la race des Ibères domine sur le littoral. (Société

Académique dcNaaites, séance du 4 mai 1842.) En voyant la race brune, grande

et forte des habitants de Pénestin, M. de Francheville a pensé qu'ils pouvaient

descendre des Ibères, habiles métallurgistes. {Dictionnaire d'Ogée, annotations

de la nouvelle édition.)

(') L'étain fut constaté de notre temps, en 1813, par MM. Alhenas et la

Guerrande. Pénestin dérive sans nul doute de Pen-Stanni, de la pointe de

l'Elain. Il y a aussi un domaine nommé VEstin. Voir les appréciations de M. de

Limur dans le Bulletin de la Soc. polym. du Morbihan de 1878, p. 124.



284

En m'approchanl de la Vilaine, je ne change pas de pays, je

retrouve toujours la même population industrielle. Avant

d'arriver à Saint-iMolf, je vois le village des Forges, où plusieurs

lingots de 1er en forme de poisson ont été exhumés ('). En

Camoèl, dont le nom se rapproche du C<tniinus des Latins,

M. de Bocerel a rencontré autour de Trohudal des excava-

tions desquelles on a extrait du fer, et, à proximité vers Test,

des substructions de fours en briques ou de forges ; il a aperçu

aussi des tuiles sur le bord du chemin de Guérande îi Tréhiguier.

En Mesquer, un ingénieur a trouvé une mine de fer sur le

terrain de Kero, près la route de Piriac En Ferel, dont le nom

semble sorti' de ferrum ou ferreolam, M. Piel a démoli, sur le

domaine de Tregrain, un four fait de briques et de luiles et

ramassé des scories. En Assérac, il existe sur la métairie d'isson

un clos dit des Forges, avec des traditions d'atelier monétaire

qui reposent je ne sais sur (jnelle découverte; à Brezibérin, la

carrière de i)ierre ferrugineuse du Rouer; enhn, je puis citer

sur le territoire d'ilerbignac tout h la fois des scories de fer a

Pontpas (2) et des fours à poterie au sud du bourg, ce qui

prouve que les Romains ont apprécié l'argile de Kerolivier. Ce

sont eux sans doute qui ont ai)porté dans le pays l'art du potier

avec les formes si pures qui servent encore aujourd'hui de types

dans les ateliers de Landieule. Les [wleries dllerbignac ont un

caractère si attique avec leur large [lanse et leur anse épatée,

qu'elles composent de suile uu tableau urienlal quand elles sont

placées sur la tète des femmes (jui ^e lendenl ii la fontaine,

un bras lelevé, l'autre sur la hanche. Ce genre île vase se

vend unifiuenu'nl sur le littoral, pour conserver l'eau potable, de

Guérande jusqu'à Vannes; en raison de sa destination, ou le

^') Voir un l'cliaiililloii au Musée arclicoloL^i(|uo, hull. de La Soc. arch., Iii76,

p. 14 et Dcsinars, la brochure (|ui a pour litre . f>fl presqu'île guérandaise,

p. 158.

(') Ccb sicoiies bout «laiib uu prc voibiu de la roule de Sainl-Lypliard. Ou

pourrait aussi citer les di'pôls de bcoiics et les inouviiiR'uts de terre des for<*ls

de la Brcicsclic en Missillac et de la Couarde en Saiut-Dolay.
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nomme bue. Nos conquér.nnls ont ulilisé aussi raigilc fine du

[tays pour les ohjels d'arl, car on a trouvé un bras de slalue

en terre ciiile. L'antique carrière qu'on nouune les Trous à

pots semble bien indiquer que les cinq fours constatés par

M. Blanchard à Kerdavy, à la Gassun, ;i la Haroiuierie, à Coël-

carré, au sud d'Herbignac, ont eu le même emploi. Dans

tous les cas, il est bien certain qu'ils sont antérieurs au .^loyen-

Age. Si on en doutait, je citerais au besoin les on/e monnaies

du lll« siècle recueillies, à côlé, sur le domaine de Kerdavy

et conservées dans la colleciion de Kersauson.

L'industrie du potier a été précédée par une autre très pros-

père, qui a semé la richesse dans le pays, [)uisi[u'on y a trouve

deux slatères d'or gaulois : l'un à Uenroiict, l'antre à Laiidieule,

et deux autres slatères i» la limite de Missillac ('). Qu'y a-l-il

de surprenant? Ne sommes -nous pas en [ilein territoire Venète,

chez ce peuple maritime et commei'ranl qui servait d'intermé-

diaire entre les nations l)arbares de la Grande-lhelagne et les

cités de la Gaule, et ((ui expédiait ses cargaisons jusqu'à Nar-

Itonne en trente jours (-). Ses bateaux, nous dit César avec

étonnemenl, étaient retenus avec des chaînes et des ancres de

fer, tandis que les galères romaines n'avaient que des câbles.

Les Venèles dispersés autour du Trait du Croisic, de la Ivoire à

la Vilaine, n'étaient donc pas des barbares, ils étaient bien

[iréparés à comprendre les perfectionnements que leur apportaient

les peuples du Midi, et, en peu de temps, ils sont devemis aussi

habiles que leurs maîtres.

(') L'un porte au lèvcrs un cavalici yvcc giMiic couclio dessous; l'autio a le

mémo rcvors., mais lu droit a <Ic [ilus un pédoncule sous la têlc d" Apollon.

(Coll. de Kersauson et lilanchaid.)

(') Diodoro de Sicile, I. IV, § 21.
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PORTUS BRTVATES
ou DES

ORIGINES DU CROISIC ET DE BATZ

CONSTITUTION GÉOLOGIQUE DU TRAIT

La contrée que nous avons à décrire a subi des transforma-

tions si profondes, qu'il est utile de les passer toutes en revue

pour se faire une idée juste de leurs conséquences historiques.

Elle a été tour à tour une nier profonde, un lac d'eau douce et

un bassin à flot inleriniltent pour devenir enfin un atelier salin :

c'est Ici tout ce que nous avons à faire comprendre pour dissi-

per les erreurs qui se sont accréditées dans les nieilleurs livres.

Nous avons été heureusement précédé par des chercheurs clair-

voyants qui nous guideront là où le temps n'a rien épargné.

l'our quiconque est au courant des observations faites sur

divers points, dans le Morbihan et dans la l»aie du Mont-Sainl-

Michel, il est clair que les contours du littoral de rArmoriciuc

ne sont plus ce qu'ils étaient il y a dix -huit siècles ; chez nous,

comme ailleurs, des digues se sont rompues, des falaises ont
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été rejet(''es sur les rochers, des presqu'îles se sont détachées,

des forOlsont été ensevelies, les roches tendres de nos rivages,

attaquées par les vagues, ont eiuporlé dans leur cliule des pro-

montoires, enfin les écueils se sont morcelés et divisés en îlots

minuscules. On peut mesurer le travail des vagues à l'étendue

des hauts fonds qui se dessinent à marée basse dans tous ces

parages.

En regardant la carte de l'étai-major, on voit bien par

exemple que la pointe de Chemoulin ou de Saint-Marc s'est

prolongée sur la barre des Charpentiers jusqu'aux Jardinets,

que les Evens font suite à la pointe du Pouliguen, que l'île de

Batz présentait plus d'un cap, enfin que le plateau de Piriac

s'étendait jusqu'à l'île Dumet. Il y a d'autres faits non moins

faciles à vérifier, c'est d'abord que l'Océan s'est retiré depuis

des milliers d'années du bassin du Trait et qu'ensuite il a trans-

formé en dunes des régions qui furent longtemps habitables. 11

fut un temps où le fond du golfe plus bas de quelques mètres

ne contenait que des eaux douces provenant des coteaux. Au

début de l'époque quaternaire, sans doute avant l'apparition de

l'homme sur la terre, les hippopotames venaient s'y baigner,

les vestiges de leur passage ont été retrouvés dans les sables

que traverse la ligne du chemin de fer entre Batz et Le Pouli-

guen, à six pieds de profondeur (•). Les savants géologues qui

ont examiné les ossements dont je parle ont reconnu l'espèce

animale à laquelle ils appartenaient et en ont conclu que l'eau

salée ne pénétrait pas dans le Ti-ait, puis(|ue les hippopotames

ne vivent que sur le bord des fleuves et des rivières (-). Au dire

du paludier Pichon, des dents d'éléphant auraient été retirées

de la saline de Lergat, entre Toulan et La Turballe, lors de

l'ouverture de la roule salicole.

(') Les dents qu'un a iiouvées étaient mêlées à des os de ruminants.

(') Témoignage de M. Arthur de Liste, éminent naturaliste de Nantes, qui

s'appuie sur l'opinion de M. Gaudry, professeur du Muséum de Paris et de

M. Sirodot, professeur h la Faculté des Sciences de Rennes.



288

Le golfe d(.'S marais de Guérande fermé par une dune à ses

deux extrémités offrait alors un tableau bien différent de celui

((ue nous avons sous les yeux. Une végétation forestière, dont

on constate la preuve dans le sous-sol, ornait cette contrée aujour-

d'hui si dénudée (•)• f^a falaise de Pcnbron, qu'on croirait une

alluvion mobile, inaccessible à toute culture, renferme sous ses

sables un horizon tourbeux et compacte de 0'",45 d'épaisseur ('•i),

qui ne peut provenir que des débris d'une forêt dont la végé-

tation existait à l'époque historique, puisque son souvenir s'est

perpétué à travers les âges jusque dans les temps modernes

sous Ic-nom de Forêt de PenbronÇ-^). Ce nom n'aurait jamais

été appliqué à une dune aride si, à une époque quelconque de

notre ère, les arbres debout n'avaient pas frappé la vue des

populations. Un autre gisement de tourbe forestière se remarque

encore dans la dépression de la plage Valentin, ce (jui prouve

(soit dit en passant) ijue le bourg de Balz n'a jamais été

séparé du Croisic par un bras de mer. M. Valentin se rappelle

qu'en observant celte couche noirâtre très épaisse et seulement

(') Certains rochers du Croisic, (jui cnieigeiit anjouid liui conslamiiienl, soiil

|icic('S par (les plioladcs qui ne vivent (|Ul' dans l'eau, il _v a lîouc une période

de relèvement. Ailleuis la niéiiie eoncliision siiuiiose. Par des sondai^es fails sur

les C6les-du-Nord, M. Duroelier, piol'esseurà la Faculté des Sciences de Hennés,

H démontré que le sol de ces forets a éprouvé des oscillations en sens divers et

r|U il a disparu, à plusieurs reprises, sous les eaux. II a trouvé des dépôts marins

a diverses profondeurs, flicviie (hs Pruvinces île l'Ouest, t. V, p. Gl.)

(') Cet tiorizon louriteux assi z imperméable pour retenir une forte nappe

dcau douce a clé constate jiar li's entre|in'iieiiis Lemut et Guérin en creusant

la lontaiue de l'Iiôpital et par les constructeurs de l'usine l'ellier, à La Turballe.

lilcn que la tourbe soit inondéi!, on n'e^l pas fondé pour cela à en conclure que

le sol s'est affaissé, car la queslion se complique de la présence de la tourbe

marine qui se forme dans l'tiau cl (|ui peut être à la partie inférieure. Dans tous

les cas, si on remonte la:il soil peu le sol par la pensée on ferme l'accès des

étiers aux eaux de l'Océan et les vasicres, déjà difficiles à alimenter, ne se

ri-mplisscnl plu«. C'est la négation des salines.

(^) " I.a saline dora Allain, prés la forrcst Penbron. » (llentier de IHll,

to 127, vo. Areli. dép. lî Sénéeli. de Guérande.)
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visiblt' il (le longs inlervallos, il a iii[ikish' un jour, îi marée

liasse, un chOnc de forlo dimension. Le [tin n(. mène de la dispa-

l'ilion des arbres s'exi)lique ainsi : la dnne qui recouvre le rocher

de Balz est mouvanle ; avant d'èlre à rinlérieur des terres, elle

était autrefois en première ligue de défense et subissait l'assaut

des vagues. C'était un excellent abri derrière lequel une forôl

pouvait se développer dans une dépression de terrain connne {\

Penbron. Un jour d'oiu'agan la barrière a été renversée et la

forêt est tombée.

Ce dernier phénomène est récent, tandis que celui qui a ramené

la mer dans son ancien lit est certainement antérieur. On com-

prend que nous ne puissions pas assigner de date :m mouvement

d'oscillation du globe (jui rouvrit les portes du Trait du Croisic

aux eaux salées ; cependant nous avons la certiliule que cette

inclinaison lenle ou subite s'est produite longtemps avant notre

ère. Il faut bien que nous l'admellions puisfjue l'état actuel du

golfe élait fixé au moment de la conquête par .Iules (jésar et

(jue nous avons i» expliquer commcnl la mer a dé[)osé autant d<"

couches d'alluvioiis marines jusqu'au pied des coteaux et recom-

mencé à l'intérieur ce ((u'elle a fait sur le littoral. De même
(ju'elle a découpé autour de Mesijuer les caps de Quimiac, de

Kercabellec, de IV'nbé et de Quiltislre, elle a creusé tous ces

étieis dont la navigation se servait déjà du temps des Vénètes,

et tracé les presqu'îles de l'Enclis, de Sissable, de Congor et

de Saille, sur lesquelles vivaient nos i»remières peu[»lades de

pécheurs et de marins. Com[ttons ce qu'il a fallu d'années pour

opérer tous ces travaux de canalisation naturelle par le seul effet

du flux et du reflux des inaiées, et nous en conclurons que la

durée de dix-huit siècles n'a i»as été assez longue pour tracer

la géogratihie de notre bassin ('1.

(') Ce (ravail Iciil Hc la nature ressort surtout quand on examine la carte Hu

pays, abstraction faite des niarais salants. La carte que nous donnons à l'appui

de cette étude est la copie du cadastre, moins les salines.
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II

l'histoire et la tradition relatent des cataclysmes

Enfin, il est une dernière révolution dont nous devons tenir

compte dans Tiiisloire des Iransforuialions de notre littoral,

c'est celle qui fut causée par le déplacement des sables pendant

la période moderne. Les déluges, les oscillations du sol, le

mouvement du flux et du reflux et les tempêtes des équinoxes,

ne suffisent pas à expliquer tous les amoindrissements de la

côte ou les ensevelissements que nous avons sous les yeux ; il

faut recourir aussi à l'hypothèse de cyclones formidables et nous

ne nous tromperons pas. Il s'est produit dans le cours des

siècles des tremblements de terre, des secousses, des ouragans,

qui ont soulevé des masses de sable et ont dérangé la marche

ordinaire des eaux dans les deux baies dont nous parlons. Le fait

est indiscutable. Les immenses dunes d'Escoublac ne sont pas de

formation bien niiciennc, elles n'ont atteint leurs proportions

colossales qu'à la fin du XVI« siècle. On voit en lisant les aveux

des prieurs d'Escoublac, dont l'église était située non loin de la

mer, sur un rocher escarpé, qu'en 1543, par exemple, rien ne

les troublait dans la situation admirable qu'ils occupaient depuis

le X^ siècle. Quelques années après, vers 1598, il n'en est plus

de même (i)-

11 existe un autre acte (jui atteste que cet ouragan de sable

ne s'est pas produit sans catastrophe, c'est une requête des

députés du cierge de Nantes, adressée au roi Henri IV, pour

obtenir une décharge d'imi)osilions, et cette demande est motivée

sur ce fait que le diocèse « a perdu des milliers d'âmes par

suite de l'invasion de l;i mer » (2). Qu'on parcoure les côtes de

la Loire-Inférieure et on verra qu'aucune paroisse n'est plus

('j Aveux des prieurs d'Escoublac. Liasse de l abbaye de Saint-Florent.

(Atch. (lép. R, Cil. (les comi'ics.)

(') Archives il(^|iait. G 26'.».
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exposée aux violences de l'Océan. Les nionlagiies de sable

qui recouvrent remiilacenient du vieux bourg d'Escoublac ne

caclienl pas seulement de nombreuses maisons ensevelies, elles

sont autant de tombeaux où les liabilanls surpris par la rapidité

de la tourmente ont été engloutis vivants.

Au-dessous de Trescalan, il existe une immense dune sous

laquelle il faudrait cberclier les salines que cultivaient les palu-

diers des moines de Redon et ce village de Brenazil, cité dans

les registres du XV« siècle, qu'on indique comme voisin de

la forêl (le Penbron et qui ne reparaît plus au XV'Il« siècle (*).

Ce déplacement de sable s'est produit au détriment de l'éten-

due des îlots qui sont en face de la côte. Un marin me racon-

tait que, d'après le récit des anciens, les récifs de la Banclic

auraient été le siège d'un i»orl dans les siècles passés. Les

bouleversements causés par la mer ont laissé des souvenirs

d'une vivacité extraordinaire dans la mémoire de tous les habi-

tants de nos côtes. A Piriac, par exemple, il n'est personne qui

ne soit persuadé que la mer a causé les plus grands dommages

à la paroisse. « Suivant la tradition, dit Morlent, Piriac était, à

une époque extrêmement reculée, une ville forte, riche et com-

merçante ; elle n'occu[)ait pas les lieux où l'on voit maintenant

le bourg, mais une partie de l'espace compris entre l'île Dumet

et le continent (2). L'Océan l'a engloutie. »

D'après les anciens diplômes réédités dans la charte de Louis

le Gros, celte île aurait été adjacente au continent à l'époque

mérovingienne ou, au plus tard, sous Charlemagne ; on peut

croire qu'elle s'est éloignée de la côte avant le X« siècle (3).

La disparition du premier port de la côte de Balz n'est peut-

être pas d'une date plus récente. Lorsqu'on a creusé, vers 1865,

(') « Saline (loin Allaiii, à Brenazil, près la forest. » Rôle de 1452, fo 54.

« Saline doni Allain, près la forôt de Brenazil. » Rôle de 1477, fo 59. (Sènéch.

de Guprande, Arcb. dép. B.)

(') Précis hist., statistique et minéralogiqtie sur Guérande, Le Croisic et

leurs environs, par J. Morlent. Nantes, 1819, p. 150.

(') Dom Morice, Hist. de Bretagne, preuves, t. I, col. 547.
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la pelile arisede Sainl-Micliel, ttn a dét'ouverl di.'s pieux d'ainai-

rages cl des pierres arrangées comme pour former la digue

d'un porl qui n'est pas menlionn('' dans les auleurs (i).

Au village de Braudu, bàli sur un mamelon granitique autour

d'un dolmen, non loin de La Turballe, je retrouve encore des

souvenirs de pi'ospéi'ité disparue et de gloire ensevelie. Une

vieille femme que j'interrogeais sur ce que disaient les Anciens

nie répondit avec tristesse en regardant les dunes de sable qui

séparent son village de la mer : « Brandii était plus grand que

Guérande autrefois. Son port a été détruit par la mer et ses

églises renversées. 11 faiil liien le croire, puisqu'en se promenant

sur le bord de la mer ou trouve beauroui) de bénitiers » (-).

Il y a là une exagération évidente, cependant il ne faut pas en

rire, car, au fond, le récit cache certainement une vérité.

Uecueillons la légende connue l'éclio de (jnelque catastrophe

qui a emporté les maison:' les plus voisines du rivage.

lU

1,1. Tu\rr n'a pas ciianck DKpris nix-urrr sli'icLEs

De tous les laits et de toutes les traditions énumérées ci-

dessus il parait ressortir (pie les bouleversements de nos con-

trées se sont succédé à des intervalles très lointains ; les

premiers se [terdent dans la nuit des âges, les derniers sont

contemporains des catacl\ suies du \'l« siècle et se sont aggravés

sous Henri IV. Les efforts de l'Océan, toutefois, n'ont pas été

assez puissants i)our modilier [)rofondénïenl, depuis les temps

histori(jiies, la carte du Trait du Croisic (|ue nous avons sous

les yeux ; tout au jilus [leut-on croire (pi'ils ont eucoudu'é de

sable rentrée du Pouliguen et rétréci quehiues éliers. J'insiste

surtout >ur ce )ioinl impoitant jtour répondre à une opinion

(*) Ut'i'Usitiuu (le M. Lcguri), maire (Je bal/..

(') Eik voulait dire des meules de granit à moudre le grain lui iks uiortiers

de tondeurs.
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contraire trop ri^pandue dans le pays. Les habitants de Guérande

sont persuadés que les flots de la mer sont venus battre le pied

de leur coleau jusqu'au temps des Normands et, comme preuve,

ils montrent les rochers de Gramaguet aux étrangers en leur

faisant remarquer les érosions produites par le flux et le reflux

des galels. Oui, sans doute, la mer s'est ai)prochée du plateau

de Guérande, mais aux époques diluviennes, bien avant l'appa-

rition de l'honnnc sur le globe ; la suite de ce récit montrera

que noire hypothèse est la seule vraie.

Je me crois fondé h dire que dès le commencement de noire

ère et avant, le régime des eaux dans le Trait du Groisic

n'amenait pas des marées plus fortes f(u'aujourd'hui et couvrait

peul-êire une superficie moins grande. Dans la partie navigable,

près du Groisic, il y avait plus de profondeur, puisque la masse

de sable introduite par chaque marée était moins considérable,

el, dans la [tarlie occupée par les nuirais salants, on voyait une

immense plaine limonneuse sillonnée par des courants qui

creusaient leur lit deux fois par jour. Les grandes marées seules

remplissaient tout le bassin, et en déposant leur limon el leurs

vases préparaient pour l'avenir un terrain propre ii être

façonné, pétri et transformé en réservoirs. Quel merveilleux

dislribuleur que l'Océan ! Quel est le moteur qui pourrait

remplacer un agent aussi puissant ? Sans son mouvement de

va el vient que deviendrait la fabrication du sel ? Aux grandes

marées de pleine et de nouvelle lune, il apporte de quoi remplir

les vasières el, au jusant, il emporte le trop plein des cobiers,

des eaux-mères el les eaux pluviales. Supprimez le va et vient

du flot, vous n'avez plus qu'un lac vulgaire.

Qui osera prétendre que l'homme est le seul architecte de ce

merveilleux atelier qu'on nomme les Marais salants de Guérande?

La nature travaillait depuis longtemps pour lui quand il s'est

imaginé de se livrer ii l'industrie du sel marin. 11 n'est pas

possible de faire une saline avec tous ses accessoires dans un

terrain labourable, il faut une argile grasse, onctueuse, consis-

lanle, facile -h dresser en glacis, en surfaces, en ronds, en
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lignes droites, pour façonner les coniparlimenls des tares où

l'eau s'échauffe et des œillets où le sel se cristallise ; une terre

ordinaire contiendrait trop de pierres ou trop de sable

,

tomberait en poussière l'été et se désagrégerait sous l'action

des pluies. Le sol des marais, formé de limon et de sable

blanc, demeure stable en toute saison. Avec le secours de

pareils matériaux, il a été facile de creuser des canaux d'ali-

mentation nommés bondres, d'élever des digues, de faire des

talus, des fossés et des rigoles el d'approfondir les emplace-

ments destinés aux œillets ; c'est cji que l'iiommc a fait, mais

il n'a pas été au delà. Son travail n'a pas dépassé celte

limite.

IV

LE TRArr ÉTAIT l'N PORT FORMÉ U'UINE MULTITUDE DE CANAUX

ET DE BASSINS

Malgré les bouleversements causés par l'établissement des

salines, il n'est pas impos^ilile de reconstituer l'aspect du pays

tel qu'il était auparavant, en observant les mouvements de

terrain. Ce que nous dirons à propos des ateliers de terre

cuite du château Gargan, de Uozel et de Douceil démontrera

que M. Mulerse s'est mépris quand il a voulu distinguer deux

sortes de salines : les petites, voisines du coteau, qui seraient

les anciennes, el les grandes salines endiguées plus près

de la mer qui seraient modernes. On a utilisé dans chaque

endroit la disposilion du terrain, les plus petites ont été établies

dans les emprises faites \)[\r les ouvriers potiers ou luilliers.

Si on voulait retrouver leur âge , il serait préférable de

rechercher leurs noms ; les plus récentes ont des désignalions

françaises comme la Duchesse, In Saline neuve, la Saline

blanche (i).

(') Il est avéïc que sous François H cl sous la duchesse Aune on concédait

encore des baules poui' faire des salines. (Aicliivos d(''pail. B, concessions.)



295

Il y a des parties qui n'ont pas été touchées, ce sont les

éiiers qui amènent l'eau de mer, et les réservoirs que Ton

nomme des vasicres, c'est-à-dire l'endroit où l'e'au salée dépose

son limon avant de se rendre dans les cobiers. Il est visible

que les rejets de terre ou talus sont considérables autour des

œillets faits de mains d'homme, tandis qu'ils sont presque nuls

autour des bassins que la nature a préparés par l'action des

eaux. Si les marais salants élaienl complèlement l'œuvre des

paludiers, nous verrions des amoncellements énormes de terre,

bien autrement élevés et répétés que ceux qui accidentent la

plaine, car les réservoirs couvrent des surfaces considéra l)les

et n'ont pas moins de deux pieds de profondeur. On est sur

le sol primitif non remué, quand on se promène autour des

vasières. Celle opinion est soutenue ailleurs qu'ici. M. Orieux,

ancien agenl-voyer en chef, qui a plus d'une fois observé notre

marais, s'exprime ainsi: « Le fond des salines et des réservoirs

est placé à 1 mètre environ, à moins de 2 mètres, dans tous

les cas, au-dessous des plus hautes marées et au moment de

la basse mer, h plus de 4 mètres au-dessous du niveau de

l'Océan. Si tous les marais étaient nivelés, ils formeraient une

vaste plaine dont le sol s'élèverait de plus de 5 mètres au-

dessus du niveau des basses mers. » (•)

Avant d'amener l'eau de mer dans les salines, les étiers

étaient des canaux dont se servaient les chalands pour apporter

leurs cargaisons au pied du coteau de Guérande, à Saille,

à Ratz, à Kcrbrenezé et à Beslon {"-). Nous ne pouvons en

douter puisque les paludiers nommés les chausseurs de marais,

ceux qui défoncent les (ares profondément, parfois jusqu'il

1 mètre pour se procurer de la terre verte, ont rencontré des

carcasses de bateau dans plusieurs salines dont j'ai pris

soigneusement les noms.

(') lUtU. de la Soci('te archéol. de ISaiites, 1880, p. 61.

(^) « Item sur cliascun vcssel et, cscaffc qui vet en l'ostci' de la snlliiie

Canveii, \ deniers do passage pour eliacun voyage. » {Aveu de Cardinal, 13'J3.

(Arcli. départ., série I?.)

19
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Une carcasse de baloau a été déterrée dans la saline Ségaler,

près de l'Enclis ; une autre dans la saline i\lirebelle, une autre

dans la saline de Moulien, en face de Queniquen ; une autre

dans la saline de Fossenard, section de Sissable ; une dans la

saline de riïéronnière, près de Consçor (i). Le paludier Collo,

qui longtemps a fait la saline Larguslan à la limite de Guérande

et de Batz, près du pont de Bois, se rappelle y avoir rencontré

des bordages ; François Le Gall se souvient aussi qu'il en a

retiré des salines Goltevé et Lenic-Mabé. M. Martin, capitaine

de frégate, qui a découvert aussi avec M. Tingénieur Kerviler

des débris de même nature dans la saline de Uocbefordais,

près des Maisons-Brûlées, dil que la carène devait contenir

environ 40 tonneaux, que sa structure était à clins et que

ses membres é( aient retenus par des chevilles de bois (^).

Le chausseur IMchon a vu dans le cobier de la saline nommée

la (^hauvelte, sur le bord du Trait qui louche le territoire de

Batz, plusieurs pièces de bois carrées en chêne sur lesquelles

élaient chevillées des planches de deux doigts d'épaisseiu" ;

il assure qu'il existe aussi des pieux de charpente semblables

dans la saline de Vliné, du côté opposé du Trait et dans la

saline Vinverez. Le même offre de retirer de la saline Dertirez,

(piaud on le voudra, un canot entier de M pieds de longueur

enseveli sous 1 mètre d'argile, et, pour m'inspircr conriance, il

m'a fait toucher du doigt dans la saline de Lescrins, près

Lciiilun, l'extrémité de six membrm'es de chêne (jui ont près

de O"",!.') d'épaisseur.

Les divers endroits que nous indiquons sont précisément

ceux oii nous signalerons le plus de ruines et où les anciens

en lient à l'exislence de ports. Il y a, entre Saille et Kerbrenezé,

des terrains qu'on nomme la vasière et la saline du Grand-

^nralay, nom IratispiU'enl (\\\'\ rappelle (pic la navigation se

(') Dt'posilioii (les paludiers LordoniK', Lclan, Lngall et Jean Pichon.

('^) lUdlelin de I Assorioiion Oreloniie, IK77, p. f»8 et so(|. et Bull, de la

Soc. uirhi'ol. de Gaules, \H'h, y. 1(11.
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prolongeait jusque-là. En creusant les fondations de l'usine

voisine de la gare de Balz, les ouvriers ont rencontré, avec

une liaclie de [lierre polie, des pieux alignés, ii 1 uiètre de

profondeur, au lieu dit Berigo («)• Lelan a fait la même

remarque dans la vasière de Hrcderez, [très de la route de

Kervalet à la Turballe. Enlin M. le capitaine Martin, en pour-

suivant ses fouilles près des Maisons-Bridées, a vu des piquels

de bois placés régulièrement qui éveillèrent dans son es[)rit

ridée d'une estacade semblable à celle de nos ports.

On sera peut-être tenté de répondre que ce grand nombre

d'épaves ne doit pas exciter Tétonnement dans un pays où

la navigation fut le seul moyen de transport pendant le

Moyen-Age pour les vins et les sels que les étrangers venaient

y acheter ("2). On aurait raison s'il s'agissait de découvertes

faites dans les étiers que remontaient les gabares, mais je ferai

remarquer ((u'il s'agit exclusivement d'épaves exbumées dans

des vasières et des fares, il faut donc absolument croire qu'elles

proviennent de naufrages antérieurs à la création des salines

et sont de la période historique pendant laquelle les Vénètes

venaient mouiller leurs bateaux dans le golfe du Groisic.

En ce qui touche Congor, le village maritime le plus voisin

de Guérande, il ne peut y avoir de doutes sur son passé

florissant ; il est bien avéré ''jes apparences le démontrent

autant que les titres) que les baleaux de 20 tonneaux arrivaient

sans peine jusqu'à lui, pendant tout le cours du Moyen-Age.

A chaque grande marée, le flot inonde les chemins qui y

conduisent. Quand Louis d'Espagne est venu assiéger Guérande,

il a pu débarquer à Congor aussi bien qu'à Saille ou à Clis.

Si vous questionne/ les vieillards, ils résument toute leur

science historique en vous répétant que leurs parents leur

(') Déposilion de Le Hiiédé, iiuliinilisie à Balz.

(^) Il y avait deux pnris an vin. l'un pics de Saille, au nord, l'autre dans

la presqu'île de Sissabic. Le vin a été l'objet d'un grand commerce dans (•<•

pays, les coteaux étaient couverts de \ ignés, de Piriac ^ Saiut-Nazairc.
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parlaient sans cesse du porl de Congor, de la Ville-aux-Blancs

el du château Gargan ; ces trois endroits sont les plus célèbres

du pays.

\

LE PORT ÉTAIT ENTOURÉ D'ÉTABLISSEMENTS

Quelle était l'importance de ce porl au commencement de

noire ère? Bien que la quesli )n paraisse embarrassante, elle

n'est pas compliquée quand on a observé et exploré attentive-

ment le pays.

C'était un simple canal d'eau de mer d'une largeur de 10

à 12 mètres tout au plus, pcrmettanl aux bateaux qui naviguaient

dans le Trait, d'apportei: leurs cargaisons jusqu'au pied du

coteau. Les habitants de Guérande ont rêvé toute autre chose,

un port a peu près scmltlable à celui du Croisic et ils croient

(|ue les rochers de Cramaguet ont pu servir de murs de

quai. Toutes ces illusions s'évanouissent quand on interroge

le sol

.

Les villages qui bordent le Trait sont tous remplis de gisements

de briques à rebords, de débris de toute sorte qui démontrent

(jue, pendant l'occupation romaine, on pouvait biilir des cons-

tructions au même niveau qu'aujourd'hui, sans crainte d'inon-

dation. Dans les pièces de terre du Rignac, près Congor, qui

sont \\ la hauteur des terrains submergés, un vieillard et le

fermier Jaillet ont découvert en lal)Ourant des tombeaux qu'ils

ont pris pour des auges en briques.

Sur la route de Saille, à 2 kilomètres de Guérande, au milieu

de la plaine, François Le Gall, expert à Saille, a démoli une

véritable villa romaine dans le champ de la Piern^ et m'en a

montré le carrelage en briques transporté dans sa maison. A

Kcrbrene/é, dans un terrain environné de marais salants,

.M"8 Belleiiger et Julien Colin, du village de Coudrie, ont détruit

les murs d'une immense construction couverte de tuiles à

rebords, dont j'ai vu les londalions et les aires de ciujent. A
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Qiicniquon et à Kcrignon, sur U; liord de la roule salicolc, les

loilurcs de Tépoquc romaine coiiililent les ornières de temps

immémorial, les murs en [letit appareil sont des matériaux de

clôture. Tous ces faits prouvent bien que les flots ne pouvaient

pas monter jusqu'aux rochers du parc de Prostate et de Crama-

guet, il y a dix-neuf siècles.

Je dirai plus : nous avons la preuve que la production du

sel n'est pas«la première industrie du pays, et que les alluvions

grasses et fines dont on a fait des réservoirs ont été d'abord

employées {\ fabriquer des objets en terre cuite, des vases et

des briques. En cherchant les noms capables de m'éclairer sur

les événements et les transformations du pays, mon attention

fut attirée sur une butte de terre, sise au nord-ouest de Saille,

qui domine la surface du marais de 6 à 8 mètres de liauleur (•).

Sa conlenance ne dépasse pas 30 mètres carrés. Les paludiers

la nomment la butte du château Gargan et la regardent

comme l'assiette d'une ancienne demeure somptueuse, parce

qu'en baissant la moitié de cette butte, l'un des propriétaires a

trouvé des briques à reltords et, dit-on, une anse de coupe en

or (-). J'ai voulu me rendre compte de sa structure cl j'ai vu

bien vite qu'il n'y avait rien là d'extraordinaire. Elle est composée

du déblai des fouilles faites dans les alentours pour extraire de

l'argile et le dépôt a servi ensuite de siège à une tuilerie dont

les rebuts apparaissent dans les sillons. A l'intérieur de la bulle,

dans les couches inférieures, comme au-dessus, j'ai rencontré

des rognons de terre cuite semblables à des démolitions prove-

nant de creusets ou de fours. Parmi ces décombres, les mor-

ceaux de charbon ne sont pas rares, et le tout repose sur une

couche de terre grasse très fine, parfaitement propre à la cuisson.

Je ne fus pas très surpris de cette découverte, car en suivant

les bossis qui y conduisent, j'avais déjà remarqué plusieurs

(') Cadastre, section 0, 885, 86, 87, 88.

(,') Il s'agit sans doute d'un bracelet en or. On sait que cet ornement

ressemble assez à une anse.
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morceaux de briques à rebords épars dans les marais environ-

nants. Si l'on explorait les autres salines des environs, il est

probable qu'on trouverait des vestiges d'ateliers semblables.

Quand MM. Kerviler et Martin, sur la rive opposée du Trait, ont

pratiqué des sondages sommaires aux alentours des salines

Douceil, Blancbe et Rochefordais, ils ont retiré des morceaux

de briques qui paraissaient arrachés à un carrelage en place,

et ils en ont conclu trop vite que les plus anciennes salines

avaient été installées sur un fond de béton et de briques. Si le

terrain se prêtait mieux aux recherches, mes collègues n'auraient

pas longtemps persisté dans leur opinion. J'ai recommencé les

mêmes fouilles pour mon compte et ce que j'ai rencontré de

solide se composait de lits de cailloux roulés annonçant que la

saline de Rochefordais et ses voisines remplacent un éiier fermé,

lieul-étre même un port, puisque le même lieu a donné des

débris de bateau, comme je l'ai dit plus haut.

Il y a autre chose que des lyriques aux alentours des Maisons

Bmiées, il y a des morceaux de ciment fait de chaux et de

briques pilées, semblable aux mortiers agglomérés (jui faisaient

le sol des villas de Clis, de Saille, de Kerquesso et d'autres ;

or, personne ne croira que les industriels romains aient fait des

ap[irêts aussi dispendieux pour fabri(iuer du sel. Les vestiges

(jue mes devanciers ont regardé comme des aires de salines

sont tout simplement les ruines des habitations qui s'élevaient

au lieu dit les Maisons Brûlées, et que les anciens ont renver-

sées pour étendre les réservoirs dont ils avaient besoin, ou (jne

la mer a envahies en rompant ses digues.

Si nous étions réellement sur l'emplacement de salines béton-

nées, les [)aludiers (pii reloui'nmt leurs œillets et les chaussent

plus profondément ipie les laboureurs ne retoui'ncnl leurs

champs, aurai(Mil depuis longtemps l'eucontré les carrelages dont

on [)aile ; oi', MM. Keivilei' ei Marliu sont les premiers (jui aient

signalé le fait ; de pins, les consé(iuences qu'ils en ont tirées

ne semblent pas adniissibles aux habitants du marais.

.l'ai exposé aux paludiers les plus expériuienlés le système des
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salines carrelées en (erre cuile el je n'ai rencontré qnc des

scepliqucs quand je leur ai parlé dïialtlissenienls semblables

dans le Trail du Croisic. Pour eux, il est impossible, sous noire

climat liumide, de l'aire du sel sur une aire de briques qui,

nécessairement, est froide et ne peut sï'cbaulîer que sous le

soleil du midi. La terre glaise du marais, disent-ils, s'échauffe

plus rapidement et lournil une récolte i»lus sûre. Telle est

l'opinion universelle des gens du métier.

VI

l/lM»USTRlE DE LA TKHRE CirFE EST AÎNCIENNE AL TOI R DU TRALF

En me promenant dans les sentiers et sur les berges des

salines Bobance, Uochefordais et Douceil, j'ai recueilli des

fragments de poterie grossière, rûuge, gi'ise et blanche qui

n'ont jamais été apportés par les habitants, car il est d'usage

d'aller au marais les mains vides. Ces poteries sont de fabri-

cation anti(iue, elles révèlent le séjour d'industriels qui

savaient utiliser l'argile tine de la contrée. Veut-on de

nouvelles preuves? Elles sautent aux yeux de ceux qui visitent

attentivement le pays bas compris entre Kerignon et les

Maisons Bridées et qu'on nomme le Loc'h. Les fal)riques de

l»jteries et de tuiles importées là par les Romains avaient pour

centres quatre buttes de terre semblables à la butte du cliideau

Gargan que nous décrivons plus loin. La première, en venant

de Guérande, nommée la motte de Kerignon, a été détruite par

la route salicole. On y a trouvé, dit M. Marlin, des briques, des

débris de poteries et des monnaies de cuivre (i). La seconde,

la l>utte de Hozet, et la troisième, la butte aux Anguilles, en

face de Queniquen, étaient considérables avant les emprunts des

Ingénieurs ; elles étaient aussi entourées de débris d'ateliers.

On ne [»eut pas supposer que ces éminences soient des restes

(') Le Icmoignagc de M. le capitaine Martin, qui la étudiée avant ses tians-

t'orraations, nous est précieux.
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d'épaulemenls de forlitîcalion, comme l'a cru M. Martin, ni des

dépôts de terre provenant du creusement des salines, comme Ta

dit M. Muterse (>). Les paludiers n'ont jamais amassé leurs

emprises en forme de mamelons isolés, ils ont rejeté le long

des œillets tous leurs déblais, en forme de fossés et de talus,

autrement nous verrions des buttes nombreuses dans tout le

marais ; or, nous n'en connaissons que cinq. Si on suppose,

au contraire, des ateliers de potiers, on s'explique très bien

qu'ils aient creusé les premières vasières pour y chercher la

couche d'argile dont ils avaient besoin et qu'ils aient dressé un

mamelon pour y adosser leurs fours.

L'industrie de la terre cuite a laissé des traces indiscutables

autour de la quatrième butte, aujourd'hui nivelée, nommée la

butte de Dreseuc. On peut s'en convaincre en suivant la route

salicole qui a été faite, il y .a 25 ans, au moyen d'emprunts

dans le marais voisin ; elle est entièrement construite avec des

débris de poterie rouge, sur une longueur de plus de 200 mètres;

ses talus l\ gauche et à droite sont couverts de morceaux encore

très reconnaissables, bien qu'ils soient minuscules. Par bonheur,

les terrassiers ont laissé un témoin qui nous éclaire absolument

sur le lieu de la fabrication ; il reste un amas de terre de

marais au milieu duquel j'ai découvert une aire de 5 centimètres

d'épaisseur, composée de sable rouge aggloméré (jui a l'appa-

rence d'une brique grossière, au-dessous un lit de chaux et

autour quelques pierres de grison provenant sans doute d'un

four voisin. Je dois dire cependant que je n'ai pas aper(:u de

traces de feu ou de fumée.

Quoique les fragments de poterie fussent aussi nombreux dans

la butte que dans les flancs de la roule, il ne m'a pas été possible

de nicllre la miiin sur un vase entier, malgré toutes les précau-

tions prises, tant celte poterie, uni(iue en son genre, est fragile

et s'émiette facilement. Sa piHe est très line, sa couleur rouge

(*) M. Muterse a t'ouini la plupart des i-ensoignciiionts u(ilis(^s par M. Desniars,

dans sa notice sur le pays guéiandais.
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el son épaisseur est celle d'une forlc (euillc de papier, k force

de palience, j'ai pu me procurer assez de louds el de côlés pour

déinonlrcr que tous les produits de cet atelier étaient faits sur

le même modèle.

Un ustensile fabriqué en aussi grande quantité devait Aire

d'un usage universel, me disais-je, el en cherchant dans les

vitrines des musées, j'avais chance d'en découvrir un exemplaire

complet. Le musée de Nantes m'en présenta un Itrisé par la

moitié, et la collection de M. Marionneau un autre, à peine

ébréché, tous deux de même capacité, ayant 8 centimètres I/-2

de long sur 6 cenliniètres l/-i de profondeur, l'orifice évasé el

les parois concaves. (]es deux derniers exemplaires proviennent

d'un énorme dépôt trouvé sur la côte de Saint-Nazaire, au lieu,

dit la Rougeole, près de la Vcsquerie, par M. Mahaud, en 1851.

Imi feuilletant la Revue arxliéologique de 1886, j'appris égale-

ment que MM. du Chalellier avaient découvert des récipients

semblables à Tembouchurc de l'Odet, à Plouhinec, à Plouban-

nalec, sur les cotes du Finistère, et que M. de Closmadeuc avait

rencontré des dépôts de même nature sur le lilloral du

Morl)ihan (i).

On voit que la question s'élargit à mesure que les documents

nous arrivent ; il ne s'agit plus de savoir si l'échantillon de

poterie nouvelle que nous signalons était grand ou petit, verni

ou non, mais de connaître quel était l'objet de cette vaste

industrie établie sur les côtes armoricaines, dès l'antiquilé.

D'après les objets trouvés dans le four de Keraing, en compagnie

de nos petits vases, par M. du Chalellier, il n'est pas douteux

qu'ils ne soient de l'époque romaine. L'identité de situation de

tous les ateliers n'est pas fortuite ; elle indique que les fabricants

recherchaient les terres lavées, les sédiments purs, les alluvions

fines et plastiques qui ne se trouvent qu'au bord de la mer el

sur les berges des cours d'eau sujets au flux et au reflux. \'oilà

• (*) M. du Chalellier a envoyé ù la Revue une ieltie liés inléressanic à

laquelle j'emprunte ces détails.
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pourquoi, à Guérande comme ailleurs, nous constatons des

établissements de potiers dans un endroit sujet aux inniiersions.

La provenance n'est donc pas étrangère. Quant au problème de

la destination de ces vases, il n'est pas aussi facile à résoudre.

Tous ceux qui les verront conviendront qu'ils étaient trop

Iragiles [)0ur être une marchandise d'exportation, ils ne pouvaient

être employés que sur place par des pêcheurs d'huîtres, de

poisson ou de coquillages quelconques dont les Romains étaient,

comme on le sait, très friands, puisque toutes leurs villas sont

l'emplies de déchets marins. Ils sont trop dépourvus d'ornements,

trop bruts pour être assimilés aux ustensiles domestiques ; ce

sont plutôt des récipients d'un usage vulgaire, peu coûteux, qui

se renouvelaient souvent, c'est pourquoi les fabricants en produi-

saient des amas considérables. Aucun outil de travail, aucun

moule ne s'est rencontré ni à Clis, ni ailleurs
; j'ai seulement

recueilli une hache de pierre polie, de plus, une sorte de

manche et des tablettes de l'épaisseur d'un doigt, longues de

0'^,15 ; le tout en terre cuite d'une qualité inférieure à la pâle

des vases indéterminés.

D'autres enseignements ressorlenl de la présence des ateliers

(pie nous signalons et de l'abondance de leur fal»ricaiion. Ces

vestiges nous révèlent d'aboi'd l'existence de toute une popula-

tion de pécheurs et nous fournissent des points de repère

précieux pour dessiner la configuration de nos côtes telles

(ju'elles étaient il y a 18 siècles.

La roule salicole a été établie au niveau des plus hautes

marées ; or, l'atelier de potier que je viens de décrire et qui

est rerlainement de l'épocjue romaine (sinon antérieur) se

liouve à un mèli'e au-dessous de la chaussée ; il faut donc en

conclure de nouveau (pie la mer ne venait pas battre les coteaux

de (îuéiande il y a 1,800 ans, (jue les alluvions du Trait du

(îroisic étaient habitaliles et (jue l'industrie du sel a été précé-

dée par une autre.

(Juand on examine la carie du golfe que ferme l'Ile du Groisic,

(pi'oii rétablit le sol primitif en supprimant les marais salants
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(dont nous chcrclicrons l'ûge), on se Iroiivo en présence d'une

immense plaine sillonnée de cours d'eau et d'étangs salés qui

découpent le territoire en un nombre inlini d'îles et de pres-

qu'îles admirablement préparées par la Nature pour servir d'éta-

blissement à un peuttle industrieux et connuerçanl. Aucun port

n'est plus à l'abri des tem[ièles que^:elui du Traict ; les rochers

de l'ile du Croisic, la pointe de Penbron, la pointe de la Raule,

sont autant de brise-lames (^ui protègent les bateaux contre les

fureurs de l'Océan. De l'avis de tous les ujarins, il n'y a pas de

meilleur refuge naturel sur toute la côte sud armoricaine. C'est

vraiment le port par excellence de la rive méridionale, surtout

pour des bateaux d'un faible tonnage comme étaient ceux des

peuples primitifs.

Vil

l'existence d'un l'OHT EST CERTAINE

Les Uomains sont-ils les premiers qui aient apiirécié les

avantages incomparables que nous décrivons? Evidemment non.

Ils ont été précédés là par les Gaulois qui n'étaient [»as aussi

Itarbares qu'on se l'imagine ordinairement. Dans le récit de la

campagne de César contre les Venètes, il y a des textes qui

s'adapteni singulièrement à la contrée où nous sommes, et (|ui

éclairent d'une knnière frappante les origines de noti-e histoire

maritime. Quand les trirèmes comurandécs chez les Andes et les

Pictons, dit César, furent terminées, la flotte reçut l'ordre de

se concentrer. Le point de rassemblement était, sans nul doute,

à l'embouchure de la Loire, en face de Noirmoutier ; un amiral

de nos jours n'agirait pas autrement. Dès que la jonction fut

opérée, dit César, {nbi conrcnit) la flotte des Venètes sortit du

port (»). (Juel peut èlre ce port, si ce n'est celui du Trait du

Croisic où les bateaux plats des Venètes pouvaient mouiller en grand

(') Qiiœ ubi convenu ac prinium ab hoslibtis visa est, circiter CCXX naves

eonim profeclœ ex porln noslris adversœ conslilerunl. (César, de Bello gullico,.

Lib. lu, XIV.)
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nombre, en allendanl la flolte romaine, et sortir rapidement par

les deux cmboucliures du Pouiiguen cl de Penbron ? Qu'on

cherche partout ailleurs, de Saint-Nazairc à Port-Navalo, on ne

trouvera pas un seul abri oii les Venètes aient pu dissimuler

2-20 bateaux pour tomber sur leur ennemi à sa première appa-

rition.

Le conquérant de la Gaule nous dit lui-même dans ses com-

mentaires que les ports étaient très rares sur la côte armoricaine,

el qu'ils éiaicnt occupés par la nation maritime des Venètes (i).

11 ne dit [tas que ses ennemis sortirent de divers ports, il dit

simplement que leur (lotte sortit du port, au singulier, ce qui

marque bien qu'aux yeux de César il n'existait qu'un seul refuge

digne de ce nom. Quels sont les golfes qu'on pourra opposer au

Trait du Croisic ? Ce n'est ni la baie de Mesquer, ni celle de

Penerf, ni l'anse de Port-Navalo, ni celle de Locmariaker

[Vindana portus) dans le Morbihan. Les V^enètes auraient été

placés trop loin pour apercevoir leur ennemi, et entassés trop

étroitement pour se mouvoir avec rapidité contre une flotte qu'il

fallait alleindre avant toute tentative de descente.

Mais, dira-l-on, un port ne va pas seul, il faut trouver autour

les traces d'une agglomération quelconque, ici encore nous avons

de quoi répondre à l'objection. Qu'on relise, en se promenant

sur les coteaux de Guérande, la description de la Vénétie faite

par César, el qu'on jette ensuite les yeux sur la plaine, tantôt

sèche, tantôt inondée des marais, on reconnaîtra qu'aucun pays

ne s'accorde mieux avec la peinture des cités Venètes par le

conquérant de la Gaule. « La i)kiparl des villes de celle côte,

dit-il, sont situées à l'extrémité de langues de terre el sur des

promontoires, halles n'olTrent d'accès ni aux gens de pied, quand

la mer est liante, (ce qui arrive deux fois en vingt-quatre heures),

ni aux vaisseaux que le l'cflux laisse a sec sur le sal)le. On ne

(') Hiijiis civilalis est longe amplissima uuclorilas oninis ont inaritiniœ. .

.

paucis poriubus inlerjectia quo» tenent ip$i omnes fere. . . raris ac prope nullis

portubits. (Ibidem, Mb. UI, §§ 8 cl \1.)
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pouvait tlonc aisément les assiéger. Si, après de pénibles travaux,

on parvenait à contenir la mer par des digues et à élever une

terrasse jusqu'à la hauteur des murs, les assiégés rassemblaient

leurs nombreux vaisseaux, y transportaient tous leurs biens et

se retiraient dans d'autres villes voisines où la Nature leur offrait

les mêmes moyens de défense (i). »

Disons de suite qu'il ne s'agit pas ici de villes semblables à

nos cités modernes, construites avec luxe et renfermées dans des

enceintes de pierre. Les Vcnètes, peuple essentiellement mari-

lime, menaient toute leur gloire dans leurs flottes et se conlenlaient

de logements en terre et en bois dont l'agglomération était déién-

duc par des reli'anchements composés de lerre, de pieux et de

pierres brutes, à peu près semblables à ceux que nous avons

constatés dernièrement autour de l'Ile des Eaux et de l'île d'Er (-).

Qu'on ne s'étonne donc pas si les vestiges des babilations des

Venètes ont complèlement disparu sur le sol, la Mer et le Temps

en ont depuis longtemps dispersé les ruines.

Mais qu'avons-nous besoin d'invoquer le témoignage de leurs

établissements ? Il suffît de jeter les yeux sur une carie à grande

échelle pour juger que nous sommes bien dans les limites de la

Vénétic, c'est-à-dire dans le pays des îles (^i), depuis la pres-

([u'île de Quiberon jusqu'à l'embouchure de la Loire ; leur nom-

bre est assez grand pour former un véritable archipel dont les

rochers étaient déjà, au temps des Venètes, autant de forteresses

(') Erunt ejiis tnodi fere sHiis oppidorum ut pusila in extremis linijulia,

promoiitoriisque, neqiie peditibiis adiluin li<jl)e>'enl, neque navibits. (Ibidem )

(-) Voir noire cha|iitic sur Corbilon l't la Grande-Bricre, IV» livraison des

Villes diapanirs.

{^) Elles, enesi, en breton, veut dire l'ile, les iles. il est à remarquer que

dans tout le |)ays de l'estuaire de la Loire jusquau Finistère, les noms de lieu

ont la même racine : Vindiinila, Besnô ; Yinduua portas, Locmariaker; Vindilis,

itelle-lsie ; ^yenran, Guérande ; Veneti, les Venètes. Je rappelle encore ici que

Sirabon, parlant des Venètes de l'Ualie, les appelle Enetoi, EvsTOt, et dit que

leurs villes sont, tantôt comme des îles, lanlùt baignées par la mer en partie.

(Livre V.)



où ils poiivaieni se réfugier, nprès avoir été cliassés par César

de Balz, de Saille, de Sissablo, de Penhron ou des autres plages

basses de nos côtes. Les vaincus ne furent pas tous repoussés

dans le Morbihan : ceux qui étaient à Tinlérieur des terres con-

servèrent si bien leurs positions, ((u'au IX^ et au X" siècle le

pays n'avait pas changé de nom. Le biographe de Saint-Aubin

parlant de Guérande nous dit que celle ville est située dans la

Vénélie (')•

VIll

LES VESTICES DE l/OC(MJPATlON ROMAINE SONT NOMBREUX

Les travaux de défense ont disparu, mais ceux des envahis-

seurs apparaissent en plus d'un endroit, bien qu'ils fussent élevés

en terie ils ont résisté au nivellement de la culture. Suivons la

côte en remontant de Saint-Nazaire vers le nord et nous ren-

contrerons sur chaque commune des mouvements de terrains

digues de fixer l'attention ou des indices révélateurs. Sur la

pointe de Saint-Marc on voyait encore, il n'y a pas 50 ans,

d'énormes fortifications en terre qui font penser aux terrasses

que César édifiait contre les oppida des Venètes (2). Le lien a

conservé au cadastre le nom de Châleav, il est assez élevé

poiu' servir de point d'observation. Les cultivateurs y ont

ramassé une monnaie l'omaiuc (pii est dans la collection

Kerviler ; leur charrue soulève des pierres taillées et des briques

\\ rebords {^).

Va\ Kscoublar, [)rès du moulin de la Falaise, je signale un

lieu dit le boulevard C») ou Belouard, qui rappelle un retran-

(') In Venelensi nainque, lerrilorio viens quiiUim cxl in lillore oceani maris

quem Itrilaiiuint Uminn Cncnrnti l'ornul. (Itollaiidislcs, «r/rt saiirlornm, \er mais,

|.. 02.)

(^) Kxlrus» mari, agqcre ac VKililnis alifac liis fcnnc opfiiili iiurnilinx aihr-

(inalis. (('.('sur, ibiihîin )

(3) Ca.laslic r, 3,02f), 3,0:î0.

(•) An,- de i::tH, K M)'i (AicIi. <l.'|t.)
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chôment enseveli sous les sables
; près de la Ville aux Fèvres,

l'île (In Caslelli; à Bnklérac, le ehàicau Gaillard; près de Tro-

marzin, en Guéi'ande, versant du sud, le clos de Caslcllo (').

Sur la poinle de Penchateau, connnune du Pouliguen, on

voit des mouvements de terre dont le but évident est de fermer

l'isthme à des assiégés, placés an bord de la mer., auxquels on

veut couper la retraite. Les Venètes n'avaient pas besoin d'éle-

ver des redoutes avancées, si tant est qu'ils en connussent la

pratique, ils se tenaient dans leurs oppida, dit César, et quand

ils étaient trop pressés par les assiégeants, ils s'enfuyaient sur

leurs vaisseaux. Quand ils attendaient le choc des envahisseurs,

ils s'abritaient derrière leurs chariots et non pas dans un camp

retranché, numi de fossés et de tumulus comme à Pencliàteaii (-).

M. le D"" Foulon, qui a longtemps exploré ce dernier, y a recueilli

des fragments de poterie fine et une lourde pierre creusée en

forme de pilon (3).

Avançons toujours sur la côte et nous verrons a Boul., au

delà de Hrandu, des rejets de terre semblables à ceux d'un

camp. A l'extrémité du promontoire de Piriac, nous retrouvons

encore le nom de Caslelli appliqué aux rochers que la mer a

dénudés. N'est-ce pas là encore un souvenir des retranchements

élevés par le conquérant? Enfin, à l'embouchure de la Vilaine,

je montrerai à Vieille-Roche une énorme butte de terre, entourée

d'une douve profonde sur trois côtés et, à l'ouest, protégée par

la Vilaine. ,1. l^eré, laboureur, en creusant un égoût destiné

à assécher sa maison voisine de ce vieux fort, en janvier 18-28,

trouva une monnaie d'or du poids d'une pièce de 20 fr. qu'il

porta à un amateur, et sur laquelle on lisait au droit Tl. CA ESA H
DIVI A\G. F. AVGVST. Au revers, une femme assise, et en

(*) Aveu du XVe siècle. (Sôncicli. de Guérande, Saille, ibidem.)

(-•) Le relianclienieiit dit de la Torre couvre une superficie de 5,400 niélies

cairés enviion et piésonte un relief de 2m, 50 à 2^,80. Sa largeur est de IS

mètres et son développement est de 500 mètres environ.

(3) Bull, de la Soc. archéol., 1868, p. 111, 109 et suivantes. M. Foulon a

dépose ses découvertes en décembre 1862. (Ibidem, t. Il, p. 162.)
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exergue : PONTIF. MAXIM. En d'aulres termes, la monnaie

élait du règne de Tibère et attestait que, peu de temps après

la conquête, les Romains étaient solidement établis sur la

Vilaine, ce qui n'exclut pas l'hypothèse d'une occupation anté-

rieure, au contraire.

Dans l'intérieur des terres, près du bourg de Saint-Lyphard,

qui horde le marais delà Grande-Brièrc, il existe toujours une

Runificalion considérable à laquelle les habitants donnent le nom

de Gros-Fossés, et dont la destination et l'origine ne sont pas

faciles à déterminer dans l'état actuel des choses. Ce qu'il en

reste forme une ligne droite de près d'un kilomètre de longueur,

avec un fossé de 8 mètres de largeur et un talus de 8 mètres

de hauteur, se dirigeant de l'est à l'ouest et passant au nord

des villages du Glévin, du Fosart, du Pengrin, de Kerio, et au

midi d'Arbourg. Les terrassements sont faits avec une telle pré-

cision et un profil si régulier, que le premier mouvement porte

l'observateur à les attribuer aux Romains dont les ingénieurs

étaient si prompts et si habiles dans l'art d'élever des redoutes,

et non point aux Venètes, peuple absolument maritime, mieux

préparés à combattre sur mer que sur terre.

J'ai fait questionner un cantonnier qui a démoli une partie du

fossé pour construire sa maison, et il a répondu en envoyant

des débris de poterie rouge semblable à ces vases dit samiens

({iii jalonnent t)artout le i»assagc de nos conquérants et de leurs

colonies (').

.M. Ulanchard, frappé des avantages stratégiques qu'olîrc la

vallée de Pont-d'Arme, pense que les Venètes avaient élevé les

Gros -Fossés pour fermer l'accès de leur presqu'ile aux soldats

de César du côté du nord; mais il a omis de nous montrer les

défenses qu'ils avaient à opposer, du côté du midi, à des enva-

hisseurs aussi habiles f|ue les Romains, car rien n'empêchait

(') Il osl vrai quoi) a Irouvé aussi |iiès dos Gros-Fossi'S un slalèrc d'or au

type (les Naniiélcs (coll. l'arcnlcau), mais il a pu t^lio a|>j)orli' h'i un si^cle. après

te passage de (>rsai'.
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César de débarciiUM" à Sainl-Nazairc ou ailleurs et de les prendre

à revers («). L'iiypnilièse de M. Blanchard ne serait vraisemblable

(jiie s'il s'agissait d'une lutte entre deux peuples également

pourvus d'infanterie; or, César ne parle que des vaisseaux

venèles et de leurs oppida, derrière lesquels ils se retranchaient,

sans indiquer qu'il ait eu h lutter contre leurs alliés. D'ailleurs,

il n'est pas possible que le vainqueur de la Gaule, si rapide dans

ses mouvements sur (erre, si bien instruit de tout ce que

taisaient ses ennemis, leur ait laissé le temps de construire une

redoiUe de 3 ou 4 kilomètres, |iendant qu'il attendait la fin des

vents contraires.

Pour démontrer que le pays, qu'on nonmie à tort la presqu'île

gui'randaise, était im immense camp retranché pour les ^'enètes,

il faudrait établir que l'inondation venait partout en aide aux

indigènes, ce qui n'apparaît pas complètement du côté de

Pontpas. Quand on parcourt le palus de Pont-d'Ai'me, on constate

l'existence d'une voie romaine absolument certaine, au dessous du

niveau des marées, facile l\ suivre depuis la planche de Trébre-

zan en Saint-Molf, jusqu'au vallon d'Assérac. J'en ai vu de mes

yeux l'empierrement plein de tuiles à rebords dans les marais

et dans les flancs d'une vasière : ce fait prouve au moins que la

mer ne séjournait pas d'une façon constante dans la coulée de

Ponl-d'Arme et de Pontpas. J'ai montré aussi ailleurs que le

passage était libre du côté de Méans (-).

Rien ne s'oppose au contraire à ce que nous considérions les

(iros-Fossés comme un rempart élevé par le génie des Romains,

les travaux de ce genre étaient dans leurs habitudes. Dans la

(') César sur les côtes guërandaiscs, p. 10 ri 'lO. La coiiiinuiic de Saint-

Nazairo est st'parée de celles d'Escoublac et de Saint-Aiulré par une ligne droite

de gros fos8(^s qui commence fi la grande route de Guérandecl va jusqu'à la gare

de Saint-André par Cotres; mais c'est un travail giossier qui peut avoir été fait

pour séparer deux paroisses.

(^) J'imagine que César a di'i venir d'Angers à Méans on suivant le bord de la

Loire, loin des Ibrêls, afin de protéger sa flotte et de se ravitailler rai besoin ave

les provisions embarquées par Brutus.

20
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guerre contre les Helvètes, César ne dit-il pas qu'il fit élever,

depuis le Rhône jusqu'au Jura, une digue en terre de 16 pieds

de hauteur pour leur barrer le passage? Afin d'atteindre plus

rapidement son ennemi, qui lui échappait sans cesse. César avait

intérêt Ix fermer toutes les issues du côté de la Vilaine. Qui sait

si l'étang artificiel de Pontpas, qui fait suite aux Grox-Fossés

avec la chaussée, nommée déjà la vieille chaussée en 1578, ne

sont pas des ouvrages stratégiques de la même époque 'J). Plus

d'un combat a eu lieu sur terre. D'après le texte même des

Commentaires de César, les villes des Venètes n'étaient pas

toutes situées sur le bord de la mer (2). Il fallait bien en effet à

celle nation des centres de population à l'intérieur pour y tra-

fiquer. Pourquoi n'admet trait-on pas que le bourg de Saint

-

Lyphard, avec ses alentours, fut un lieu de concentration pour

les Gaulois.

IX

LES MÉGALITHES DC PAYS DE GUÉRAINDE SOINT LES VESTIGES DE

l'art des VEINÈTES.

Il y a, près du Pigeon-Hlanc, une fortification en blocs énormes,

qui ne ressemble plus aux Gros-Fossés et qui pourrait être un

reste du travail des Venètes. Tout annonce qu'une grande lutte

s'est livrée dans cette contrée entre Pont-d'Arme et la Rrière.

Le palus que la mer baigne aujourd'hui de ses eaux, au sud de

Barzin, est rempli de mouvements de terre rectilignes et circu-

laires qui sont inex[)licables en dehors de notre hypothèse. Un

habitant de Barzin m'a assuré qu'îi marén basse il avait aperçu

un jour une quantité considérable d'ossements d'hommes et de

chevaux au dessous du Grand-Arme. Les ('hain[)s, du reste,

portent aux alentours des noms significatifs (jui confirment son

(') Mandements royaux, vol. VU, |u 305. (Aicli. (k*[). IJ.)

C) n (lit prexque toutes les villes fere onines (étaient situées sur des promou-

toires.
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récil : il y a le pré du song, les champs du 3Iaro (la mort), les

jardins du cimetière et les carnelo ou les ossuaires (i)-

Il n'est pas jusqu'aux deux bulles arlificielles du Bingnet et

de Trebrezan, placées près du passage de la vallée, qui ne

semblent altesler que l'agresseur voulait se rendre maître de

toutes les positions pour atteindre plus sûrement son ennemi (2).

Nos hypothèses ne sont pas gratuites. Nous avons plus d'un

lait à faire valoir à l'appui des induclions que nous émettons au

sujet de la dispersion des Venèles a l'intérieur du pays et sur

l'existence de bourgades par eux habitées loin des côtes. Les

collectionneurs qui ont parcouru la Brelagne diront qu'il n'y a

pas de contrée où Ton rencontre plus de cellœ en pierre polie

qu'à Guérande, à Sainl-Lyphard, h Mesquer, à Escoublac et à

Sainl-Molf. Les collections de MM. Hocquard, Kerviler, Seidler,

Parenleau, Hlanchard et de Lisie se sont formées par des achats

dans les conununes ci-dessus, et il n'est guère de maison qui

ne garde quelques spécimens de ces armes primitives. Et qu'on

ne dise pas que nous remonlons aux époques préhistoriques et

que les armes de pierre n'ont rien à démêler avec la civilisation

des Venèles. Ce serait une erreur profonde.

Les cellœ dont nous parlons sont le plus souvent en diorite,

en jadéiie, en fibrolilhe, en chloromélanile, en serpentine, en

eurite, c'est-à-dire faites 'de minéraux précieux, étrangers au sol

de la Bretagne, qui, pour la pluparl, ne se trouvent que dans

les pays lointains, et qui n'ont pu venir en la possession des

populations de nos côtes que par \oie d'échange. Jamais un

peuple barbare, vivant de pêche et de chasse, n'aurait pu y mettre

le prix pour se les procurer. Les Venèles, nation de riches

négociants dont on connaît les colliers d'or, d'ambre et de

callaïs, les bijoux et les monnaies, étaient seuls capables de se

(*) c'est M. Blaiichaiil qui a reli'vj' ces noms au cadastre.

(*) M. Blanchard, qui les a observ(^es attentivement, dit que la première

pouvait avoir k sa base une centaine de mètres et 8 mètres de hauteur ; la

seconde a encore 7 mètres.
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procurer des armes aussi rares en trafiquant avec les Pliéiii-

ciens (>)• Plus nous interrogeons le sol, et plus la lumière se fait

autour de celte question, autrefois si obscure, des progrès de

l'industrie humaine. 11 est bien avéré aujourd'hui que l'emploi

de la pierre, du bronze et du fer a été simultané et qu'il n'est

plus permis de classer les produits du travail humain par

périodes (2). H n'y a pas longtemps qu'en dél»layanl une maison

enfouie sous des tuiles à rebords, sur la rive de la Vilaine, au

passage de Ferel, j'ai découvert moi-même une série de X'ycellù'

en pierre polie, avec un morceau de fer, épars sur un carrelage

d'ime falirication incontestaltlement romaine, dans des décombres

(jui n'avaient pas été remués depuis quinze siècles.

Pour moi, les dolmens et les menhirs sont encore des monu-

ments dont l'érection doit (Mre attribuée au génie des V'enètes ;

or, il y en a un nombre considérable tout autour de Guérande.

De Donges à Assérac, on en compte encore aujourd'hui 104,

malgré les destructions. Pour la seule comunine de Saint-

liVphan', M. Pitre de Lisle en cite 15 dans son Dicliotuurire

arcliêolorjirjne. Si on persistait à regarderies mégalithes comme

les tombeaux d'une race moins avancée, je demanderais alors

ce que sont devenus les' monuments des Gaulois, et par quel

hasard les vestiges de leurs constructions ont pu disparaître,

((uand ceux des peu[)les barbares antérieurs ont eu la bonne

forlime de résister aux ravages du lem[)s. Il n'est jias admissible

(ju'une nation, puissante comme celle des V^'iièles, ait vécu pendant

plusieurs siècles sur nos côtes sans y laisser au moins la trace

(le ses inhumations ou de ses centres de rallieujent. Le méga-

lithe de liocmariakcr, qui a "1^1 mètres de hauteur et bien

d'autres non moins dilïiciles \\ remuer, tels que les dolmens do.

Saint-Nazaire, de Dissignac et de Kcrlo ne sont pas indignes <lu

(') Voir li's vitrines du imist'o de Vannes.

(^) l/alclicr de jioteiies romaines de Uouccil m'a fourni une pointe de liaclie

polie, en diorite, dans la môme couche (|ue les débris de vase, ce qui prouve

qu'on y employait des ouvriers gaulois.
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peuple qui avait le rnonopie du conunerce en Armorique.Croil-on

que les Venèles ont laissé sans sépulture tous ces grands person-

nages ipii composaient son Sénat, et auxquels César fit Iraricher

la léte a[très sa victoire? Non, cela est contraire i\ la vraisem-

blance. Pour moi, quand je considère les alignements de Carnac

(nom ((ui signitic ossuaire en Itrelon), je ne [)uis m'empécher

de penser a l'immense hécatombe de César et aux victimes de

la guerre que nos ancêtres soutinrent contre lui et, derrière

chacun de ces menhirs, j'allais dire de ces stèles funéraires, je

vois l'ombre, de ces hardis \'enèles, qui succombèrent en défiant

le vainqueur des Gaules ('). On peut croire, sans tomber dans

Tabsurde, que les mégalithes dont les premiers Celtes ont fait

usage et qui constituent le mode de construction le plus élémen-

taire se sont perpétués dans les mœurs juscpi'aux temps de la

conquête et après. Les monnaies romaines et les Vénus qu'on a

retirées des fouilles pratiquées sous ces monuments, dans le,

Morbihan connue dans la Loire-Inférieure, sont des indications

d'une haute valeur. Il est vrai qu'on a prétendu expliquer le

l'ait par cette circonstance que les Romains avaient violé les

tombeaux des Celles et en avaient fait des mausolées pour leurs

défunts. Mais les vrais archéologues n'admettront pas cette

interprétation, car il est reconnu que la [jrofanation des tombeaux

répugnait aux anciens.

Dans la question si intéressante qui nous occupe, il faut encore

tenir compte d'une autre circonstance, c'est la concomitance

des ruines romaines et des mégalithes, et le fait se répète trop

souvent chez nous, surtout dans la contrée de Guérande, pour

(ju'il soit imputable au hasard. Comment expliquer que nous

trouvions des gisements de villas antiques dans la plupart des

champs oii se dressent des menhirs ou des dolmens, si l'on

n'admet pas que ces monuments aient été des points de

ralliement, des centres de réunions ou de marchés? Le fait

serait encore bien plus frappant si tous nos mégalithes étaient

(') Omni senatii nccalOj rel/qi(os siib corona vendidil. Lib. lU, § 16.
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encore debout. Clis, dont nous parlons longuemcnl \\ propos de

l'occupalion romaine dans le pays de Guérandc, a possédé un

magnifique menhir déiruil il y a 20 ans (')• Blssin a conservé

heurensemenl le sien, Senon a sa Pierre-Beurrée, Saille a sa

Pierre- Levée, sur le bord de la grande roule ; or, lous ces

noms sont déjà relevés dans nos descriplions d'établissements

disparus. A Locmariaker, le dolmen des Marchands n'esl-il pas

voisin de rhémicycle du Ihéùlre romain ? A Congor, près

Guérande, il existait certainement une pierre colossale dans le

genre de celles que nous citons ; au 1X« siècle elle servait encore

de lieu de rendez-vous quand on négociait une alïaire; la

preuve, c'est que dans le Cartulaire des religieux de Redon, on

peut lire un acte passé: Apiid Petram Concor.

Sur le domaine de Trevcday, il existe un bois taillis qui

couronne un point culminant et un mégalithe énorme qui est un

menhir brisé ou un dolmen renversé. Pendant que j'en admirais

la base, je fus très surpris de voir, à 30 mètres de là, les vestiges

d'un autre monument qui fut de suite exploré et qui présentait

la figure d'un grand quadrilatère de 80 mètres sur 100, construit

avec murs en pierres sèches de 0™,40 de largeur. 11 y a évidem-

ment une grande différence de procédés entre les deux édifices.

Ce dernier est certainement de l'époque romaine et a dû servir

de poste d'observation, car la vue y est très étendue en tous

sens. Autre exemple : le village de Sandun dont l'allée couverte

est connue, renterme un lieu dit, nonuné la Folie, hanté des

Korrigans, où M. Arthur Delisle a relevé des briques et des

tuiles à rebords. Au village du Pé, eu Saint-Nazaire, les mêmes

débris romains touchent les mégalithes.

Que conclure de louies ces coïncidences, sinon que les usages

l)rimitils ne s'éteignent pas subitement ; (pie les civilisations les

plus différentes peuvent vivre cole à côle sans s'anéantir ; que

les W'uètes se servaient comme leurs ancêtres d'insiruments de

pierre, quand César vint abattre leur puissance <1 que leurs

(») BulL de la Soc. arch., 1869, p. 172.
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oppîda de terre ou de pierre n'c'taient pas moins nombreux

entre la Loire et la Vilaine que dans le Morhiliaii.

X

l'existence du port est attestée par des monuments anciens

Pour résumer toute noire argumenlalion, nous dirons que

Texistence d'un port antique dans le Trait du Croisic nous

semble démonirée non seulement par les avantages naturels de

sa situation et par la concordance frappante des textes avec la

configuration du sol, mais encore par les épaves de bateaux et

par l'abondance des témoignages qui accusent la lutte d'un

peuple combattant pied à pied contre un envabisseur, depuis la

Loire jusqu'à la Vilaine. La nation vaincue n'a laissé après elle

que des tombeaux et des monolitbes muets, cependant elle n'est

pas inconnue, elle est bien la même que celle qui a occupé le

Morbihan et dont la puissatice maritime couvrait toutes les côtes

méridionales de l'Armorique.

Si quelques doutes demeuraient encore dans l'esprit du lecteur

au sujet du problème dont nous cherchons la solution, il serait

facile de les dissiper en tirant des éclaircissements des temps

postérieurs a la conquête. Les Romains ne se sont jamais établi?

dans les lieux déserts, tout au contraire, ils se sont rapprochés

des villes gauloises, et quand on trouve leurs traces quelque

part, on peut être sûr que leurs établissements succèdent à

d'autres plus anciens ('). On conçoit très bien la raison de

cette conduite ; les conquérants étaient trop peu nombreux pour

se suffire à eux-mêmes ; ils avaient absolument besoin des

indigènes pour exploiter les ressources du pays et étendre leur

commerce. Cherchons tout autour du Trait, et nous verrons que

les Romains en ont occupé tous les coins.

(*) Comme it'moignage de superposition de civilisation, nous citerons au bourg

de Batz un nucleus de l'âge du silex éclaté, trouvé sur le rocher de Treniondais,

près des silos romains et une hache de pierre polie ramassée près la gare.

(Collection Le Huédé, naturaliste.)
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A l'aide des canaux qui sillonnaient la plaine dans tous les

sens, leurs bateaux pouvaient s'approcher de Clis, de l'Knclis,

de Queniquen, de Kerignon, de Congor, de Saille ; c'est pourquoi

nous rencontrons leurs forges, leurs ateliers de terre cuite et

leurs villas dans tous ces villages du nord et de l'est. Le minerai

de fer qu'ils allaient sans doute chercher par la Vilaine jusqu'à

Héganne où il est Iraitable, arrivait facilement l\ Congor et alimen-

tait les fourneaux de la Place, de la Motte, du Parc et du Progalé.

Us avaient sous la main d'autre minerai non moins précieux sans

aller plus loin que le bourg du Pouliguen. Tous les baigneurs

connaissent les deux grottes du Korrigan et de Kerden, dans

lesquelles ils descendent à marée basse pour admirer la puis-

sance et l'immensité de l'Océan. Ces deux excavations ne sont

pas, comme ils le pensent, le résultat de l'assaut constant des

vagues ; elles ont été faites de main d'homme pour en extraire

des liions de plomb argentifère dont on suit parfaitement la

trace, et les ouvriers (pii les ont exploités les [tremiers sont

certainement ceux des Uomains, peut-être même des Gaulois

dont nous constatons les recherch(;s sur toutes nos côtes. Us

avaient la pyrite h la Govelle, de l'antimoine, près du bourg de

Ualz et de la chaux sur les plateaux du Four et de la Uanche.

La présence de ces richesses minéralogiques ne leur a pas

échappé ; elle a été assurément l'une des raisons qui attira lu

race conquérante sous les coteaux de (uK'rande ('). Nous ne

pouvons pas douter de la durée de l'occupation romaine à liatz,

quand nous voyons le soin avec lequel on a construit les

S silos qui sont uw des curiosités du [lays et que tous les

('trangers vont visiter près de la vieille fuie du château de

Kerbouchaid. Lt^s auteurs qui en ont parlé jusqu'ici présentent

{*) iNoMs (lovons il M. Marri, niiiirraliij:,isle, la coiislalation do ia piosoiice du

|iloiiib aiiji'iilircio à liai/.. La G(t\ellc est un mot brolou i|iii signilio lu Forge,

comme Gc;i^e//o signifio forgoioii Les ljri(|uos cl les liiilos, que M. de Lis^lo a vues

dans la baie du Squale, son! pcut-^trc les restes d'un aiclicr de l'ondem.

{DirJiflnnnire archéologique..^
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ces trois pclils inonumenls coininc des récipicnls du Moyen-

Age, qui auraient servi {\ loger du vin du temps de Waroch et

après. Quand on les examine de près, en démolissant la maçon-

niirie, on les juge bien plus anciens ; il est d'autant plus facile

de le faire aujourd'lmi, que les flancs sont évenlrés et que les

cavités se [trésenlent comme des grottes. Le mortier est un

composé de briques pilées analogue au ciment des anciens, ce

qui était inconnu au Moyen-Age ; le fond est carrelé de pierres

solidement tassées, les parois sont couvertes d'un bel enduit

lisse sur lequel on trouva, disent les vieillards, des feuilles

d'étain appluiuées connue [tour empecber la i)erte d'un liquide.

L'orifice rond et étroit par lequel on puisait ou introduisait le

contenu, à la partie supérieure, est bordé de [telites briques

cuites et fabriquées connue les tuiles romaines ; il n'est donc

pas douteux que nous soyons en présence d'une construction

des premiers siècles de noire ère (').

Ces trois récipients ont 'i"',45 et 2'n60 de largeur sur l"',8o

de hauteur, et pouvaient servir à renfermer des provisions de

toute sorte connue des silos romains ou arabes. Us sont accolés

les uns contre les autres et appuyés au flanc d'un rocher élevé

((u'on nomme le château de Termondais, éminence qui domine

Iti marais et sur laquelle il existait sans doute un petit édifice,

l»ar exemple, une tour (-). La présence de ces magasins ne

s'explique guère sans la proximité d'un établissement quelconque.

Le nom de Treinondais, connu seulement de quelques per-

sonnes, apparaît, dans les chartes du 1X« siècle, accolé au

nom de Halz, comme s'il était le chef-lieu du t)ays ou son

centre (3). Ce qui nie surprend, c'est que les rencontres de

monnaies romaines n'y soient [las [ilus fréquentes. Le naturaliste

(') Voir le léinoiiiiiage de; JI. Foulon. {Uull. de la Sor. arch., 1868, p. •)«.)

(') Dans l)c'aiirou|) fie localitt's lu Tiirris lalin et le Tour ont di'gtinéré en

Trc dans le langage populaire. Le cliàlrau tle la Tour Mécliinière se iioninie

aujourd'hui la Trt^niissinière.

(3) la insula que vocalur Baf Montroi. (Cari, de Redon, p. 370.) Il y a un

jardin dit Treniondet, à la pointe de Piriae.
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Lehuédé m'a montré seulement quelques bronzes d'Auguste,

d'Hadrien et d'Alexandre Sévère qu'il assure avoir achetés dans

le pays, et l'historien Morlent cite une médaille consulaire de la

famille Pomponia. C'est bien peu. Espérons que le hasard amè-

nera d'autres découvertes et que la rapacité ne nous dérobera

pas tout ce que la pioche mettra au jour. Un touriste m'a

apporté un morceau de vase samien trouvé autour de la cha-

pelle du Crucilix (•).

Il me semble apercevoir encore une dernière démonstration

de noire thèse d'un port ancien dans la baie du Croisic dans

l'existence d'une série de monuments étranges et peu connus

qui jalonneni, de distance en distance, les contours de nos côtes

comme pour guider des navigateurs de la Loire à Penbron. En

regardant la cai'te du Croisic, je n'ai pas été peu surpris d'y

rencontrer, près d'une pierre levée, le nom de la Boinaine

appliqué à un vieux corps de garde muré qui, dit-on, remplace

une vigie détruite. Ce nom n'a pas été inventé par un plaisant

[)0ur dérouler les archéologues et leur poser une énigme, il a

une signification et une raison d'être. Ceux qui ont construit

les signaux modernes ont certainement trouvé un édifice anté-

rieur difficile h démolir, résistant connue le mortier antique, et

((uand ils ont cherché une ajipellation, le nom des Uomains

leur est venu naturellement Ix la bouche. Dans tous les cas, il

est certain que le nom n'est pas nouveau, il figure sur les cartes

de Cassini publiées au siècle dernier, et dans Vllisloire du

Croisic on voit que sous Louis XIV, en lOoo, on iilanlait des

mâts à la Romaine pour allumer des feux en cas de néces-

sité C-i).

M. le D' Foulon qui a, le premier, soulevé la question des

tours il signaux sur nos c(Mes, a étudié très séri(nisement la lonr

(le Trevcday, si! née sur le sonnuct du coteau conune pour

avertir de plus loin les navigateurs, et il a démontré sans
•

(') 1(^0101^51)330 de MM. Charbonnier, de Nantes.

(^) Caillo, Histoire du Croisic, p. 127.
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réplique possible que sa cunlormalion dinérail absolunienl de

celle des tours de moulins à venl ('). Le vide inlérieur, en

forme de cheminée, el les deux soui)iraux accusent bien sa

deslinalion. Il a omis de sitinaler une masse semblable au

village de Guy, en Esconblac, dans un endroit visible de

rOcéan, cl une autre entre Carheil et lîeslon, sur le sommet de

la Grée. Dès 16o3, on appelle cette dernière la Vieille liasse

et on la distingue du moulin de la Grée qui est voisin {'-). A la

même époque, les titres indiquent une autre masse à Prieuc,

près de Pornichet, et dans le fond de la baie de Kerbrenezé, sur

le bord des marais salants, je vois une ferme dite la Masse, là

où jamais personne n'a connu l'existence de moulin Nous avons

donc, en suivant la cote.de Saint-Kazaire à Penbron, une

série de six tours dont la pi'ésence ne s'explique pas si l'on refuse

d'en faire des tours à signaux. Les moulins de Guérande ont

tous une physionomie à part : ils ~sont larges en haut, étroits

an bas, de la Loire à la Vilaine sans exception, maçonnés en

gros blocs de granit; leur architecture, contemporaine de celle

des Croisades, est d'une solidité qui délie les iiijuies du temps,

ce sont bien les premiers moulins à vent importés dans le [)ays

et n'ont rien de commun avec les édifices romains que nous

signalons (3).

XI

LE PORT DU CBOISIC A EU UN .NOM DANS l' ANTIQUITÉ

Un port entouré de tant de monuments, éclairé par tant de

vigies, protégé par la forteresse de Grannona, voisin de Saille

(') Bull, de la Soc. archéoL, lb09, \). 14" et suivantes. Il y a au.ssi uir

moulin (le la Masise, près Koivalct, en Batz, qui, peut-ctio, a clé consliuit avec

les matériaux dune tour à signaux.

(.=^) Aveux de la terre de Cnrtieil de 1G.î;{. (Arch. dep., série B., sénéch. de

Guérande.)

(3) Végèce parle des feux employés la nuit pour annoncer ce qui ne pouvait

se transmettre autrement.



(Venoda), la mère-pairie du sel, à proximité de mines, de

forges et de fourneaux à terre cuile, a dû acquérir un renom

dans Tanliquilé et figurer dans les relations des voyageurs. Ouvrons

Ptolémce, qui paraît avoir été le mieux renseigné des anciens

géographes, et voyons comment il procède dans la description

de la Gaule, afin de mieux saisir ce qu'il dit de l'Armorique («).

x\vant de parler des provinces intérieures, il décrit méthodique-

ment le littoral en allant du sud au nord sans dévier et, de plus,

il ne nonnne pas un lieu sans indiquer la longitude et la lati-

tude, ce qui prouve qu'il se piquait d'exactitude.

Après avoir énuméré dans l'Aquitaine le promontoire des

Vicions, le portus secor (Pornic), et l'embouchure de la Loire,

il entre dans la Lyonnaise et poursuit sa liste en citant le

Porlm Brivalès, le fleuve Herins (la Vilaine), le Portas Vui-

dana (Locmariaker), et le promontoire Goheuui (jui est le

Finistère (-).

La description csl très claire, le port nounué Brivalès est

entre la Vilaine et la Loire, à un (piart de degré au-dessus

de ce fleuve. Quand on a une indication aussi précise, il

semble bien superflu de discuter sur la longueur du degré et

du stade et de prendre un compas à reports pour établir des

concordances mathématiques. Tout ce (pie nous devons retenir,

c'est l'existence d'un port maritime au nurd de la Loire, non

pas sur la Loire connue Corbilon, mais au-dessus. Cherchons-le

atieiilivement en suivant les contours du littoral el nous ne le

Irouverons j)as ailleurs que dans le Trait du ('roisic dans toute

la région ipii s'étend entre j^^scoublac el Penbron.

M. Kerviler s'est laissé trop facilement entraîner [lar les séduc-

lions du nom du Hrivel, cours d'eau voisin de Moiiloir, (juand il

a pr(»posé l'identification de Saint-Nazaire avec le Porlus

(') riolciiK'C vivait au hccoiid .si^•(;l(^

(') Mht7. TCtç Tou Aiystpoç 7TOTa[j,ou îvtC^oXaç lipiouary]»; Xi[xr^v,

llpio'j 7;oT7.[i/j'j ixCoXat.

(IMoli'iii.-', I.il». Il, VIII, |>. î-^'i, L'd. (I(.' la Soc. lie lllisloiio (le Fiance.)
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Brivatès ; Qh ^uwanl la cùte avec Plolriiin; ;i la main, il aiiiail

pu lOMl aussi bien remarquer un autre nom semblable au-dessus

de l'anse de Heslon (•) ; il se serait raiiproelié ;iinsi de l'em-

placement indiqué par le géogra[)lie.

11 y a sur le versant voisin de Kerquesso, où nous avons

déterré les subslructions d'une somptueuse villa cl un vaste gise-

ment de ruines, deux villages nommés le Haut et le Has-Rrivin.

Ce nom, qui appartient à l;i langue celtique, a subi de nom-

breuses déformalions suivant les provinces oii il s'est implanté,

il s'est écrit lanlôt Brivin, tantôt Brevcn et Brevent et dérive

de Brire, que nous reirouvon.-; dans Samaro-Briva (Amiens),

la vieille cilé gauloise enlourée de deux rivières, dans Brive-Ia-

GailUrrde et dans une foule d'autres villages placés près d'un

gué et d'un cours d'eau (-). Un nom aussi vulgaire ne [)eul donc

l)as servir de base unique à un système historique, il a besoin

d'être enlour('^ de faits, étay<î de d('Couvertes qui emporlent avec

lui noire conviction.

Dans ro[)inion que je soutiens, il n'est pas impossible de con-

cilier le respect d'un nom antique avec les données de la science

et de l'observation: revenant à la forme de Brivatèa, je ferai

remarquer que ce nom (que Ptolémée emploie au génitif BpiouaT/]ç)

peut avoir un sens géographique très général et se traduire par

la région du Brivel. Le bassin de la Brière, qui est en réalité

la vallée du Hrivet, est bien assez important pour étendre son

nom jusqu'à Guérande, puisqu'aujourd'hui encore les habitants

de cette ville sont compris dans le périmètre du syndicat des

dix-sept communes admises au privilège de tourber dans le

bassin dont nous parlons.

(') Atlicnas, auquel M. Kerviicr accorde lro|) d'éloges, a eu le tort de dis-

serter longuement sur le nom de Brivel et d'accuser Ptoléuiée dinexaclilude au

lien de sappuyer sur des laits. (Lycée armoricain, t. I, p. 145-155.)

(^) M. Desvaux s'est aussi occupé de portas Drivâtes et a démontré par des

faits qu'il n'a pu être en amont de Ponicliàteau. [Bulletin île la Sociéti' acadé-

mique, 1843, p. 357.)
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Si, malgré loules ces raisons, nos contradicteurs persistaient

Il appliquer la désignalion de Portus Briratès^u golfe de Saint-

Nazaire, ils n'écaileraienl pas du même coup la principale

diflicullé : il leur resterait à expliquer comment le meilleur géo-

graphe de ranliquité a pu faire mention d'un port secondaire, et

omettre le Trait du Croisic qui'est le port le plus heureusement

situé et celui qui se recommande le plus visiblement à l'attention

des archéologues par les monuments de tout genre dont il est

environné. La nomenclature de Ptolémée n'indiquant qu'un seul

port dans notre région, entre la Loire et la Vilaine, nous sommes

forcés, par la logicpie et les raisons que nous avons déduites,

d'opter pour l'emplacement qui a une supériorité marquée sur

tous les autres.

Ce qui me reste à dire de Saille achèvera de montrer que je

ne me suis pas trop avancé en alTirmant que le Portus Briratès

avait autour de lui, dans le Trait du Croisic, tous les éléments

de prospérité et de sécurité. C'est bien Ui qu'il faut placer ce

port d'embarquement pour la Grande-Bretagne dont parle

Slrabon et qu'il indique à l'emliouchure de la Loire. Il n'y a pas

contradiction entre cet auteur et Ptolémée parce qu'il se sert du

terme embouchure ('). Deux géogra[)hes peuvent dire de notre

port qu'il est entre la Loire et la Vilaine et, en même temps, à

l'embouchure de la Loire sans se contredire: les mots ont une

valeur relative qui varie suivant les circonstances ; un indica-

teur grec ou égv[ilien de notre époque ne s'ex[»iimerait pas

autrement aujourd'hui. L'embouchure d'iin fleuve s'étend jusqu'^

l'endroit (lîi racliou de ses eaux se fait sentir; or, le Croisic,

bien que classé dans les ports de mer, est néaiunoins, comnie la

baie de Bourgneuf, dans la zone maritime qui reçoit les allu-

vions de la i)lus grande artère de la Gaule. 11 est visible que la

proximité de la Loin; seule peut exiiliquer ramoncellement rapide

des sables qui s'accumulent de plus eu [ilus dans le l)assin que

nous persistons ii nommer avec Ptolémée le Portus Brivatès.

(') Al) osiiis lliiminum Hlieni. Sequanœ, Ligeris et Garumna-. (Livre IV.)
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Ce gi^ographc n'indiqunnl qu'un seul port sur nos côtes, a nalu-

rellcnionl signah; le [)Uis fn'qucnlé, celui qui conlonail 220

navires au Iciups de César, celui qui servait de poit d'enibai-

quement aux passagers de la Grande-Bretagne, celui sur les

bords duquel nous avons rencontré tant d'établissements indus-

triels, c'est-à-dire le bassin du Croisic.



DE L'EMPLACEMENT

DE A^ E N E D A
ET DES

ORIGINES DE SAILLE

Si Grannona csl bien le nom que portail Guérande avant le

X« siècle, comme nous Pavons démoniré dans un chapitre pré-

cédent, à quelle aG;gioméralion appliquerons-nous le nom de

Veneda? D'après le moine Ermold le Noir, le panégyriste bien

informé de Louis le Débonnaire, il existait à Vembonchurc de

la Loire une ville à laquelle les anciens Gaulois donnaient le

nom de Veneda et, |)our que nous la reconnaissions, il ajoute

que la [«Vlie du poisson et le sel faisait sa richesse (i). Quelle

peut être cette ville habitée par des pêcheurs et des paludiers ?

Écarton-; d'abord Noinuoutier, île \\ laquelle on pourrait

penser à cause de sa situation. Elle se uomiuail l'île d'Her, au

temps des Normands, elle servait de refuge aux pirates après

(') Esl iiibs fixa maris, Liiierix qito piiwiiiis xiidii

(HuiHor ural laie, ingredHurque rapax,

\ eneJd eut nomen (iulli tiixfrc priores,

l'iscc repli'lti, salis est quoquc ûives ope,

Sii:pii(s iiifeslans lir/lonuw liunc tiirhn nocenluiii

Visitât, cl Ix'lti muncra more vehil.

(hoin Hoiiqucl, I. VI, p. \2.)



W\\v> çm\v>c> cil LoiiT (i). (]c ne [xhUh'Ii-c Vannc--;, coniriK'

Toiil [HMisr à iorl cei'liiiiis tcéograplics, puisque son nom,

ahsoInnuMil aullienrK[iie, est Darlorilum; celle \illc n'a jamais

possédé que peu ou point de marais salants cl, d'ailleurs, elle

est très loin de la Loire.

Sera-ce le bourg de Batz? Pas davantage. On sait que cette

île, donnée aux moines de Landevenec par le duc Alain, est

désignée sous le nom de liaf et de Balh, au IX" siècle, dans

les chartes du Cartulairc de Redon. Il faut encore moins penser

au Croisic, dont la naissance et le développement sont contem-

porains de l'extension des salines, et qui, jusqu'en 1768, n'a

cessé d'occuper le rang secondaire de fillette du bourg de liatli,

subordination qui indiqu(? uuf' création postérieure.

Les auteurs qui ont la fâcheuse haliitude de résoudre tous les

proltlèmes hisloriques à l'aide di^s élymologies, croient voir dans

le mot du (Iroisic un souvenir de l'apostolat très douteux de

saint Félix, évêque du VI« siècle, sur les côtes de l'Océan; ils y

trouvent un dérivé de Crux et la preuve que le saint prélat

aurait planté la croix du Christ au milieu des barbares. Ils vont

même jusqu'à montrer l'endroit où il aurait baptisé les Saxons,

la chapelle actuelle du Crucifix, édifice du XV^ siècle, marque-

rait l'emplacement de ce fait mémorable, mais absolument

légendaire (-).

liCS vers de Fortunat, le seul auteur ((ui parle des rapt)orls

de l'évêque Félix avec les Saxons, sont trop concis pour que

nous en tirions toutes les inductions précédentes. Ce poète dit

simplement qu'il exislail des Saxons qui vivaient de rapines et

(*) Pict etlmpost, Recherches sur l'île de ^olrlnoltlier.

(-) Uuel est le premier qui ail ianci^ celle opinion el risqué la loime ialinc

de Cniciacus viens. {Recherches économiques^ p. 5 et 30.) Moiienl et les autres

écrivains croyant qu'il avait tiré cette appellation de Fortunat ont donné cette

conjecture pour un fait avéré. Ainsi se propagent les erreurs. S'il y a eu baptême

de Saxons, c'est plutôt fi Nantes.

2t
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qup, grâce à rinlervoulion do Félix, son ami (//; mcdicanlc)^

le loup ravisseur a rendu sa proie (i).

Le nom de Crfiisic n'est pas un nom si particulier qu'on peut

le croire au premier abord, il se retrouve plusieurs fois sur nos

côtes, dans les contrées de marais salants, et paraît dériver de

la conformation des salines dont les divisions composent des

multitudes de croisillons (-). Cette interprétation toute prosaïque

enlève, je le regrette, à riiisloire du (]roisic, une page bien

pleine de poésie ; mais le souci de la vérilé doit rendre impi-

toyables ceux qui cherchent la lumière.

Quel sera donc le lieu qui aura nos préférences? Avant de

me prononcer, je ferai l'cmarquer que Vcneda a une ressem-

blance frajtpante avec plusieurs autres noms de la Vénétie

armoricaine ; je retrouve son radical Wen dans Vindana

porlus de Plolémée, dans Vindilis insiila (l]elle-lle), dans

Venel(t% Vannes, dans Ulndunila i us nia de Grégoire de

Tours (Besné), et dans le Wenran du Cartulaii'e de Redon ;

or, je remarque que ces désignations s'ai)pliquenl toujours à des

Iles ou à des régions composées d'iles. I^a logique nous conduit

donc à choisir pour Veneda une localité placée dans les mêmes

conditions. Si je cherche vers rembouchure de la Loire une île

qui ait i)U mé'riler le nom de ville [urhs), au IX" siècle, dont les

haltitanis aient pu êlre pêcheurs et p;dudiers à cette époque

reculée, je n'en vois pas d'autre que Saille, dont le nom dérive

visiblement de sal el de siiliantin, le pa.vs du sel. Saille est ce

grand village qui étale ses maisons an milieu de la [daine des

marais salants, à moitié route de (luérande a llatz, et dont les

habitants sont tous marchands de sel ou marins.

Interrogeons les plus anciennes donations et nous verrons

fju'aii IX'' siècle, les moines de Ucdon recui'ent des salines siluées

(') Asperu yetis Suxo, vivais quasi more, l'criuo.

Te niedicanle. Sucer, bellita reddil nrein.

('*) Il y a la salino de Crozir en r.iK'iiiiidc (cailiistic). Croisic |i;uaU «Miu le

(liniiiuitir de Croix.
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cl qiriui siècle suivant, révèque de Vannes donna aux religieux

de Saint-Aubin d'Angers une saline nonnuée Confort (jui se

trouvait, dit le texte, in villa Salinco (2). Elle n'a pas changé,

elle ligure toujours au cadastre de Saille. La philologie va nous

permettre de remonter cncoi'e iilus haut, avec non moins de

certitude. Suivant M. Lotli, professeur de langue celtique à la

Faculté des Lettres de Rennes, le nom de Saille ne ressemble à

aucun nom du pays environnant ; il n'a ni la racine, ni la phy-

sionomie, ni la linale de ceux qui renlourent; il a mie iiarenté

latine qui frappe et contient un enseignement. Il en résulte que

le breton n'a jamais été parlé à Saille, autrement nous aurions"

une forme comme Salioc ou Salio. Près de Clis, ii l'extrémité

opposée du Trait du Croisic, il existe en eftel un domaine nommé

Kersalio.

Quand l'invasion bretonne s'est produite au VI« siècle, la

population (jallolaline de Saille était assez homogène pour lui

résister ; elle avait déjà son nom cl elle l'a sauvé pur de toute

atteinte étrangère. C'est un spectacle bien étonnant de voir une

agglomération rurale, un groupe gallo-romain si minime, conserver

son caractère original au milieu d'un pays où tous les villages

portent des désignalions bretomics connue Kcrvalel, Penker,

Tregalé, Congor, Kerbrenezé, Pouliguen {'^). Où a-t-elle puisé

sa force de répulsion devant le flol envahissant ? N'est-ce pas

l>arce qu'elle avait pour elle le prestige de l'antiquité et de la

richesse. La petite église, qui s'élève au centre du bourg, est

(') CarUilaii'c de Redon, |>. l'.t et passim. La (al)li- iiiflii|ue l 'i saliiios failrs

ou à faire.

(2) Dom Moi'icc, Preuves, t. 1, col. S'iH. Dans le bas !alin, lo sens de t'illa

est très élastique et peut s'appliquer à une forlc at^gloniération. Dans une huile

d'Urbain W de 1097 figure le prieuré de Saille. In yaniietensi Sidliacinn. (Arili.

de Maine-et-Loire, H I.)

(^) A Saint-Nazaire, au contraire, les villaL^es dont le nom commence par

ville sont nombreux: la V/7/t'-(',s'-iV(;r///i^ la Yille-aux-Fcbvrcs, etc., ce qui

seuible indiquer que la population latine a été refoulée de ce coté au Vlo siècle.



330

sous rinvocalion de sainl Clair, un apôtre qui n'est [»as breton

comme sainl Caclo de Carheil, saint Mol!' et saint Guénolé,

nouvelle preuve que nous sommes sur un terrain gallo-romain,

surtout si Ton tient compte de l'attachement proverbial de chaque

église au saint qui en a posé les premiers fondements.

Trois sanctuaires seulement ont été dédiés à saint Clair, dans

le diocèse de Nantes, ce sont : la chapelle du château de Derval,

la chapelle de Châteaucé, en Plessé, et celle de Saille ('). Par

une coïncidence digne de remai'que, ces trois localités se

recommandent à l'attention par des ruines et une série d'événe-

ments qui nous les montrent del>oul dès les premiers temps de

la Féodalité. C(^ n'est donc pas un effet du hasard si le nom du

plus ancien apôtre du diocèse se trouve mêlé à leur histoire
;

sa présence indiqin^ que leur fondation n'est pas très éloignée

de l'époque de l'apostolat de saint Clair, lait (jui nous reporte

au moins au IIP siècle {'^).

A la suite de (juelles circonstances les religieux de Saint-

Aubin d'Angers, ont-ils été mis en possession du prieuré de

Saille ? L'histoire ne nous l'indique pas clairement ; elle nous

laisse seulement entrevoir la iiossibililé d'un établissement

contemporain de Salomon, roi de Bretagne, le même qui érigea

l'église mère de Cuérande, avec sa collégiale de chanoines, en

l'homieur de saint Aubin, vers 853. Ce prince avait léien mérité

la reconnaissance des Angevins en délivrant leur capitale de

l'oppression des Normands ; il pouvait hardimenl faire ap[)el au

dévouement des religieux d'Angers jiour exercer le ministère

paroissial, parmi nos populalions marilimes (•*). L'accord

(') Une moniiaio vu or do rcmpcroiir Aiiiiiislo a vlv vei'wév des fossés du

cliilloau Saint-Clair de Derval. (Coll. de Mn"' la niarquiso de IKslourbeilloi).)

l,c passage de Sainl-Clair de lMoss('' est sur une voie romaine.

(-) I.a cathédrale avait un autel érigé à Saint-Clair. A Puceul, on cite une

l'onlainc dédiée ,'i Sainl-Clair, (|ui vient d'être remise en lioniieur par M. l'abbé

C.audiii.

(^) On a dit r|u il n'avait retire'' aucun piolit de son expédition, à Angers,

qu'il s'é-tait contenté du titre de roi ; c'est une allégation que condamnent les
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conclu îi celle occasion esl si ancien ([u'il n'a [);is laissé de

traces clans les pins vieux docuinenls de nos archives, et pour-

lant nous savons par qui cl counnenl les religieux des autres

abbayes angevines ont été appelés dans notre diocèse au Xl« (!t

au Xll"^ siècle. Celle al»sence de reiiseignemenls prouverait, à

elle seule, (pi'il y a là une fondation antérieure à Tan 1000 (i).

On me [lerniellra bien de lirer encore une déduction des

données générales de l'bisloire : l'arrivée de toute colonie

monastique dans une paroisse entraînait ordinairement l'inlro-

duclion du patron de l'altbaye-mère ; elle ne ix'speclait (juc les

sainis en possession de la vénération pnbli([ue. Les moines de

Marmoulier n'ont pas fondé une église neuve sans la [ilacer

sous l'invocation de saint .Martin de Tours, ceux de Vertou et

de Saint-Junin de Marne ont marqué leurs fondations de la

même manière. D'où vient que saint Clair n'a pas élé délroné

par saint Aubin, pendanl le passage des religieux angevins ;i

Saille ?

Sans doule, ces IJénédiclins connaissaienl saiiil Clair ; ils

conservaient dans leur abbaye une portion notable de ses reli-

ques, comme des dépositaires fidèles gardent un trésor, mais

aucun titre ne témoigne qu'ils se soient érigés en apôtres de

son culte. A Saint-Nazaire, à Saint-Brevin, à Oudon, paroisses

où ils étaient prieurs, on ne elle pas un aulel élevé par eux en

riionneur de saint Clair. Mon argiunenlation ne perd donc rien

de sa force, en face de l'objeclioir, el la persislance du culte de

saint Clair, à Iravers les changemenls d'inslilulion, demeure

toujours comme une démijuslralion de l'anUipiilé du buurg de

Saille.

mu'Uis (lu leiiiiis ; il a ublciiu cerlaiiiomciil iiiiu cession rocllu du luiiiloiic On

sait (|u'Alain le Grand otail souvoiaiii autour d'Ani^iMs, puisque par un acte de

son autorité, il put donner l'abbaye de Saint-Serge à l'evèque Kaiiuoii. (Uom

Lobineau, Hisl. de Bretagnej p. 65 et 70.)

(*) « Trois pièces en parchemin qui concernent le prieuré de Saille ; les deux

premières sont fort anciennes et rompues. » {Inventaire de l'abbaye de Saint-

Anbin, 1690, l"o 103. Arcli. de Maine-et-Loire, H.)
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LÏ'glisL', loiilc niodi'slc qu'elle lïil, avait un tel renom au

XIV« siècle, que le duc Jean IV le Vaillant, voulant consacrer

son mariage avec Jeanne de Navarre, dès son arrivée en

Bretagne, la préféra aux splendeurs de la collégiale de Sainl-

Auliin de (luérande qui [)ourlanl n'était pas éloignée. Un vieil

historien, B. d'Argentré, l'elalant cet épisode, nous raconte que

révénenienl se passa dans la ville de Saille (>). Voilà bien des

raisons pour croire que Saille a une origine non moins reculée

que la cité gauloise diyVeneda, et qu'on peut, sans blesser la

vraisemltlance, les confondre en une seule {'^). Il n'y a qu'une

contradiction apparente dans l'opinion (juc j'émets; les deux

noms de Veacda et de Salidcum ne s'excluent pas puisqu'ils

sont dissemblables ; l'un est [larticulier, l'autre régional. Le

second a pu supplanter le itiemier quand la fabrication du sel

s'est propagée, de la même manière que Guenran a remplacé

Grannona , Nannetœ, Condevincuin et Venelœ, Darto-

ritum.

IMus on étudiera le [)assé de Saille et sa situation dans une

presqu'île, au milieu du Trait, [tins on demeurera convaincu

(|ue ce centre est la mère-pairie du sel dans la Loire-Inférieure.

Ici se pose naturellement la (luestion de l'origine des salines.

La culture du sel est-elle une industrie née du hasard dans le

pays même, ou a-t-elle été importée [»ar des commerçants

étrangers ? Si un consulte seulement les traditions, on rencontre

deux courants d'opinion ti'ès différents. Les uns assurent (|ue

les pix'inières salines auraient été faites sous l'inspiration de

|)aludiers (pii seraient venus de Noirmoutiei', ou sous l'impulsion

des religi(;ux de Landevener, (pii vinrent du j'inistère s'établir

au liiiui;^ (le balz, Ncrs le X'' siècle ; d'aiUres, eu me coiidiii-

(') << Il .siHnisy \r (lue ccslc ihiiiii^' ni la ville de ScilU', pics (Mii:ir.iii(ii', I an

MCCCLXWVI. ). {Ili.sl. (le llietuijiw, |i. (18'.).) I.a scelle, ilu mariage es! repié-

seiiloc dans un laldcau du XVU'- siècle qui est suspendu dans l'église.

('-') iMiisieurs voies publi(|iiis de S;iillé pdileiil le nmii de rue. Il y a la me
ilu Sang, la rue de la Clii|U'', ele.
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saut à l;i Imlle da Chàtc<iii, (jiii est ii deux kiloiuèlres ii l'ouest

de Saille, m'oul assuré avec conviction, on uje montrant les

salines environniiiitcs, ([uc ce sont les [dus aucieiuies et que la

première idée en etail venue ii un " patonrdc naclics. « En gardant

son troupeau dans le marais, nn liei-ger aurait remarqué que

chaque empreinte du i)ied des bestiaux dans la vase formait un

réservoir où le sel se déposait sous l'action du soleil.

Les plus belles inventions peuvent débuter par des observa-

tions très simples, cependant je ne crois pas que nos populations

primitives, les Venètes ou d'autres, aient été capables de conce-

voir le plan d'une saline. Il y a loin du bassin rudimenlairc

dans lecjuel on ramasse le >el sans culture, aux agencements

de conduits et de com[)artiments qu'entraîne une ex[)loilation

commerciale. (]e ne sonl pas les Saxons ni les Bretons ((ui

auraient pu être les introducteurs de noire industrie salicole,

ils venaient de pays où le sel se [irésenle à l'état minéral et

s'extrait des carrières connue le charbon. Oii auraient-ils appris

l'arl de distribuer l'eau à diverses hauteurs ou de la concentrer,

le discernement des degrés de saluration et la dextérité de main

(pi'exige le maniement du raleau de récolte, nommé rallie, les

conditions de temps, de vent et de chaleur favorables à la

cristallisation. Toutes ces notions sont nées plutôt de la

réflexion d'un peuple civilisé, vivant non pas sous les glaces du

Nord, mais sous une latitude méridionale, dans une zone où la

chaleur du soleil pouvait être expérimenlée comme agenl de

faltricalion.

Si je cherche du colé du midi, je vois (pie les populations de

la Gaule transalpine, de la Provence et de la Narbonnaise ont

utilisé les relais de mer des côtes de la Méditerranée dès la [dus

haute antiquité pour en faire des salines, trc peu ditïérentes des

nôtres, d'où Rome tirait ses approvisionnements. Leurs dis[)osi-

tions n'ont pas changé, elles sont ce qu'elles étaient dans le

[trincipe. Le salin, ou les marais salants du Midi, qui produit le

sel par éva[)Oi'ation est un réservoir d'une grande surface dont

le sol lui-même forme le fond, l'eau s^lée y est renfermée sous
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une faible épaisseur, afin de favoriser sa condensation dans des

cliaufioirs qui fornienl deux séries de bassins carrés, puis elle

passe, amenée à saluralioii, dans des bassins de dépôt appelés

tables salantes. Cliacunc des subdivisions du marais est elle-

même partagée en compartiments disposés en pente légère et

séparés par de petites digues en teire, et chacune affecte la figure

d'un rectangle. Autour des tables sont les petits canaux nommés

aiguilles, les vannes ou martelières.

N'est-ce pas là la description qui convient à nos salines dé

l'Ouest, et ne reconnaît-on pas dans les partènements du iMidi,

les (arcs, les adernes et les œillets de nos paludiers ? Si nous

avons plus de cbaii Hoirs, c'est pour suppléer h l'insuffisance des

rayons solaires ; nos bassins nommés vasières et cobiers (ou

caubiers) n'ont pas d'autre bul ([ue de préparer l'évaporalion

et la purification des eaux. 11 y a encore un auti'e auxiliaire

puissant que le Midi ne connaît pas ; c'est le grand moteur du

mouvement des marées qui, clie/ nous, permet de remplir les

vasières deux fois [»ar mois sans aucun frais, tandis (pie sur les

côtes de la Méditerranée, le paludier est obligé de recourir à une

machine pour monter l'eau à la partie la plus élevée de la saline.

A celte diiïérence près, on voit que de [larl et d'aulre, il y a

application d'un miMue système : la production du sel par une

succession de liassins d'évaporalion dans lesijuels l'eau "circule

en légères couches.

Je retrouve les mêmes procédés dans une aulre contrée

méridionale qui fut longtemps sous la domination romaine ;
je

veux parler du Porlugal, (|ui est par excellence un [lays saunier,

l'avorisé par une leuqK'raluie ('levée et \k\v des veiils secs du

nord-est ipii régnent sur ses côtes , il produit (iia(|ue année

au initins ^i[)0,000 toimes d'un sel justement renonnin'. Or, voici

cpicl est l'agencement des marais portugais. (Chacun d'eux forme

une \asle euvelle de I et "1 liectares, divisée en carrés égaux

de ()"',"iO de iiroloiideur, isolés les uns des aulres par des

chemins ou digues. Les chauflôirs élant inutiles, tous les cai'rés

ont la nn'UK' fonclinn, ils l'et-oivent direclemeiil rcaii de mei' du
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Réservoir, el servciil loiil ii l;i lois de bassin d'évaporalion et de

laltles de déi)ot pour les crislaiix du elilorure de sodium (•)•

l']ii i-api»roclianl ces deux groupes d'élaljlisseuienls i'ondés sur

les iiièuies bases, agencés de la même manière, on arrive à

celle conviction que le second n'esl que l'extension du premier.

Il est naturel de penser (pie les riverains de la Miklilerranée (]ui

onl élé les premiers peuples civilisés de TOccidenl ont commencé

d'abord par utiliser les leiTains (pie leur olïraienl les côtes

liasses et les étangs placés à proximité de la Narbonnaise, et

(prils n'ont installé leurs ateliers salicoles sur les bords de

rAllantifpie que iiostérieurement, à mesure que les progrès de

la conquête leur onl permis de remonter peu îi peu de Tlliérie

jusipraux marais des Santons et des Piclons, si bien [iréparés

l)our l'établissement (k^ salines, cl de là, jusqu'aux plages méri-

dionales de l'Armorique. Les paludiers de (îuérandc viennent

contlrmer nos indications ([uand ils se disent les élèves des

paludiers de Noirmoutier, el lorsque je rencontre sur la côte

vendéenne ou bretonne, au milieu d'une population généralement

blonde, au teint clair, îles groupes d'hommes à la figure

basannée, aux yeux noirs, je suis tenté de les regarder comme
les descendants des colonies industrielles qui suivirent la marche

des armées romaines dans toute la Gaule.

Les commen.'anls du 31idi étaient trop avisés pour amener de

loin une marchandise de [iremière nécessité comme le sel, ils

ont certainement cherché les moyens de le faluiquer dans l'ouest

dès leur arrivée; on [leut donc assurer sans témérité que, sous

le règne des Antonins, ils avaient en main le mouvemenl des

alïaires, toules les sources de richesse. Ce sont eux qui ont

baptisé Saille au premier ou au second siècle de son nom lalin,

el qui ont construit tous ces établissements couverts de briipies

à rebords (pie nous renconti'ons îi proximité des marais. Ils ne

sont pas venus s'asseoir au [lied des coteaux de Guérande pour

(') Eugène Lct'ebvio. Le net, Bihl. lU-s Mi'ivoillos.



336

admirer la l>cllc nature, mais i)ien poui' charger des cargaisons

sur mer, créer des ateliers et ouvrir des comptoirs.

<]ettc opinion n'est pas nouvelle, elle avait cours eu Poitou

dès le XVIe siècle. Voici, en etïet, ce (jue nous lisons dans le

poème du sieur de l'iel-Meliu, intitulé ïarl du saunier ('):

Kl si le ix'lorin de qui je tiens ceci

A (lit vrai, des Komains sont nos marais aussi ;

César, vers nous venu du lond de I Italie,

A|>|)orta 1 art premier do la salinerie.

Les Samnilesqui, suivant Slrabun, habitaient le pays situé à

l'end)! (uchure de la Loire, doivent élre comptés sans doute au

nondjre des étrangers (pii vinrent du Midi avec le secret de

rindusiric du sel. Après la défaite des Vénèles, César a bien

pu dépouiller la nation révoltée de la contrée de Guérande, la

reloulei' en partie dans le Morbihan et installer à sa place un

nouveau peuple. Les exemples de semblableb déplacements ne

sont pas rares dans riiisliVire romaine. On a nié, il est vrai,

l'existence des Sanmites sur nos cotes, sous le s[)ecieux prétexte

(ju'ils n'avaient pas l'ail parler d'eux et que certains textes leur

assignaient la même situation qu'aux Venètes et aux Nannèles

et on a proposé de les rayer de l'histoire. Cette méthode d'in-

terpi'étation est trop radicale.

il est dinicile de ne [las tenir compte des Samnites quand

nous rencontrons leur nom dans plusieurs auteurs : Strabon en

parle d'apiès l'osidonius et place leiii's lènmies dans des îles à

rcmlKMicliiire de la Ldirc ; IMoléméc les place au sud des

Wnèlcs [liés du même Meuve cl Marcieii aussi (-) ; IMine, après

(') Poenie inijuimé a l'oilieis en KlUI.

(*') (Ji/.iiv 5î TauTY]v T7.Ç T'jjv 1^7. [xviT'')V fjv'j.iv.'ïi. (SOalion, lili.

IV, |). l 'i'I éd. Counny.)

llapotxo'jui ^î T'j) 7:oT7.(J.'') ^7.jJ.ytr7i To iHvo;. (Mareien d lléraclée

ex peiiplo, |i. ;{|K, éd. Conjîny.}
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avoir ('iiiiiiu'rc les peuples de la péninsule armoricaine, dit : au-

delà sonl les Nainièles (>). il y avait bien des Saniniles et des

.XaiHièles dans noire pays au H" siècle, puiscjue JHoléiiuH! nuniuie

ces deux peuples dislinclenienl Tun a[)rès Taulre, dans des

régions différentes. Il n'y a donc [»as de confusion ni de faute

de copiste cai)al»le (rinlirnier rinlenlion de l'auleui'. A[irès avoir

cité les Osisniiens du Finislère et les Venèles du i\iorliilian, il dit:

au-dessous sont les Samnites, voisins du fleuve Liger, sans

leur assigner de ville principale connue il le l'ail [lour les autres

peuplades (-). Puis, énuinéranl les nations de rinlérieur, les

Andégaves, les (lenonians, il ajoule les NannèU's dont la ville

est Condivicnitm. Peu importe que quelques traducleuis aient

lu dans celle dernière phrase Saniniles au lieu de Namnites,

leui" erreur est gi'ossière el ne peut tenir debout devant le

témoignage des autres géographes qui ont reconnu Conde-

vicnum comme la capitale des .Xannètes, devant la masse

imposante des vestiges gallo-romains qui sont sortis du sol de

Nantes connue pour allester son importance au temps de Plo-

lémée, devant le nom de Nantes (|ui dérive visiblemeiU de

Na)in€lœvi devant une tradition res[)eclable de dix-huit siècles.

On aurait pu se mettre d'accord plus lot, si on avait considéré

que reudtouchure de la Loire est assez large et assez indéter-

minée pour (lu'il soit i)ossible d'y placer plusieurs i)eu[)les. Les

Nannèles n'étaient pas une nation maritime, ils n'avaient (ju'un

port dans l'intérieur, ii 1,'j lieues de la mer, et on le nomme
portus Nannelmn, appellation (|ui exclue l'hypothèse de tout

autre port ; soumis à sa domination, leur territoire pouvait se

limiter près de Donges, el alors Strabon iiouvail dire ([uc la

liOire se décharge entre les Nannètes et les Pictons sans blesser

la vérité, et sans exclure pour cela les Samnites que je t)lace

(') Hislviia uuluralis. 1. IV, cap. 18.

('2) Aaptopiyov. Ycp'ouç 2a[j.viTai :{k-qi:i'x'Çov:ti, toj Aiyaipi -kotxu.'o.

(rioli'iin'o, i. Il, paae 258 od. Cougiiy.')
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entre Sainl-Nivzaire el Saille. Il esl bien iiiiiKJssible, en elïel, de

dire où comuiL'Uce el où liiiil reuiboucliure de la Loire.

D'aiilre pari, quand nous a[»|troclious de la nier, nous ren-

conlrons dans le golfe de Saint-Xazaire Veinporiuin de Corbilon,

l'un des trois grands ports de commerce de la Gaule avant la

Conquête, dit Slrabon, d'après Polylte, porl cosmopolite sans

doute comme Narboime et ;\larseille, i>lacé entre les Venètes et

les Namnètes, mais qui ne dépendait d'aucune nation, port où

tous les peui)les comniereants se donnaient rendez- vous.

Ces faits étant jiosés, il est admissible (pi'une colonie de

Samnites soit venue dél>arqucr sur nos C()tes pour y trarupier

avec les uns ou les autres el ait déplacé ses comptoirs après la

ruine de Corbilon pour sï'lal)lir près de Cuérande. Notre b\po-

Ihèse s'est réalisée plus d'une fois dans l'bisloire.

Oui'lle (pic soit l'opinion qu'on adopte au sujet de cette

question d'origine, il faut demeurer dans la conviction (jue des

salines fonctionnaient dans le pays de Guérande et surtout autour

de Saille quand l'émigration Itretonne s'est répandue en llrelagne

au V« et au Xb siècle.

Le fait est d'autant [tins acceiitable (ju'il est absolument

démontré pour un pays voisin du notre, le Poitou. On lit en

eiïet dans les Gestes de Dagobertque parmi les biens confisqués

sur Sadrégésile, duc d'Aquitaine, en (j3'j, figuraient des salines

(I). Les lU'elons ne sont donc [las les introducteurs de la

culture du sel, ils n'ont fait (pic lui prêter le concours de leurs

bras en devenant les colons des riclies pr()[»!'iélaires du pays ;

ils sont venus, non pas tardivement, au \\' ou au X'- siècle,

connue l'a pense M. de la Horderie, mais dès le début de l'in-

vasion bretonne, i)uis(pie leur langage avait eu le temps de

iiiar(pi<'r son empreinie sur la lopogra|)lii(' (piaiid, [»ar les

donations du IX" siècle, les moines ik Uedoii devinrent pro-

priétaires autour de Guérande. (À- sont eux (jui, imitateurs

servîtes lU':^ colons romains, ont creusé des rigoles et des fossés,

(') llisl. lU: l'ubbaijc 'le Sainl-Deiiis, do l'i'lihii'ii, |>. l'i.
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dresse les lalus el les digues, nivelé les lei'raiiis, iracé les

réservoirs el les œillets, édifié en nn mol ce vasle cluinlicr

iiiduslriel (ju'on noniiiie les marais salanls. Ce sonl bien les

Bretons (jni en sonl les conslrnclenrs, car ils ont semé iiarlout

des noms qui ne, permctlenl pas de se méiirendic sur leur par-

ticipation. Les nomenclatures (jui suivent ont été composées

d'éléments pris au hasard, et cependant on n'y trouvera pas la

moindre influence i\v> langues saxonne ou laline:

Noms anciens. Noms modernes.

Salina Barnahardisca. Vaclielerez.

— Beril. Jourdannez.

— Cham. Salvarez.

— Francailun. Creliidu.

— liCiliam. (laliès.

— Lulii. Crugo.

— Maorrem. Sistel.

— Penlan. Cufroard.

— Cron. l.ambordic.

— Permed. J)or.

— Scammouvid ('). Gonan (^).

M. Lotli, [irol'esseur de langue el de littérature celtique à

Rennes, a examiné ces listes; la plupart des noms lui ont paru

des dérivés non moins bretons que les désignalions des villages

qui entourent le Trait du Croisic. Par nn [ibénomène bien

étrange, les appellations qui s'appliquent aux diverses parties

de l'organisme de la saline sortent d'une autre langue: les noms

^'élier, de bondre, de lare, de caubier, iVœillet ne sont plus

bretons, ils dérivent du bas latin. De celle pluralité de langage

ne sonniies-nous pas autorisés à déduire la pluralité de natio-

(') Orlhograplie dos actes ilu l\': ol du Xe siècle. (Caitulaire de l'abbaye de

Redon. Tables.)

(-) Aveux de lu sénéchaussée de Giiéraiide. (Aicli.de la Loire-niféiieure, D.)
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iiïiliU' clic'Â les ouvriers qui oui iransforiiK' le marais? Les uns

ont appnrlé la force matérielle, les autres rinlelligence et l'esprit

industriel.

Les salines n'ont pas été faites d'un seul coup par une géné-

ration; elles sont l'n^uvre des siècles, elles se sont avancées

vers le bassin profond qu'on nomme le Trail, à mesure que les

hautes ou alluvions se sont colmatées. Ainsi le comte de \'annes

PascAveten donne, en 854, aux religieux de l\edon un terrain

pour y ('taitlir une saline. Au siècle suivant, le duc Alain

Barbe-Torte, en fondant le prieuré de Batz, lui donna des relais

de mer dans lesquels les religieux firent tracer des salines. De

là vient cette opinion, si répandue dans h) pays, que les religieux

de liandevenec ont importé l'industrie du sel. On montre,

auprès de la Imtte du château Gargan, la grande et la petite

saline Alain comme étant les deux premières du pays ('). Tous

les dociunents qui précèdent nous montrent clairement ce (^u'il

y a de vrai et ce qu'il y a de faux dans cette tradition.

L'importance que nous attribuons à Saille et son nom de ville

M seraient pas suHisamment justifiés si nous ne [trécisions pas

exacleinenl le leri'iloire qu'il faut lui reconnaître, l'our moi, ce

n'est pas seulement le rocher sur lequel s'élève la petite église

de Saint-Clair, c'est encore tout le territoire bas et marécageux

qui l'environne depuis la hauteur de Carheil jus({u'à Congor, en

y ajoutant toute la partie sud jusqu'au Pouliguen.

\a\ chemin le [tins ancien de Guérande à Saille ne suivait pas

l(> tracé actuel [tar le lauboui-g Saint-Armel ; de la Tuilerie il

se dirigeait en droite ligne sur le moulin du (îrand-Chemin et

passait entre le ctos de la Pierre et l'excellente fontaine des

Viries (ou de Livery) (|ui est lu plus abondante du [lays.

Arrélons-nous ici, car nous louchons i> un canton (]ui i)asse

l»our le [ilus vieux centre de population, bien (|u'il ne renferme

(') " 10 a'ilk'ls (le iiiaiais ;i l'aire sel situés dans la gianclc saline Alain ou

ftiâtoau Gaii^an, IVairie île Saille, 177J. >• (Série It, Ciiiéiande, aveux, Aifli. de la

l.oire-lnl'éi icin ('.)



plus (riiahilalion imjounriiiii : il se iioiiiiiic, (huis le liui«^agc

vult^airc, la VUlc-aux-Blancs ('). iW lieu dil, situé cnlrc le

clioniin du marais au moulin du Boiil-de-la-Bue cl la fontaine,

fait i)ens(>r involontairement aux paludiers vêtus de braies et de

grands sarreaux de toile Itlanrlie, costume particulier aux liai)i-

tants des marais salants avant reuvaliissement de la Itlousc

bleue. Son nom de Ville m) s'expiiijue giH'-rr, car on y voit

lieu de mouvements de terrain : cV'sl un canton [ilat dont les

parties l)asses sont en prairies pleines de somces et de mol-

lières, et oii la culture des céréales n'occu[ie [)as plus de la

moilii' (]{\ l'espace, f.a pièci; noumiée la Vjipic- des- Morts ^mihh

indiquer un cimetière ('0- Dans le champ du Parc-Vert, Jean

Macé a vu un mégalitlie sendjlahle ii celui du clos de la Pierre^

il se rappelle même y avoir rencontré des carreaux de terre

cuite, des pierres taillées et de la maçonnerie liés dure {^). Dans

une saline de cette Ville-aux-Blancs on aperçoit encore distinc-

tement l'orifice d'une fontaine circulaire. Tout annonce, en un

mol, l'existence d'une agglomération humaine d'une haute

antiquité. Au carrefoiu' des routes de Saille à Congor et de

Saille à (îuérande, s'élevait la croix de Mi-Chàleau, dont le

nom est certainement une allusion ;i la construction opulente

qui existail autrefois dans le clos de la Pierre et que Fr. Le

Gall, expert à Saille, a détruite il y a 10 ans.

Déjà ces ruines avaient été entamées lors de la construction

de la route départementale du Croisic; on a i)U voir à ce

moment qu'elles se prolongeaient à l'est de l'autre colé de la

route. Les matériaux qui sont sortis des démoliiions ont servi à

construire un hangar que j'ai vu et dans les murs duquel j'ai

bien reconnu le fameux ciment que les Romains cmi)loyaient

partout dans leurs édifices. Les briques qu'on a rdirées étaient

(') On ne trou\e plus au fadaslrf t\\\c le nom de Molle-ii/id-Blanrx, N S'M-

S'il, 850, 1048-1059.

(-) Cadastre N 10;3'(-10'iH,

(') Aubin Soyer, cultivateur, a fait la mémo déposilion.
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si l)icn conservées que le pro[(!i(''i;ui'e a pu les ultliser pour

caiTeler une chambre. On se souvienl lies bien qu'on a ramassé

des assemblages de carreaux de terre culte reliés par des

couches uniformes de mortier, comme dans les piliers d'hypo-

causte, ce qui prouve que le confort ne manquait pas dans

l'habitation, et qu'elle était établie suivant toutes les règles de

l'architecture antique. Le propriétaire a été tellement frappé de

la solidité et de la disposition des ruines du clos de la Pierre

qu'il en a conservé le plan. La pièce la plus grande avait 1-2

mètres sur J4, et, sur le côté du nord, se trouvait un massif

rectangulaire de maçonnerie qui avait 4 pieds de large sur .^i

de long et qui était engagé au milieu du nuir de refend. D'autres

chambres plus petites s'annonçaient au midi par des amorces,

mais les défoncements n'ont pas été continués dans les autres

directions. Les scories de fer et le marteau (pi'on a relevés

parmi les décombres [)rouvent que Saille avait ses ateliin-s

comme les résidences de l'est et du nord.

A la Itutte du château Gargan, qui est à .'iOO mètres de là,

vers le midi, nous voyons les traces de la même civilisation ;

co sont encore des tuiles à rebords et des morceaux de terre

cuite, de [)àte très fine, (jui manpient la présence d'un établis-

sement gallo-i'omain, de fours l\ britjues ou à poteries. M. le

cai>itaiiie Martin, qui est i)assé [lar la iO ans avant moi, a noté

(ju'on \ voyait des tuiles de diverses sortes, les unes peu cuites,

les iuilrcs calcinées, (jiril a (•.)iisidér('es comme dis rebuts de

fabrication; il ailii'nic, de [ilus, (ju'il a retrouvé le four à l'est

de la butte, sans en avoir conservé la description. Les blocs

infoiines de terre cuite (pic mes ouvriers ont retirés des tran-

chées sembleraient iiidiijuci' (pic le loui' ou le foyer était pétri

en terre franelie de marais.

Par les sondages (|ue j'ai o[)éi'és ii (lilïéi'cnlcs liauteurs dans

le moiiliculc, je me suis assuré (pi'il avait ('té tiop bouleversé

pour (pi'oii cfit cliance de trouver des imirs (mi place. Les

décombres ont s( ivi ii empieii'cr le chemin voisin et les meil-

leurs maléiiiiux ont été emiioi't(''s ii Saille. Le cullivateui' (jui a
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biiissr lii iiiuiliô (1(> la ImiUc se soihidil a\(»ir rciii'r une |)i('i'rc,

(•r('iis('(> (riiiic faron singiiliî'Kî v[ un iiKUTcaii de granit sur

NmIucI s(î lisait une iiiscri|)lion grossière. On ajoute dans le

pajs qu'il avait trouvé un objet en or pareil à une anse de

eoupe, c'est-à-dire un bracelet. Une vieille femme, habituée à

garder des bestiaux dans le marais, m'a montré çà et \l\ des

blocs taillés ou cassés qui n'ont jamais pu être utilisés pour la

confection des salines. Tous ces matériaux et ces débris, d'une

civilisation avancée, attestent que la butte du château était le

siège d'une riche habitation près de laquelle un Gallo-Homaiu

avait éditié des ateliers de poteries et de terre cuite pareils ;>

ceux que j'ai signalés autour de Clis. Déjii bien avant moi le

docteur Foulon et M. le ca[)itaine Martin avaient ét(! h'aiipés de

la quantité de morceaux de [tôleries (jui se rencontraient à

l'ouest de Saille, sans soupçonner toutefois qu'ils se rattachaient

à un établissement voisin.

11 existait une autre motte dans la saline Slampo, ses déblais

servirent à rehausser la chaussée du chemin royal qui passait

dans le voisinage (i)
il y a ^200 ans; une motte dans un marais

ne pouvait être qu'un mouvement de terre artiliciel destiné à

une industrie analogue à celle qui fonctionnait au château

Ciargan. (]e dernier détail, rencontré par hasard dans un litre,

nous ferait soupçonner (|ue nous sommes loin de connaiti'e tous

les travaux des Romains autour du Trait du Croisic. Non loin

de Stampo, dans les talus de la saline de Lescrin, au sud de

l'ile de Lenifun, j'ai ramassé une brique à rehords presque

entière, plusieurs fragments d'autres l»i'iqiies. Or, celte saline

est de celles dans lesquelles j'ai signalé une couche de galets

roulés, connue dans le port de Clis, et des membres de navire (2).

Il semble iiuilile de chercher des débris antiques dans l'ag-

glomération même de Sailiï' ; ce Itourg, construit sur un rocher

(') Acte de 1G34 (Sonécli. (W. Gnciando, voirie, Arcii. dépaiteiiienliilos li).

('-) Cette couche de galets rouk^s forme le sous-sol des salines depuis Dorlirez

jusiiuà l.enifun, sur une petite largeur f|ui représenterait le passage d'un étier.

10
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(lénuilt', est beaucoup trop habile pour qu'il ait pu conserver

en place le moindre mur digne (Vinléresser un archéologue. Sa

chapelle, comme celles de Garhcil et de Clis, a été reconstruite

au XIV« siècle. Pour trouver d'autres traces de l'antiquité, il

faut traverser tout le Itourg et se rendre vers l'est jusqu'au

village de Kerbrenezé qui est à 500 mètres des dernières maisons.

En arrivant à la propriété de M"° Bellenger, on aperçoit sur la

crête des mm-s de clôture de larges briques plates qui n'ont pas

du tout le cachet de la fabrication moderne; la propriétaire sait

Itien, du reste, qu'elles proviennent du nivellement de la bulle

du Diaulet (ou du Diable) qui fut défoncée en 1805.

Les paysans attribuent volontiers au diable tout ce qui leur

paraît extraordinaire. Il est, en effet, assez surprenant de

trouver des resles de villa-romaine dans un ilôt do terre

cultivable environné de marais salanls. Les ruines amoncelées

en cet endroit étaient si considérables qu'elles formaient un

vrai monticule au nord du petit bois de Kerbrenezay. On dit

qu'on y a trouvé des substructions en parfait état de conser-

vation, des enduits, des fragments de marbres et de poteries,

des ossements, du charbon et plusieurs charretées de tuiles i\

rebords. On ne peut pas douter du fait
, quand on voit encore

dans toutes les clôtures des alentours une foule de morceaux de

bélon et dvs maléi'iaux en pelit appareil. ,1. Colin de Coudrie

m'a dit a\oir démoli des murs é[)ais, et le fermier actuel m'a

fait voir, au nord-est, une grande i)ièce de terre remplie de fon-

dations parallèles de G»", 80 d'épaisseur.

Dans un autre chami», j'ai retrouvé moi-même en place 10

mètres carrés d'une aire de chaux et de sable qui avait été

arrangée pour supporter un carrelage. Il est fâcheux qu'aucun

archéologue n'ait été iipix-lé [xiur assister à la démolition du

châlcnu du Diable, car il est certain ((u'il aurait distingué dans

les décombres cpielques débris cmieux de son ornementation, si

j'en juge i)ar le seul vestige connu. C'est une [lierre sculptée

qui paraît avoir représenté la léin (Fini animal tel qu'un bœuf

ou un bélier, elle ne porte jdus aujourd'hui qu'une corne rccon-



imir^sablc et se voil oiii^agrc dans la uiat'omicrK; du calvaire de

Saille où elle a été portée coiiiiiie pour la pmifier des souillures

du Paganisme (i).

Je fondais de grandes espérances sur le contenu d'une citerne

abandonnée dont on signalait l'existence dans le même empla-

cement et qu'on croyait inviolée, je suis tombé sur un puits

déjà fouillé, pourtant la margelle monolitIi(> fjui recouvrait la

cavité n'était pas facile ;i remuer pour les curieux. Elle se com-

pose d'un bloc énorme de granité, qui couvre bien l'^.^JO de

superficie, au centre duquel on a percé un orifice de 0"',85 de

diamètre ; il ne re[)Ose à la surface du sol (|ue sur une rangée

de grosses pierres engagées dans la terre sans mortier, comme

sans art. De cette cavité à peu [très cylindrique les ouvriers

n'ont retiré que des ossements d'animaux et d(;s tuiles à rebords,

ils ont été arrêtés par l'eau ;i 3 mètres de profondeur. Dans

l'état actuel des lieux, il n'est donc pas possible de dire si on

est en présence d'une citerne ou d'un puits funéraire, il est

seulement visible que l'excavation est contemporaine des édifices

ruinés (-).

La déception que j'ai é[iiouvée sur ce [toinl n'a pas été toute-

fois trop cruelle, elle a été compensée par les constatations

intéressantes que j'ai pu faire aux alentours, comme au clos de

la Pierre et au château Gargan. Sur tous ces emplacements nous

sommes en possession de témoignages assez liien déterminés

pour atTirmer que Saille a toutes les api)arences d'une agglomé-

ration d'une liante antiquité, sa situation répond liien au signa-

lement de Vencda tel qu'il nous est fourni par l'auteur cité

précédemment. Les ruines d'ateliers et d'habitations qui l'en-

tourent ne diffèrent pas des vestiges gallo-romains découverts

sur les autres bords du golfe intérieur que nous étudions, ce

sont de's litres de vieillesse d'une authenticilé incontestable qui

(') M. lo capilaine Mailiii a bien voulu ui'eii conimuni(iuor le dessin.

(-) Le puils l'unérairc fouillé par M. Maiiin, à Clis, était rrcouvcri d'une

margelle semblable à celle-ci.



(Irmonln'iit, avec los bateaux ensevelis sous les salines, que dès

le dél)ul de noire ère sa population était assez industrieuse pour

attirer vers elle les riches conquérants ; son nom la classe au

rang des cités vénétiques qui disputèrent Tempirc de la mer à

César et couvraient de leurs flottes les rivages de l'Armorique

méridionale.
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SOUVENIRS DE VOYAGE
Par m. a. DELTEIL.

(V.iii' lo 2« Irimeslre ilo 1>J88, pag.; -2-29.)

CIIAPITIŒ m.

INSECTES ET ANIMAUX NUISIBLES DE LA GUYANE.

Moustiques. — Chiques. — Ceiit-pieds. — Scorpions. — Caiicrelas. —
Serpents. — Araignée-crabe. — Mouches sans raison. — Guêpes

canonnières. -- Lucilia honiiiiivorax. — Vampire. — Fourmi-manioc.

— Vourmi-yapock. — Puma ou tii^rc rouge. — Raie diable. — l'iiaï.

— Uoiiuins. — Espadon.

(Jumid un met, puiir la pivmièi'c luis, le pied sur tiiie lerrc

presque vierge située entre les Irupiques, constituée en grande

partie par des furets inuiienses cl des marécages, dans

lesquelles une chaleur turride fait éclore la vie sous toutes

ses formes, on doit s'attendre à rencontrer une foule d'in-

sectes ol d'animaux nuisililes dont il est utile de connaître

les mœurs et les habitudes i)our se garer des dangers

auxquels ils vous exposent. La Guyane est le pays par excel-
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liiice dos IxHes niiiiraisaules -, on on rouconlro [)iu'loul, dans

los maisons, dans l'horbo, dans los oanx, dans Tair. Lo jour,

la nuil, vous olos soumis a lonrs allaquos, ol ce n'osl quo

grâce à dos iirôcaulions ol à une vigilance conslanles que

vous i)arv( nez à déjouer leurs ruses et a évilor les accidcnls

souvenl mortels, qui sonl la conséquence de lonrs morsures.

Le premier insecte avec lequel vous laites connaissance,

dès le [)remier soir de votre arrivée à Cayenne, c'est le

moustique, ce cosmopolite de tous los pays chauds. Il se

jette sur vous avec une avidité d'autant [)lus féroce que

vous avez le sang plus riclie et le teint [)lus coloré. Aussi

chaque lit, morne du plus pauvre lial)itant, est-il garni d'une

moustiquaire prolectrice, sous laquelle on élouiro, il est vrai,

mais qui vous permet de braver impunément voire ennemi,

dont la rage impuissante se traduit par une musique agaçante

Itruissant autour de vos oreilles. Malheur à vous si, par

hasard, une fissure ou déchirure de la moustiquaire a laissé

pénétrer dans la place (juelques moustiques, c'en est fait de

votre souunoil, et les eflbrls désosjtérés auxquels vous vous

livrez pour saisir vos légers et insaisissables adversaires

n'aboulissenl qu'à de vaines taloches dont on se gratifie

largement la figure, sans avoir la douce satisfaction de

l)ouvoir en écraser un seul. (le n'osl (]ue lorsqu'ils sonl

alourdis et gorgés de sang, vers le matin au petit jour, que

vous pouvez enfin savoui-or votre vengeance et les immoler

à vos justes ressentitnenis.

Ia's moustiques, Dieu meroi ! ne sont point ii craindre toute

la jouriiéo. Il y a l»ien ipiolipios vari('tés au corselet ligré qui

ne connaissent point lo repos ol cliorclioiil fortimo on tout

temps ; mais, on général, ce ifcsl (iiic vers los cin([ heures

du soir (|iie commence ce (|iroii iq»pollo la niU'C des mous-

/<Vy//^?i', sous forme de nuage ailé ol bru\ant. A'oire hgui'e,

vos mains en sonl bientôt couverts el ce n'est (ju'avoc beau-



coup de pL'iiic (jiroii parviciil, pai lu l'uilL', à se iiicllre îi

l'abri de leurs uIUkiucs. Plus laid, loi'S(iiie ranéiiiie a déco-

loré voire leiiil el diiiiiuué la richesse el le rioiiibre de vos

i^lobiiles, les uioiisli(|ues sont moins friands de voire personne.

Néanmoins, rincominodilé (jne procurent les moustiques est

une des plus pénibles et des plus désagréal)les parce qu'elle

est pour ainsi dire permanente el inhérente au séjour de la

Guyane, il est certaines parties habitées de la colonie comme

la Pointe des Moustiques, par exemple, où l'on dhie, le sou-,

sous une moustiquaire. Du temps de l'esclavage, les Itelles

créoles avaient toujours une petite négresse à leurs pieds,

[tendant les repas, occupée à empêcher les mousticjues de

leur pi(]uer les jambes.

Les noirs combattent les moustiques [lar la boucane. Ils

font, dans l'intérieur de leurs carbets, un feu de bois vert

dont la fumée les chasse au dehors ; mais il faut avoir des

poumons de nègre ou de sauvage [tour vivre dans une

[lareille atmosphère.

J'ai lu dans la relation des voyages de Ilumboldt et de

l)On[»land, que ces denx illustres voyageurs avaient rencontré

des nuées de moustiques dans certaines régions de TAmé-

ricpie é({uatoriale complètement inhabitées. Je me demande

alors de quoi pouvaient bien vivre ces buveurs de sang. Il

ne leur sullisait pas, je sup[)ose, pour contenter leur appétit,

de se jeter sur quel([ues malencontreux voyageurs que le

hasard ou leur mauvaise étoile conduisait sur leur chemin

d'une façon toute accidentelle. Je livre la solution de ce

[iroblème îi la sagacité des [thilosophes et des naturalistes.

Un parasite, plus insidieux mais non moins désagréable,

ne tarde pas, lui aussi, à entrer en scène. C'est la chique

ou Pulex pcnetrans qui élit son domicile sous la plante du

pied humain. Il décèle sa présence par une démangeaison

d'abord assez agréable et une rougeur tiresf[ue im[>erceptible;
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mais peu à peu celle sensaliou se Irausformc eu une duuleur

sourde, agaeaule -, et, en examinant la partie t^outï'ranle, un

remarque un point noir qui n'est autre chose que Tinsecte

femelle lui-même logé sous votre épidémie. Les mâles n'ont

point ces mauvaises habitudes; ils se contentent de travailler

à la i)ropagalion de l'espèce, et ce n'est que lorsque la chique

est dans une position intéressante qu'elle cherche à se créer

un gîte pour y élever et nourrir sa progéniture. On vous

apprend, dans le pays, qu'au moins une fois par semaine il

faut vous attendre à subir l'agression de ce petit animal,

dont aucun soin de propreté ne peut vous mettre à l'abri.

11 sunit que vous posiez votre pied nu sur le plancher, le

soir en vous couchant, pour être saisi au passage par une

chique à l'affût des Ijomies occasions. Mais il n'y a point à

s'effrayer outre mesure de ce petit inconvénient. H sulfit pour

éviter tout accident de ne [loinl laisser grossir le sac de la

chique et de la faire tirer aussitôt (ju'elle est visible à l'oeil

lui. Votre domestique vous en débarrasse avec une prestesse

et une légèreté de main suri»renante ; vous n'avez qu'îi lui

conlier votre pied nu, et, armé d'une vulgaire épingle, il fait

une légère ouverture que vous sentez à peine, saisit la tète

de la chique, enlève en même temps la mère et les œufs

nomiu'eux ({u'elle avait pondus. H vous gralilie, par la même

occasion, d'un peu de cérumen qu'il [luise à ses oreilles et

qu'il aiiiilique à l'ouverture de la petite plaie produite [lar

l'exlraclion de l'insecte. \'ous en voilîi délivré jusqu'à la

prochaine fois, c'est-à-dire i)endant (pielques jours, tout au

plus.

Si, muni d'une loile loupe, vous examinez le petit parasite

(|ui vivait ii vos dépens, vous reculez d'effroi i» la vue des

nombreux suçoirs, pinces et aiguillons (jui s'iriadieni autour

de son cui"i>s ; vous n'êtes plus étonné des ravages (|u'il

elait parvenu îi faire sous voire pied en si peu de jours.
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Ia's Lii'iis malpropres cl peu soigneux arrivent quehjuerois

il avoir de véritables plaies, sous les pieds, pi'ovoquées pâl-

ies nombreux insecles qui y i)ulkilenl. Des liadigeoniiages à

l'essence de lérébenlhiihî ou à Tliuile d(i pétrole suilisenl [tour

les débarrasser de ces accidents.

Les Indiens-G alibis, originaires de la Guyane, se servent

eux aussi du même jirocédé ipu* les H(jirs ^lour tirer leui's

cliiques ; leiu's femmes portent, en guise d'ornement, une

ou deux épingles à cbiques passées dans un trou l'ail l\ la

cloison des narines ou à la lèvre supérieure.

Les cbiques pullulent dans les vieux carliets abandonnés.

Comment ces insectes, privés de leur nourriture baliituelle,

peuvent-ils bien vivre sur un sol constitué ï»ar de la terre

battue? Ils ont probablement, comme les moustiques et les

sangsues dans les marais, d'autres moyens d'existence que

nous ne connaissons pas.

Les moustiques et les cbiques ne sont rien en compaiaison

de ce (pii attend notre nouveau débar(|ué. Si, dans sa

conliance trop ingénue, il se mel au lit sans visiter minu-

tieusement ses oreillers, sa cbemise de nuil ou sa mousti-

quaire, il a de grandes cbances de partager sa coucbe avec

un cent-picds de '20 centimètres de longueur, l'insecte le

[tins répugnant et le plus dangei'eux qui se puisse rencontrer.

Celui-ci ne cberclie point le voisinage de l'bomme, dans une

mauvaise intention, mais pour jouir de la chaleur de son

corps. Seulement, il est souvent indiscret et se promène sur

votre cou ou sur vos mains. Cette sensation borrible vous

réveille ; en même lem[)S, par un mouvement irréfléchi et

tout spontané, vous cbercbez à vous débarrasser du contact

immonde de l'odieux insecte ; c'est alors que celui-ci se

sentant saisi vous mord avec deux grosses pinces gorgées de

venin, (jui portent dans vos veines une douleur inlolérable et

une fièvre ardente.
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J'iii vu un (le mes l»ons camarades, médecin de la marine,

se désliabillei- comme un l'un en pleine salle d'hopilal, devant

la sœur, au momenl uù il iaisail sa visite. 11 avait senti dans

son do», sous sa cliemise, un cent- pieds énorme (|ui le

mordait. La duulem lui plus forte que la pudeur, et en un

rien de temps, le pauvre garçon avait le Iniste nu et se Taisait

cautériser la morsure. 11 fut malade pendant trois jours,

mais raccidenl n'eut pas d'autres suites. La pi(jûre faite aux

tout petits enfants, par les cenl-pieds, est quelquefois

mortelle.

Le scorpion noir est [»lus rare ([ue le précédent. Il se

tient dans les vieilles cases humides et pourries et dans les

grands bois ; mais son venin est autrement plus actif (juc

celui du cenl-pieds. Un soldat d'infanterie de marine perdit

le doigt aux lies du Salul, à la suite de la piqûre d'un

scorpion.

Un autre insecte dégoûtant, désagréaltle, que l'on trouve

partout, qui se laulile dans vos tiroirs, dans vos manches

d'haltit, qui court sur vos mains, se jette sur votre ligure,

qui pond ses œufs dans vos bouteilles cl infecte votre vin,

qui dévore vos livres, souille et empoisonne tout ce qu'il

touche, la plaie des [)ays chauds, c'est le cancrelat. Cayenne

est déplorahlement favorisé sous ce rai)porl ; il en possède

je ne sais combien d'espèces, depuis la grosseur d'un

hanneton jus(iu'à la largeur d'une pièce de cent sous.

Quand ces innnondes bêtes sont dans la saison des

amours (et Dieu sait s'il l'Iail bien nécessaire de faire [)ulluler

une pareill(î engeance), elles sortent [lar milliers de tous les

coins, volent lourdement ii travei-s les chambi'es et s'apla-

tissent sur votre visage en y laissant des traces gluantes et

nauséabondes.

L(s cancrelas ont un emiemi imiiiloyable et terrible, qui

\enge riionnne des inconnnodités (ju'ils lui font éprouver ;
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Ciiii un iiisi'cli' aili's de, la giussciir d'une iiiir[i(', d'un vcil

hk'uàlre cclaliuU que Ton désigne sons le nom inti)i'()[)r(' de

mouche cimlharide, h\^\\ (ju'il n'ait aucune des luopiiéiés

de celle dernière. La niouciiiM-anlliai'ide, douée d'une asiililé',

exlraurdinaire el d'inslincls des plus féroces, poursuil el

chasse le cancrelas, lui crève d'abord les yeux. Puis, quand

ce slupide animal privé de la vue resle immobile el aliruli,

son ardenl adversaire le saisit par ses anleimes, l'enlraînc

dans quelque Irou ol)SCur el lui dévore les [larlies tendres et

succulentes.

J'ai conini aulrelois a (la^enne un vieux médecin de

la marine, (]ui avait essayé de réhabiliter le cancrelas el dr

le rendre utile à l'humanité soutirante. H avait imaginé de

faire entrer cet insecte à odeur musquée dans un remède

contre la lièvre ty^ihoïde et le tétanos. On tenait, ;i cet effet,

plusieurs douzaines de gros cancrelas en réserve dans des

bocaux remplis de sucre et de farine, à la pharmacie de

riiOpital militaire . Lorsque des cas de ces maladies spéciales

se présentaient, on extrayait les sujets les plus gras el les

plus à point et on les jetait tout vivants dans de l'huile de

ricin bouillante où ils mijotaient [tendant une demi-heure,

(jcla fait, on écrasait le tout au mortier el on en faisait une

mixture que Ton donnait aux malades, en ayant soin bien

entendu de leur en cacher la composition. Le médecin (jui

avait inventé cette abominable polion prétend m avoir retiré

de lions résultats. Je ne crois pas que la recelte ail survécu

à son auteur; aussi, je me [lermets de la tirer de roul»li où

elle serait toujours restée, dans le cas où un de nos confrères

aurait l'idée d'en faire un nouvel essai. Quant à moi, j'ai

gardé de celte préparation que j'ai été condanmé à faire

plusieurs fois, un des souvenirs les plus réjouissants de ma

carrière.

Si vous êtes chasseur, d'autres dangers el d'autres ennemis
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vous iilU'iideiil parmi les luiiiles liorbes cl au milieu des

glands bois ol des savanes. A peine avez-vous quille la ville,

que des milliers de peliles luMes presque imperceplihles,

désignées sous le nom de pous d'agouli, s'élancenl sur vous

el s'emparenl de votre personne depuis les pieds jusqu'à la

ceinture. En s'inlroduisanl sous la peau, ils provoquent

d'horribles démangeaisons qu'on peut l'aire cesser heureuse-

ment p;u' des frictions énergiques au jus de citron.

Si vous pénétrez sous les grands bois, des serpents de

toute taille, depuis le hua jusqu'au serpenl corail, au

serpent gruge el au mince serpent-liane se dissimulent

sous les feuilles sèches ou s'enroulent autour des branches

des arbres. La prudence vous fait un devoir de ne vous

aventurer dans ces régions que les pieds chaussés de fortes

bottes el la sacoche munie d'un flacon d'ammoniaque ou

mieux de permanganate de potasse. Cependant, il est bon

de dire que, si l'on rencontre IVéquemmcnl des serpents sur

son chemin, il est très rare qu'on en soil mordu. Il faut que

le hasard ou la maladresse vous ail fait appuyer le pied sur

l'un de ces reptiles pour qu'il ail l'idée de s'élancer sur

vous. Habituellement même les plus gros fuienl au moindre

bruit.

Les noii"S prétendent posséder des remèdes d'une réelle

elVicacilé contre le venin des seriients; ce sont en général

des sudoriliiiues. Souvent même ces remèdes sont [irévcnUfs;

on les prend à l'avance el on peul alors, dit-on, liravei'

impunément la morsure du serpent le plus dai)g<'reux. Je

n'ai qu'une demi-conliance dans celle assertion, bien que

j'aie été témoin de certains faits bien étonnants sous ce

rapiiort.

Des savants plus ou moins dignes de loi ont [trétendu

qu'il fallail an moins 10 centigraimnes de venin de serpent

pour iMci' un homme adullc Or, d'après (mix, la glande des
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celle qiUHiUlé, cl à cliacpic moi'siire, il ne pénéU'crail dans

la plaie faile par les crocliels du serpenl que le cinquième à

peine de celle dose. 1mi sorle (fu'il faudrail que le serpenl

inordil cinq fois de suile le même individu pour le luer sur

le coup. Je crois qu'il ne faul accepler celle opinion que

sous loules réserves, car aux Anlillcs, dans l'Inde et même

dans nos climals, une ou deux [mpires de s(M"pent ont liicn

souvent occasionné la \norl.

Les serpents ne sont pas les seules bêles ii craindre dans

les bois. Vous pouvez rencontrer aussi de grossies araignérs-

cralics, gi'aiils de res[)èc(^ {\('<, arachnides. Leur corps hideux

de la grosseur du poing, couvert de longs poils noirs et

raides, est porté sur des pattes noueuses et robustes; leurs

yeux pédicules et leurs puissantes mandibules ix crochets

venimeux en font des êtres liorribles et dangereux dont il est

bon d'éviler la présence. Cette araignée attaque les oiseaux

de petite taille et se repaît de leur sang.

Les ennemis les plus gros ne sont pas toujours les plus

redoutables. Souvent, sous une feuille d'arbre, sont réunies

quatre ou cinq mouches de petite taille. Si vous avez eu la

chance de les apercevoir avant de passer auprès d'elles et

de les heurter, fuyez loin de leur approche ; autrement, au

moindre Itruit, elles s'élancent sur vous et vous font endurer

des douleurs tellement intolérables que la piqûre des abeilles

vous paraît une jouissance en comparaison. Les noirs les

désignent sous le nom Itien trouvé de mouches sans raison.

Tenez-vous également à distance du nid i»yriforme et élégant

des guêpes canonnières ; ce sont encore des insectes iras-

cibles et bien armés qui fondent sur vous quand vous vous

trouvez a leur portée. Les singes, ((ui en sont très friands,

emploient un moyen très ingénieux pour les croquer sans

craindre lems aiguillons. Dès le matin, de bonne heure,



Sfîfi

lorsque les guèp^'^ ^oiil encore engourdies [nir le sonnneil el

le Croid de la nuit, le singe arrive doucement auprès du nid

el bouche avec son doigl Tunique el élroite ouverture de la

maison, puis il attend. Bientôt Tessaim se réveille et se met

en mouvement ; une première guêpe cherche à sortir par

Tissue habituelle; alors le singe écarte légèrement le doigl

pour laisser i)asser la léle de Tinsccte, il le cueille délicalc-

menl de la main droite el le croque, tandis que de l'autre

main, il continue ii boucher l'ouverture. Par celte manœuvre

adroite, il ne laisse donc sortir les guêpes qu'une à une et

s'en régale tout à son aise. Pas mal imaginé pour une bète

que l'on prétend iirivée de raison et d'intelligence !

On trouve aussi diins les grands bois, mais très l'arcmcnt,

Dieu merci! une mouche extrêmement dangereuse, la Lucilia

liominivorax. Elle s'introduit dans les narines des individus

qui dorment à la belle étoile et y pond ses œufs. Au bout

d'un cei'lain lem[is, ceux-ci se transforment en larves qui

dévorent les os du nez el les parties avoisinanles. Une mort

atroce en est la conséquence lorsqu'on ne [tenl y apporter

remède assez toi. Des injections de pétrole faites dans les

fosses nasales suffisent généralemeni [lour luer les larves et

sauver le patient.

Il est un animal pour ainsi dire légendaii'e, la chcnwe-

soiiris vampire, (jui hante les forèls de la Guyane et [»rinci-

palement les carbels des chercheurs d'or, ouverts à tous

les vents, à cause de la chaleur. Le vampire ci'ainl la

lumière; aussi a-l-on soin de laisser bjujoui's une lampe

allumée pendant la nuil, sous le loit où dorment les noirs,

(juand cette [irécaulion est négligée, le vamjiire s'introdnil

dans le carbel et saigne sa victime à l'extrémité du gros

(ii'lcil. 11 accom[)lil cette opération a\ec tant (riiabilelé, que

le dormeur ne se réveille même [las; ce n'est que le

li'udciiiain (|u'il s'ajien.'oil (ju'il a ét(' sur(', (Tabord ;i la petite
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répandue au-dessous de lui, et entin à Texliruie laiblesse

qu'il éprouve en essayant de se inellre sur ses pieds. Dans

les élal»les situées sur les hahitalions éloifinécs, on Cfuislale

fréquemment les saignées opérées au mufle ou à l'oreille par

des vampii'es sur les Itœufs qui y [lassent la nuit.

Il ne faut pas s*ima!j;iner (]ue ces vampires soient d'une

taille considérable; l(>s sujets que j'ai pu examiner ne

dépassaient pas de beaucoup la grosseur des chauve-souris

de nos contrées. Les ravages ([u'elles causent tiennent moins

à la quanlilé de sang qu'elles boivent qu'à riiémorrhagie

souvent répétée qui en est la conséquenc(>.

Les chasseurs aventureux peuvent encore faire la rencontre

désagréable d'un tlfjrc ruiiç/c ou d'un caïman. Mais c'est

assez rare! Le tigre rouge ou puma, surnommé aussi lion

d'Amérique, bien rpic de grande taille et formida1>lemenl

armé, n'attaijue jamais l'homme. Les Indiens le chassent

avec des chiens pas plus gros que des roquets ; il ne devient

dangereux que lorsqu'il est lilessé. Ce tigre ne craint pas

l'eau et traverse les rivières à la nage.

On raconte à Cayenne l'histoire d'un tigre qui fut tué dans

un pigeonnier, en pleine ville, par un capitaine d'infanterie

de marine nommé Ligier, le fils du célèbre acteur. Je tiens

le fait de sa pi'opre bouche. Ce tigre, plus audacieux ou

plus gourmand que ses confrères, s'était aventuré la nuit îi

Cayenne et faisait un vacarme épouvantable dans le pigeon-

nier où il s'était introduit. Le capitaine Ligier, qui se trouvait

tout auprès, s'arma d'un fusil et aperçut la tête du félin qui

passait par une lucarne. 11 le punit sur le champ de son

audace en lui envoyant une balle dans l'œil. 11 existe tout

auprès de Cayenne, sur la route de Monlabo, une montagne

appelée la montagne Tigre, fréquentée par ces animaux.

Les caïmans pullulent dans les savanes noyées, dans
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plusieurs années des sondages dans ces régions marécageuses,

racoule dans ses mémoires en avoir renconlré d'énormes qui

suivaient Texpédition et guettaient avec des claquements de

leurs formidaltles mâchoires, l'occasion de se jeter sur

les noirs imprudents qui se seraient laissé choir dans le

marais.

L'enumération des ]»ôtes malfaisantes de la Guyane ne

serait pas complète si j'omettais de parler aussi des nom-

breuses tribus de fourmis (pii couvrent le sol de notre

colonie. La founni-man'ujc, esi)èce d'assez forle taille,

de couleur noire, munie de mandibules d'une grande

puissance, est pour l'agriculture un fléau dévastateur com-

parable aux ravages des criquets de l'Algérie. Los végétaux

de grande taille, les léguuK^s, la racine du manioc, ce pain

de la Guyane, sont dévorés par la fourmi-manioc avec une

ra|>idiié dont on n'a pas idée. Quand ces fourmis ont dirigé

leur marche sur une plantation, rien ne peut les arrêter, ni les

fossés larges et profonds, remplis d'eau, ni l'eau bouillante, ni

le pétrole, ni les gaz les plus méphitiques. Le l)ataillon épais

s'avance toujours vers son but, semant sa route de cadavres

innombrables, mais se i-cnouvelant sans cesse par des bandes

sortant d'inmienses cavités situées dans le sol et oii elles

giteni sans doute.

La fourmi-oyapock est de taille supérieiu'c à la i)récé-

dcnic, et, en plus de fortes mandibules, elle porte îi

rexlr('mité inférieure du corps un long aiguillon à la base

dutjuel se trouvent des glandes contenant un licjuide brûlant

et corrosiL lieui-eusemenl cpie celle espèce n'habite ipie les

grands bois et se noiu'rit i)rincipalement de cancrelas, cenl-

pieds, serpents, etc. l-^lle est donc susceptible de rendre

des. services aux rai'es habitants des forets, puisqu'elles

débai'rassenl leiu' case de |(»ute la \ermin(' (pii l'empftisonne.
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11 csl vi'iii (jiKî le [»r()|»ri(H;iir(; de la r,\>(!. serait dévoré lui

aussi s'il ne prenait pas le soin de déiçuerpir au plus vile

el d'abandonner son logis pendant quelques jours à ses

terribles visiteuses.

L'océan nourrit lui aussi son contingent d'animaux redou-

tables il riiouiuie. Les eaux qui baignent les cotes de (Mayenne

renfennenl des quantités considérables de requins d'un

appétit féroce el insatiable guettant sans cesse les imprudents

qui se baignent ou tombent accidenlelhMiient ;» la mer ; des

espadons lormidablemeut armés d'une soite d'(''pée ressem-

blanl à une longue scie qu'ils im[tlantent souvent dans la

carène des navires, au risque de les Caii'e cliavirei', quand

ils sont (l'un faible tonnage. On péclie aux lies du Salut mie

raie de dimension colossale, connue sous le nom de raie-

diable, munie d'une longue queue terniinée par une pointe

venimeuse recourltée en forme de fer de flèche. La l»lessure

faite par cet appendice provoque [»res([ue toujours le tétanos

suivi promptemenl de la mort.

Un poisson plus petit, mais non moins dangereux, qui se

tient de préférence dans les rivières, est la piraï. La bouche

armée de dents aiguës et toujours largement ouverte, il est

en quête de tout ce qui se présente à sa portée. Les baigneurs

le redoutent principalement et ont fréqueunnenl ii soufh'ii' de

ses indiscrètes poursuites.

.l'ai à peu i)rès terminé la liste des incommodités de toutes

natures (jui attendent l'Européen ;i la Guyane. 11 ne faudrait

point croire cependant que l'existence de ce dernier soit

rendue si difficile que le tableau poussé un peu au noir que.

j'ai étalé complaisamment sous vos yeux, pourrait vous le

faire supposer. On s'habitue a tous ces ennuis comme le

marin s'accoutume insoucieusement aux dangers de la mer

et le mineur aux accidents qui peuvent si fréquemment

l'atteindre. On arrange sa vie en rapport avec le milieu oii

23
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l'on vil, de façon i\ en duniniK'r le plus possible les incon-

vénients; et il semble, au bout d'un certain lenips, qu'on n'a

plus rien h craindre et qu'on se trouve dans le plus beau

pays du inonde. Il y a ensuite le chapitre des compensations,

et elles sont nombreuses dans les colonies, qui vient encore

atténuer le mal dont j'ai parlé ; en sorte que tout se borne,

en délhiilive, à des précautions que Ton prend dès le début,

auxquelles on s'iiabilue bien vile et qui rendent (ont danger

presque illusoire.

{A suivre.)



NOTE

SUR LES PUBLICATIONS

Adressées par M. LE BEAU

.\ LA SOCIKTK ACADÉMIQUE.

Messieurs,

Vous nrnvt'z chargé de vous lairc nu couiplc reudii de

diverses brochures que M. Le Beau a adressées à la Société

Académique. Celte mission m'est d'autant plus agréable que

je n'ai que du bien à dire des [uiblications de notre aimable

et sympathique collègue

M. Le Beau a prononcé, à Toccasitm de faits de sauvetage,

trois discours qui ont été insérés dans le journal et le bulletin

commercial de la Compagnie générale transatlantique. Le

Ministre de la marine l'avait chargé de complimenter les

modestes héros de ces actes de dévouement et de leur olîrir

la juste récompense de leurs belles actions. Ces récompenses

visaient le commandant Collier et plusieurs officiers et

passagers du paquebot La France, pour leur belle conduite

pendant l'incendie de ce navire, qui eut lieu le "iiO décemlire

1886 et dont les efTra vantes péripéties sont encore présentes

\\ toutes les mémoires ; en second lieu, les capitaines Brilloin
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cl .Ali'lioiial, puni' le sauvelage de navires en détresse el de

naufragés ; enfin, le capitaine Poniereau, le garde marilimc

Jégo el le mousse Lemoine, pour des faits de même nature.

Je citerai encore une brochure remise par 31. Le Beau ces

jours derniers et relatant une réunion ayant eu lieu à l'hôtel

de la marine, le % décembre 188G, dans le but de récom-

penser des acies de sauvetage, dont plusieurs marins et

matelots des douanes de Nantes ont été les heureux lauréats.

Notre collègue s'est acquitté de cette lâche de la façon la

plus remarquable, tant au point de vue du style de ses

allocutions que des sentiments élevés qui y sont exprimés.

Vous savez tous combien le discours oHiciel est un genre

ingrat. 11 est bien dilTicile d'éviter la banalité ou TemiDliase.

M. Le Beau a su gai'der un tact, une mesure et un naturel

parfaits. On sent, dans ses paroles, en même temps qu'une

grande l>onhomie, une chaleur d'àme, une conviction qui

partent d'un ca^ur généreux el bonnéle ; il éprouve réelle-

ment du i)!aisir à citer les actions héroïques de ces braves

marins, si dévoués, si désintéressés el si admirables au

moment du danger. Il fait partager sûrement à son auditoire,

l'émoi ion qu'il resseni, car il sait trouver des accents émus

et élevés pour peindre les actes d(^. dévouement qu'il a mis-

sion de récompenser.

.l'ai également à vous [larler d'uin; brochure sur la pêche

de la morue, la pêche du homard, la fabrication des conser-

ves de homards à Terie-Neuve. dette intéressante élude a

lait l'objet d'une eonféreucc à la Société de Géographie com-

merciale de Nantes, le 10 février 1888.

M. Le Beau traile la ipieslion avec une compétence et une

sûrelé d(! jugemcul (pii prouvcnl ([u'il possède à fond son

sujel.

Il fait l'historique des pêcheries de Terre-Neuve, parle de

la découverte du banc, (h')^ premières installati(Uis de pêche-
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ries françaises, des traités (.rUlreclit et de Versailles qui ont

confirmé nos droits. Pnis il entre dans d'intéressants détails

snr la péclie proprement dite, les armements, les époqnes de

départ et de péclie, les meillenrs emplacements alTeclés anx

navires français, les primes, les lulles entre Anglais et iMaii-

çais, la décadence de la pèche IVançaise, ses causes et ses

remèdes.

11 termine son li'avail en laisanl connaiire les avantages

considérables que la pèche et les conserves de homards, si

al}ondants dans certains parages qu'on peut en capturer plus

de J-i,000 par jour, procureraient à nos ports de connneice.

Saint-Servan et Nantes y ont établi des usines qui fonction-

nent de[)uis quelques années dans d'excellentes conditions et

qui permettront aux consommateurs français de se servir de

conserves saines, bien préparées et d'un prix peu élevé.

M. Le Beau a eu le luérite de pousser de toutes ses hirces

les armateurs de Nantes dans cette voie, connue il l'avait

lait à Saint-Servan. Nous ne [touvons (pie le féliciter des

généreux efforts que sa position officielle et ses sentiments

bien connus pour tout luit utile et élevé lui permettent de

poursuivre pour le bien de ses concitoyens. Parloiii oii

M. Le Beau peut faire sentir son influence, il l'emploie ;i

soulenir des (ouvres qui profitent ii tous et tlont le succès

jette snr notre marine, et sur le digne fonctionnaire qui la

représente ici, un lustre de bon aloi.

A. DiaTI'.lL.



UN RÉGULUS NANTAIS.

A M. Emmunue des Essarts.

luleur (les Po'émes de la Révolution.

S'il csl beau de vaincre la lerre

Va criiuposer parluul ses lois,

El, soldai que la gloire allère.

De s'illiislrcr par ses exploils ;

D'effacer d'un Irail sur la carie

Comme Alexandre ou Bonaparle

Tout peuple genanl son pouvoir.

11 est plus beau, plus liéroïque,

D'atîronler, liaulain el sloïque,

La mort [)our remplir sou devoir.

On élail en qualre-vingl-lrei/A',

A riieure des combals géanls,

La Uévolulion française

Ouvrail ses abimes béanls ;

Le Uoi senlail craquer son Irône,

\'aciller sa IrOle couronne

Ou'un souille poiiulaire abal ;

.Mais Stofllet, liondiamp el Cbarrcllc,

Héros que nul péril n'arréle,

Poui' Lui, ^'élancaienl au combal.
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Par tous les Chouans de la Vendée,

Fidèles h Dieu comme au Roi

,

La République est inondée

Et le peuple tremble d'elîroi ;

Mais au bruit du canon d'alarmes,

On vit soudain iirendre les armes :

Soldat, notable, commerçant ;

Le cœur battant dans leur poitrine,

Us s'en allaient comme Haudaudine,

En chantant répandre leur sang.

Mais après de longs jom's de combats acharnés,

Haudaudine et les siens étaient emprisonnés

Dans une église, avec le canon sur la porte.

Le général des Chouans le lit venir :

« Tiens î porte

» La proposition d'échanger sur le champ

» Mes captifs pour les leurs, de la part de Bonchanjp

» Au Comité des Rleus de la ville de Nantes... »

Ajoutant, l'air allier, ces paroles tonnantes :

« Sans faute apporte-nous leur réponse, sinon

u Nous tuerons tes amis à grands coups de canon. »

Haudaudine bondit connue sous une injure,

Kt le bras étendu , répondit :

Je le jure.

11 partit le front haut en face du vainqueur

Qui le vil s'éloigner avec un œil moqueur,

El s'en vint exposer sa mission lirutale



Aux chefs républicains de sa cité natale,

(Jui, le gesle hautain et le ton irrité,

Lui répondirent tous :

V Venant d'un révolté,

» Cette otïVe est un outrage. Il n'est donc pas étrange

') (jue sans délibérer nous refusions l'échange ;

» Et quant à ton seiment, il est nul : sans souci

» De lui dès maintenant, sois libre et reste ici. »

— fl rson, leur dit-il, je vais racconiplir sans relâche. »

Va comme il sï'loignail, on le traita de lâche

Eh quoi ! làclie celui ([ui fuyait sa cité.

Le bien-être, l'amour des siens, la liberté.

Pour s'en aller reprendre au milieu de la haine,

Aiin d'être hdèle à son serment, la chaîne.

Min de s'épargner la honte et le remord

D'avoir été [larjure et cause de la mort

De milliers de captifs, ses compagnons de guerre
;

Ah ! de ces làches-là l'on n'en compilerait guère ;

Ibtmr leur eut dressé jadis un piédestal :

Uégulus Haudaudhie est vraiment Ion égal î

\'.i ! les siècles fuiront sans toucliei- à la gloire,

lils de Nantes, ma cilé,

l'iiiiui les plus grands noms de noire vieille bisluire,

Va ! le tien peut être cité.

Tes aïeux n'étaient pas des seigneurs d'iuqiorlancc,

Ayant des titres sur vélin.

Ils n'étaient pas gonflés d'(»rgueil <! de jactance,

lit de mépris pour le vilain.
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C'claiciil de bons bourgeois [U'iiliquanl le comiiicrce,

Pour les luiuibles, jamais tyrans,

.Mais remplis de mépris pour Tbomme qui s'exerce

A se courber devant les grands ;

Ils portaient le frond liant, dans un coin de province,

l*]t leurs ca3urs Itrùlanls pour le droit

iNe le cédaient en rien au cœur du plus grand prince

l']t valaient bien celui d'un roi
;

Ils le léguèrent Ions la noblesse de l'àme :

Préférable au nom le plus beau ,

Klle embrase le cœur d'ime divine flamme

Fil rend glorieux un tombeau.

L'avenir te mettra, prisonnier magnanime,

Entre Duguesclin et Clisson,

Kl ton nom deviendra le noble synonyme,

Haudaudiiie, d'honneur breton !

DoMiNioLE CAILLÉ.

iNuiA. — La ck'iiHiue (II! Uuiit'liuni|i saiiv;i de la inoil HiiuJaudiiie ri ses

coiniiiigiiDiis qui, |tlus lard, ;iiia(lu'iTnl au Tiiliunal rcvolutiomiaiie la veuve

(lu ce général.



RAPPORT

PAR JLE D-^ TH. LAENNKC
Direcluur lIo l'Kuule do MéJtcim; de Nniilus

SLH tXE ÉTUDE PRATIOLE

SUR L'ETAT ACTUEL DE LA PROPHYLAXIE SANITAIRE INTERNATIONALE

DE M. LE Df Valentin VIGNARD

Aiii-i.;n iiiiMlffiii Siiiiitaire à l'eiiibuucliure du Daiiulte, nieuibru curies|ii)i\d.uil

du lii Sociélé acudiJiiiiquL' du lu Liiiix'-Iiiféritiuro,

(Ihuvulier do l<i LL'ïioii-iriioimiMH-.

Messieurs,

)l. le I)"" A'ak'iiliii Vigiuiid, médecin sanitaire [jendaul

20 ans aux einl.)Oiichures du Danu!)e, nieuibre correspondanl

de la Sociélé Acadéuiiijue, vous a adressé une étude [iralique

sur Télal actuel de la prophylaxie sanitaire internationale,

qu'il a lut' ii la Société de Médecine publique et d'iiygiène

professionnelle de Paris, dans sa séance de décembre 1888,

vous [)i'iant de vouloii* bien soumettre cette question ii

l'examen d'une 'joumiission el d'en l'aire le sujet d'une

discussion à Tune de vos séances t'énérales.

Vous avez accueilli l'avorablemenl le désir de notre collègue

et vous avez nommé mie Commission dont j'ai riioimeur

d'être le rapporteur.

Celle Commission, comiiosée de M. Leclial, membre de la

Chambre de (i(juMueice, ancien maire de Nanles ; de M. G.

(ioullin, aneien ailjdiiil au maire de Nantes ; de M. le proies-
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seur Charlier, médecin des épidémios ; de 31. le IJ' Hervouël,

professeur d'hygiène ; de M. Delleil, ancien pharmacien en

chef de la marine ; de 31. le D'' Grimaud, ancien médecin de

la marine ; de M. le ]) Ollivc, iirofesseur suppléant à TEcolc

de Médecine, et de notre excellent président, M. le professeui'

Andouard , a examiné avec l'attention qu'elle mérile la

question soulevée par M. le D*" V. Vignard ; elle a suivi avec

intérêt la savante discussion que le travail de M. Vignard a

suscitée au sein de la Société de Médecine publique et, ai)rés

en avoir délibéré, elle a aii[)rouvé les réflexions que je vais

avoir l'honneur de vous soumettre.

Me défiant de mon inexpérience en matière de quarantaines

sanitaires, et n'ayant janiais tant rélléchi à ce sujet, je vous

le déclare en toute franchise, que depuis la lecture de l'inlé-

ressanl mémoire de M. le D'' Vignard, je n'ai pas cru pouvoir

mieux faire que de m'adresser à mon excellent confrère et

ami, M. le D"^ Grillon du Hellay, directeur de la santé mari-

time à Saint-Nazaire, le priani, non [las de me faire connaître

son opinion sur l'utilité des quarantaines d'observations (je

l'especte trop la prudente réserve que lui commande sa

qualité d'agent sanitaire), n)ais, du moins, de me fournir

tous les renseigneuienls sur ce qui se pratique à Saint-

Nazaire et (jui pourraient devenir de [)i'écieux éléments [lour

la confection de ce rapport.

Je me fais un pieux devoir de renouveler ici Ions les

remercîmenls que j'ai adressés déjà à 31. le D"" Grilïon du

Bellay pour l'empressement qu'il a mis à répondre à ma

demande et pour les documents si ('om[ilels qu'il m'a conuiiu-

niqués.

L'argument principal de M. le I)'' V. Vignard, son grand

cheval d<^ Italaille, c'est l'inulililé des quarantaines d'obser-

vation, basée surtout sur la manière donl on les emploie.
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Cela yoLivail Olrc vrai aiilri-'loi^, cela [iciil encore se dire

peul-elre de ce qui se iiralique dans le Levanl ; mais en

France, les agents mariliuies, pénélrés de leurs devoirs,

loul en n'approuvant pas toujours coui[ilèleiiienl la mesure

des quarantaines, s'eiïorcenl du moins de les utiliser au

protil de riiygiène pultlique et de riiygiène du bord.

« Les Anglais, dit M. Vignard, qui se plaît à comparer

» dans la première partie de son travail leurs règlements

» sanitaires aux nôtres, les Anglais sont sévères pour les

» navires infectes; nous le sommes pour les navires de [)i'Ove-

» nance suspecte ; de telle sorte ([ue les voyageurs, [lour

» éviter les quarantaines Iranc.'aises, désertent les paquebots

» français dès qu'ils le peuvent ou ne s'y embarquent pas du

» tout, s'il y a d'autres lignes nous taisant concurrence. «

Il est très exact que les passagers redoutent beaucoup

l'ennui des quarantaines, mais nos paquebots sont-ils aussi

désertés que le prétend notre collègue ; voilà qui est beau-

coup moins certain.

Ce qu'on peut dire avec assurance, c'est que sur les lignes

postales aboutissant à noire région, on entend peu de récla-

mations à ce sujet ; cela tient, selon iM. le !)'' Grillon du

Hellay, à une circonstance particulière.

Quand un paquebot venant de Colon (Panama) et de la

Marlini(]ue, ou bien de la ligne du .Mexique et Havane, est

sim[tlement (lualilié suspecl et mis pour cette raison en

quarantaine d'observation pendant '24 ou 48 heures, conl'or-

ménient au règlement, les passagers ne sont pas débarqués

et envoyés au lazaret. Ils restent ii bord où ils sont en

(pielque sorte cliez eux ; cela leur lait en sonmie une journée

de traversée de plus, deux (pieliiuelois ; mais sans les ennuis

d'mi d('bar(pi('ment et d'une installation ^irovisoire au la/aret

([ui sont assurément choses extrêmement pénil)les, surliai'

pour les familles avec enfants.
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La (juaranlaiiiu (roltst'i'varKiii su Iroiivc doiu: ivdiiitc dans

la grando inajorilû des cas à son iniiiiimmi (riiicoiivi'iiiciils

et par cela nièiiie devienl très siipporlable.

Celle siinpliticalion,qui n'est peiU-tHre pas possible parloul,

lient il deux causes : 1'' le lazaret de .Mindiii serait le plus

souvent insuffisant pour recevoir tous les passagers d'un

grand paquebot ;
-2*^ la Coui[)aguie lransallanli((ue a intérêt à

ce que sa clieiilMi» habituelle souClVe le moins possiltle des

quarantaines, el pour la conserver, elle garde et nouirit ses

passagers sans pii)tesl('i' [uMiilaut la quarantaine d'ol)serva-

lion. Klle sui)[>oi'i(.' encore un autre [U'éjudice, puisque tant

qu'ils sont à bord, les règleuicnls sanilaires lui inbM'disent

de toucher au chargenient de ses navires.

Il est bien entendu que s'il s'agissait d'un paqi.K.'bot réelle-

ment infecté, ayant eu des cas de hèvi'e jaune ou d'antres

maladies contagieuses depuis peu de temps ou en ayant à

l'arrivée, il serait soumis à la quarantaine de rigueur et que

ses passagers seraient dél^arqués au lazaret, comme cela a

eu lieu en 1883, oîi UO passagers hu'en! cantonnés au

lazaret.

Mais il s'agissait de lièvre jaiuie et la rigueur était justifiée.

H y a, dans ce cas, des mesures sévères à [>rendre, dont

personne ne peut contester la nécessité.

Va, du reste, 31. Vignard ne discute ({ue la quarantaine

d'observalion, la quarantaine préventive imposée à un navire

en raison de sa provenance et lors mèmi> qu'il n'a pas eu de

malades au cours de sa traversée. (An. .".8 du règlement du

-28 février 1876.)

Cette quarantaine a-t-elle qu(>lque ulilib' ?

Pour M. Grillon du Bellay elle a au moins deux avantages :

1° elle permet à l'Administration sanitaire de se prononcer

mieux en coîinaissance de cause et d'éviter les surprises. Quand

l'arraisonnemenl d'un navire ne laisse aucun doute, rien de
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plus facile assiimiunil que do [iirnih-e mu,' tlrcisiDii, mais le

(loiite existe souvent.

S'il y a eu des malades pendant la traversée, il faut faire

subir un long interrogatoire au capitaine, souvent même à

rrfjuipage, et bien ditricilement on arrive à poser un diagnostic,

sur une maladie ([ui niM'essairement a été mal ol)servée par

des gens qui ne sont pas médecins et f|ui ont tout intéi'ét ii

dissimuler la vérité.

S'il y a des malades i\ bord, il faut les visiter avant de

prendre une décision.

Tout cela n'est pas facile surtout quand il faut aller en

mer et par certains temps.

Pour que l'inspection sanitaire puisse se faire avec circons-

pection et pour éviter les chances de surprises, les règle-

ments veulent que l'agent chargé de cette délicate mission

ait au moins 24 heures devant lui pour se prononcer lorsque

le navire vient de provenance suspecte.

Cette mesure peut parfois paraître excessive, (juand, par

exemple, il y a a bord du navire suspecté un médecin digue

de confiance, mais dans la majorité des cas, elle rend de

réels services.

Tout homme (jui a itratiqué l'arraisonnement dans une

embarcation secouée par la houle, batlu lui-même [lar les

eml)runs de la mer, sait combien il faut de calme, de sang-

froid pour démêler la vérité au milieu des argimients dont

on l'enserre : atténuation de l'état sanitaire, exagération du

l)réjudice à craindre ; tout est contre lui.

I^a (juaranlaine d'observation qui lui donne le temps de la

réflexion est, ajoute M. firilTon du Hella\, son ancre de

salut
;

"l'* Le règlement dit : (Art. 38, quarantaine d'observation) :

« L'autorité sanitaire est juge de la nécessité du déchargement
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» laine d'observation. »

Dans la pratique, et e'esl là ce qui préoccupe avec raison

M. le !)' V. Visçnard, la désinfection est de règle alts(»liie ;

son tort est de croire ipfelle ne se fait pas.

Il est clair, ainsi que le reconnaît M. Gritîon du Bellay,

que sur un navire (|ui doit rester en observation que

24 lieures, on ne peut pas faire une désinfection Itien complète;

c'est incompatible du reste avec la [trésence du cliargement,

mais on peut faire beaucoup.

On peut faire laver à l'eau chlorurée ou pliéniquée le linge

de l'équipage, faire monter sur le pont, ouvrir et nettoyer

tons les coffres, sacs, meubles d'attache, faire laver les

logements occuiiés pendant la traversée, faire brûler du soufre

pendant 10 à 12 heures sur les 24 heures d'observation, après

avoir pris soin d'y étendre sur des cordages les matelas et

couvertures, vêtements de drap, chaque chose séparément,

pour que tout y passe; on peut même > consacrer un local

spécial pendant 15 ou 20 heures.

En même temps les panneaux des cales et faux-ponls sont

ouverts.

De deux choses l'une : ou bien ces compartiments sont peu

remplis et alors il est facile d'y faire brider du soufre en

quantité suffisante, les panneaux refermés ; ou bien ils sont

bondés de marchandises; dans ce cas il est évident qu'on

n'y peut rien faire d'utile dans un si court délai. Mais si l'on

Juge ce délai insuffisant et la situation assez sérieuse, on

prend le temps de faire ce qui est nécessaire.

Il ne faut pas, du reste, un temps bien considérable à Itord

d'un navire bien commandé et sons la surveillance d'un garde

sanitaire qui sait son métier pour faire dans une cale un vide

suffisant pour pratiquer d'abondantes fumigations.
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Si cela csl jiigi' m'ccssairc, inic corvée, de ((iiclqucs lioiniiKs

est embarquée pour la circonslance.

Si les marchandises extraites des cales ne peuvent trouver

place sur le pont, elles sont débarquées dans une gabare

où on les fumige sous bâche si l'opération parait utile.

Tout cela, plus ou moins suivant les cas, se fait pendant

les quaranlaines d'observation. Il faut reconnaître que Topéra-

lion n'est pas toujours facile quand, par exemple, ou est

obligé d'agir sur une rade houleuse, Mais, selon M. Griffon

du Bellay, avec de la bonne volonté et des gardes sanitaires

bien dressés, ou arrive îi bonne fin.

Pendant toute la durée des épidémies de fièvre jaune aux

Antilles, de choléra à Marseille, puis en Espagne, cette désin-

fection était devenue une opération absolument banale en

rade de Saint-Nazaire: il en est évidemment de même dans

tous les autres ports de France.

On peut se demander si tout cela est utile, si c'est efficace,

si le bénéfice qu'en relire la santé publi((ue est une compen-

sation sutTisante au préjudice incontestable qu'en éprouve

l'armement du navire.

Os délicates questions sont, il faut l'avouer, dilTiciles à

résoudre; mais, en tout cas, il ne nous paraît pas juste de

dire avec M. Vignard (jue la (juarantaine d'observation,

même simi)lemenl [»révenlive, est un temps perdu.

liien conduite, elle domie le maximum de désinfeetioii

possible, c'est-ii-dii't' df garantie pendant le minimum de

tem[)s dépensé.

i'^t véritablement, m'écrit M. (iriffon du Hella), quiconque

a vu l'état de souillure et th\ m;ilpi'oprel('' dmis lequel arrivent

certains navires, peut se demander s'il ne serait pas bon de

les soumettre tous îi ce recurage réservé ii ceux-là seuls qui

sont réputés de provenance suspecte.

D'après ces renseignements [)ié(:is (jiie m'a fournis M. le
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I)'' ririlîoii (lu Bellay, après avoir culeiidii la ichilidii de ce,

qui se fait à Sainl-Nazairc et probablcnicul clans tous les

ports français, vous penserez sans doute comme moi, Mes-

sieurs, qu'il est vraiment impossible d'admettre avee M.

Vignard (p. l'y) que, dans la pratique, la désinfection ne

vient qu'en seconde ligne et connue accessoire de la qua-

rantaine.

Ne vous parait-il pas plus équitable d'admettre que la qua-

rantaine mitigée, qui est la base du système français, inlel-

ligemment appliquée par l'autorité sanitaire, lui permet ik'

faire efCecluer la d('sinlVclion dans les limites (pi'ellc juge

nécessaires.

Dans la séance du ^IX décembre 1888 de la Société de

médecine publique et d'hygiène professionnelle, M. le pro-

fesseur Proust, inspecteur général des services sanitaires, et

notre éminent concitoyen M. le I)"" Vallin, médecin -inspecteur

de l'armée, directeur de l'école de médecine ujilitaire et de

la santé du corps d'armée de I^yon, ont critiqué avec une

grande autorité le mémoire de M. Vignard.

Tons les deux, cependant, sont d'accord pour reconnaître

que les quarantaines, même réduites à quelques jours d'oltser-

vation, sont condamnées en principe, qu'elles ne sont plus

qu'un pis -aller, une mesure transitoire, en attendant la réa-

lisation d'un travail d'assainissement, d'inspection sanitaire,

qui,.demandera encore de nombreuses années.

Nous devons être d'autant plus vigilants que nos ports ne

sont pas assainis et que nous ne possédons pas, comme l'Au-

gieterre, une loi contre les maladies transmissibles.

Chez nous, les autorités sanitaires n'ont pas, comme chez

nos voisins, le pouvoir: •< Défaire transporter dans les hôpi-

» taux ou abris, là où ils existent, par ordre du magistral,

» sur le rapport d'un médecin dûment qualifié, toute per-

» sonne qui, alleinle d'une maladie contagieuse dangereuse,

24
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» se trouve sans logement convenable et sans ressources

» suffisantes, ou logée dans une cliambre occupée par plus

» d'une famille ou à bord d'un navire quelconque. « De

poursuivre: « 1° Toute personne qui, se trouvant en puissance

» d'une maladie infectieuse dangereuse, s'expose volontai-

» rement et sans précautions convenables contre la diffusion

» de cette maladie, dans une rue, un lieu public, une

» boutique, une aul)erge ou une voiture publique, sans avoir

» préalablement averti le [iropriétaire, le conducteur ou le

») cocber qu'elle est atteinte d'une telle maladie ;
-2° toute

» personne (jui, ayant la responsabilité d'un malade, met ce

» malade dans les conditions précédentes; 3° toute personne

» qui donne, prête, vend, transmet ou expose, sans désin-

» fection préalable, de la literie, des cbiffons ou autres

« objets qui ont été exposés à être infectés par une telle

» maladie ;
4° tout propriétaire ou coclier de voiture

» publique qui n'a pas immédiatement pourvu à la desin-

>> fection de sa voiture après que, à sa connaissance, elle a

') servi au transport d'une personne atteinte d'une maladie

» infectieuse dangereuse ;
5*' tout propriétaire d'une maison

» dans laquelle une personne a souffert d'une maladie infec-

lieuse dangereuse et qui, en connaissance de cause, la

•> loue en tout ou en partie, sans l'avoir préalablement désin-

» feclée, ainsi que tous les objets qui y sont contenus

» susceptibles de retenir l'infection, et cela à la satisfaction

» d'un médecin dûment qualilié ;
6° toute personne qui, mon-

» trant une maison ou une partie de maison dans le but de

» la louer, fora de fausses déclarations touchant l'existence

» de maladies inleclieuses dans cette maison, soit au moment

» même, soit dans les six semaines précédentes. »

En attendant que soient accordés les crédits nécessaires

pour rassainissemcnl de nos ports et que nous ayons obtenu

une l(ti ((iii nous arme, couune les Anglais, contre la trans-
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mission des maladies iiiCeclieiises, il ('nul encourager le Gou-

vernement à répandre dans les populations les saines tradi-

tions de riiygiène.

Nous sommes, sous ce lapport, il faut le reconnaître en

toute humilité, bien inférieurs à nos voisins.

L'Angleterre a mis, dit-on, près de quarante années {\

réformer les mœurs de ses populations au point de vue de

l'hygiène privée et de l'hygiène publique.

En France, aujourd'hui, ces réformes, dont le besoin est

in'gent, pourraient être ol)lenues rapidement et facilement. Le

Gouvernement est parfaitement armé pour cela.

Par l'école primaire il tient tous les enfants du [tays; il les

retrouve, adolescents ou adultes, dans renseignement secon-

daire ou à la caserne. Il peut donc agir pendant plusieurs

années sur le plus grand nombre de ses citoyens et inculquer

aux générations présentes et futures les notions spéciales

d'hygiène.

L'école et l'armée doivent devenir les foyers actifs de la

transformation, j'oserai dire de l'épuration de la nation; et

3L Vignard, dans sa léplique t\ M. Proust, émet une excel-

lente idée, qu'on ne sauiait trop vulgariser, quand il dit

qu'il faut faire une véritable croisade contre les habitudes

anti-hygiéniques, qu'il faut partout proclamer que sans la

propreté parfaite du corps, de la maison, du sol, de l'eau,

rien ne peut nous protéger individuellement et collectivement

contre les atteintes des épidémies.

Jusque-là, peut-on dire que le temps est venu de supprimer

les quarantaines d'observation, dont les rigueurs sont sin-

gulièrement et de plus en plus adoucies dans la pratique :

nous ne le pensons pas.

11 faudrait, en tout cas, y préparer les esprits : [)our le

moment, ils n'y sont pas suffisamment.

Permettez-moi, Messieurs, de vous rappeler ce qui s'est
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passé au sein du Conseil central d'hygiène de la Loire-

Inférieure, c'est-à-dire dans une réunion de médecins, quand

la dernière épidémie de choléra a éclaté à Nantes.

hmnédialemeut on a accusé le service sanitaire de Sainl-

Nazaire de lui avoir ouvert la porte.

La désinfection des navires de Marseille y était soigneuse-

ment pratiquée, et ceux qui devaient remonter jusqu'à Nantes

étaient l'objet d'une surveillance spéciale.

Cependant, un de ces navires, qui était remonté dans

notre port avec un chargement d'os, fut incriminé d'avoir

apporté le choléra.

Il a été prouvé depuis qu'il n'était pour rien dansl'éclosion

de l'épidémie. Mais si M. le D"^ Charlier n'avait pas trouvé

une autre piste, l'accusation persistait et la légende s'éta-

blissait.

On peut bien dire qu'à ce moment, le Conseil central

d'hygiène de la Loire-Inférieure n'était nullement d'avis de

supprimer la quarantaine d'observation et la désinfection qui

l'accompagne.

Le commerce eut- il alors demandé cette suppression ?

Nous ne le pensons pas, bien qu'il souffrît beaucoup. Aussi,

lorsque t»lus tard, l'épidémie s'est déclarée en Espagne, la

Chambre de Commerce de Nantes a été la première à

demander à l'Administration si elle prenait des précautions.

(Août 188.').)

Je n'ai pas besoii» de vous dire (jue loutes les précautions

étaient rigoureusement observées.

H est vrai d'ajouter que (piehjues jdurs a[)rès, elle appelait

rallcnlion de l'AdminisU'alion sur k [)réjudi('e queles mesures

adoptées causaient au comiucrce marilime et en particulier à

celui des mineiais de Uilbao. C'élait cependant nécessaire, ou

bien, m'écril M. Criflon du l>('llay, il fallait arrêter; si peii

(pie ce lui, les navires de celle provenance et faire lort à
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un commerce qui ne fuil de liénéfices qu'à coups de vilessc,

ou bien il fallait se croiser les bras et il n'y avait plus alors

^ demander quelles mesures on prenait.

La populalion est-elle mieux disposée que le C()r[)S médical

et le commerce à accepter la suppression des quarantaines?

Ce n'est pas probable, à en juger d'après ce qui vient de

se passer au Conseil d'administration de l'hospice de Saint-

Nazaire.

Il y a été demandé que cet établissement refusât des

malades provenant d'un navire qui a été mis en quarantaine

d'observation, ne fût-ce que 24 heures, et ce malade ne

fût-il lui-même qu'un simple blessé.

Il est suspect par sa provenance et c'est le lazaret qui doit

le recevoir.

L'heure ne parait donc décidément pas venue de renoncer

aux quarantaines d'observation, mais elles doivent être

réduites au minimum de durée permettant une désinfection

efficace

.

La Conunission se range à l'avis exiirimé dans le rapi)ort

du D"" Laënnec et pense qu'il n'y a pas lieu de renoncer aux

précautions actuellement prises avant d'admettre à la libre

pratique les navires de provenance suspecte.

A cet égard, il lui paraît désirable :

1° Que ces navires soient retenus en observation jusqu'il

ce qu'il paraisse bien établi que leur déchargement ne fera

courir aucun danger à la santé publique;

2« Que, dans les cas d'une gravité évidente et exception-

nelle, la quarantaine de rigueur soit maintenue ;

3" Que, s'il y a doute, le temps d'observation soit em[iloyé

à faire subir aux passagers et aux marchandises ime dé'siu-

feclion aussi efficace que possible.

Les intérêts en jeu exigent que cette opération soit coin-
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mencée dès l'aiTivée du navire et menée très activement,

sans pourtant que sa rapidité puisse nuire à la sûreté des

résultats. Les étuves mobiles et les fumigations déjà en usage

permettent d'ailleurs aujourd'hui un assainissement assez

prompt, qu'il s'agit seulement de perfectionner.
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NOTICE NÉCROLOGIQUE

SUR LE D' A. DELAMARE

Par a. ANDOUARD.

' /.,

^i'

La Socit'lé Académique vient de perdre l'un de ses doyens

et, je le dis avec confiance, l'un de ses membres le plus

aimés, le D"" Delamare. Noire vénéré collègue nous a été

enlevé brusquement. Il était doué d'une activité si juvénile,

que notre affection se plaisait à lui accorder encore de longs

jours, bien qu'il eût atteint l'âge où le déclin habituel des

forces n'autorise guère la croyance au lendemain.

Arthur Delamare est né à Nantes le 18 août 1804.

Bachelier ès-lellres dès 18::i2, il s'inscrivait aussitôt à l'Ecole

de Médecine de sa ville natale, où pendant six années

consécutives il sut se maintenir toujours au premier rang.

A la iin de l'année scolaire 18^Î9, il était reçu docteur en

médecine et il fixait sa résidence à Nantes.

Pendant vingt ans il a exercé la médecine, avec un

dévouement dont pourraient seuls témoigner les malades

auxquels il a prodigué ses soins. Modeste en tout et à

l'excès, il n'a cherché dans la pratique de son art, ni la

renommée, ni la fortune. Son unique préoccupation était de

faire le bien, d'être utile à ceux qui souflVaient. 11 a noble-

ment rempli la mission qu'il s'était tracée.

Le strict accomplissement du devoir professionnel ne

25
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l'a point empêché de cultiver la science. Il s'est livré avec

ardeur à Télude de Thistoirc naturelle et il s'y est acquis

une juste notoriété. Aussi se Irouva-t-il tout désigné pour

l'enseignement de celte branche des connaissances médicales,

lorsque cet enseignement fut créé à l'Ecole de Médecine

de Nantes, en 1837. Delamare fut nommé d'abord à titre

provisoire. Le 20 mars 18o4, il devint professeur adjoint

et, l'année suivante, professeur titulaire, fonctions qui furent

confirmées lors de la transformation de notre école, en

1876. Pendant ces diverses périodes, le programme de

l'enseignement a subi des modifications profondes. Esprit

souple et richement orné , Delamare s'est constamment

montré à la hauteur des exigences universitaires. Simple

dans la méthode, clair dans l'exposition, c'était un professeur

très écouté des élèves. Et il a soutenu cette réputation bien

au delà des limites habituelles : son professorat a duré

près de 48 ans, sans que le prestige du maître ait été un

seul instant amoindri. C'est lui qui a voulu se retirer, en

1883, par un sentiment d'abnégation qu'on ne saurait assez

louer : Il est temps, disait-il, de céder la place aux jeunes.

Combien est rare un pareil désintéressement !

liC succès de notre collègue ne pouvait échapper h

l'attention de ses chefs dans l'Université. Il lui valut, vers

1850, les palmes d'ofiicier d'académie et, en 18G9, celles

d'officier de l'instruction i)ultlique. Une plus haute récom-

pense eût figuré dignenienl sur cette poitrine, où battait un

cœur si dévoué à la jeunesse. A l'élonnement de tous, elle

n'y a pas été attachée ; Delamare seul ne semblait pas se

douter qu'il l'eût dix fois méritée.

L'Ecole de Médecine n'a pas été le seul théûlrc sur hjquel

se soient manifestées ses facultés intellectuelles. Dès 1840,

il prêtait le concours de ses lumières à la Commission de

surveillance du musée d'histoire naturelle de la ville.
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En 18F)8, il lut nomiiK! iiiciiilirc de la délégation appelée

à contrôler rinslruclion primaire dans le sixième canton de

Nantes.

A celte époque, il ap[iarlenait déjà depuis longtemps à

la Société nantaise d'horlieullun', et neul' ans plus lard il

fut nommé coi'respondant de celle de Fontenay-le-Comle.

Il a rendu à la première de ces Sociétés des services sans

nombre, en retour desquels les témoignages de remercî-

ment les plus flatteurs lui ont été adressés.

La Société archéologique et le Comice agricole central du

département ont aussi été heureux de le compter [larmi leurs

adhérents et souvent ils ont bénéficié de sa compétence et

de son inépuisable bonne volonté.

Delamare s'est également dépensé au Comité d'études et

de vigilance pour h; phylloxéra, dont il a fait partie dès

l'origine. El, à l'heure douloureuse où la guerre menaçait

de si près notre région, il a été l'un des premiers à s'enrôler

dans le service des ambulances de Nantes et à se dévouer

aux blessés.

Si je n'ai point encore parlé de son incessant labeur à

la Société Académique, c'est qu'il n'est pas nécessaire ici

de rappeler les services rendus par lui, ils sont présents

h tous les esprits. Delamare a enrichi nos annales d'une

notice biographique sur le naturaliste Cailliaud, de [ilusieurs

mémoires inléressanls sur la pomologie, les crustacés, la

géologie, l'horlicullure, la viticulture et, au moment de sa

mort, il achevait le catalogue de nos richesses littéraires et

scientifiques.

Mais son plus beau titre à la reconnaissance de la Société

est d'avoir rempli pendant 54 ans, avec un zèle sans bornes,

les fondions de bibliothécaire. La Société n'a point méconnu

la valeur d'un tel dévoueuienl. Elle a saisi l'occasion du

cinquantenaire de la nomination de notre excellent collègue
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pour lui faire le don d'une médaille d'or grand module,

moUvé de la manière la plus atïeclucuse.

J'ai résumé, aussi fidèlement qu'il m'a été possible, l'œuvre

intellectuelle de notre regretté bibliothécaire ; comment dire

maintenant les qualités qui communiquaient un si grand

charme à ses relations ? Alfable et obligeant au plus haut

degré, Delamare était l'ami de tous ceux qui le fréquentaient.

Dans le commerce ordinaire de la vie, comme dans les

discussions scientifiques, sa l»onlé inaltérable se traduisait

par une courtoisie sans égale ; il ne lui est jamais arrivé

de froisser personne. C'était un modèle de liienveillance et

de modération.

La Société Académique ressentira longtemps le vide laissé

par un membre qui associait aux plus éminenles vertus

sociales les précieuses qualités de l'homme de science et

qui tenait une si grande place dans son fonctionnement.

Elle lui donnera une place d'honneur dans son histoire et

elle lui gardera un souvenir ineffaçable.



COMPTE RENDU

D'UN VOLUME DE POÉSIES

POÉSIES D'UN OCTOGÉNAIRE

DE M. RAYMOND DU DORÉ

l'Ail M. Julien MKHLAND,

Juge supplikuil iiii Tribunal civil de Nantes.

Poésies d'un Octogénaire, tel est le litre d'un nouveau

volume que vient de pul)lier M. du Doré et dont il a bien

voulu offrir un exemplaire à la Société Académique.

M. du Doré, du reste, est bien connu de nous. Nous

aimons à nous rappeler les Poésies dernières et Sœtir

Denise, dont MM. Lambert et C. Merland — deux collè-

gues, hélas ! qui ne sont plus — nous ont présenté des

comptes rendus imprimés dans nos Annales (années 1874 et

1880).

\ mon tour, je viens vous dire tout le bien que je pense

de l'œuvre nouvelle de M. du Doi'é. Puisse la comparaison

que vous ferez entre ses anciens critiques et son critique

actuel n'être pas trop au désavantage de ce dernier.

M. du Doré, dans ce volume comme dans les précédents,

est toujours le poète de la campagne, des champs et des

moissons. Si Brascassat et Rosa Bonheur ont été les peintres

des animaux, M. du Doré est bien leur chantre.
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Ali ! je comprends cet anioiir de la naliire, je le comprends

surloiil lorsque, loin du lumnllc des villes, j'aime moi-même

à m'égarer dans les bois ou à errer au milieu des prairies,

lorsque j'aime à appeler aui^'ès de moi mon chien et à lui

faire une caresse qu'il me rend au centuple.

Ecoutons du reste, à ce sujet, M. du Doré :

si quelque ingiatilude liiim;iiiie

Te cause un douloureux émoi,

Ami, pour soulager ta peine,

Appelle Ion chien près de toi.

En logaidant la pauvre bête

Passe-lui la main sur la tête

Avec un mol, deux mots bien doux;

Tu verras de quelle tendresse

On paiera ta simple caresse !

Oui, nos chiens valent mieux que nous.

Ne retrouve-l-on pas lit le poêle du Bon Castor [Poésies

dernières, page 43).

Ce n'est pas, du resie, seulement le chien, cet ami si fidèle

de l'homme, que célèbre M. du Doré. Ce sont encore les

grands bœufs, les jeunes génisses, enfin lous les animaux,

tous les oiseaux que Dieu a créés pour procurer à riiommc

jouissances, plaisirs et profils. 11 aime aussi à promener sa

muse dans les verdoyantes camjiagnes, à chauler les arbres

et les blés. N'est-ce pas lui (jui a écrit quelque pari :

Les villes sont l'u'uvie de l'homme,

La cam|tagne est l'œuvre de Uieu.

\'A\ lisant la pièce inlilulée Mes Uochers, ne voit-on [)as

(jue c'est lui-même tpie le poêle a voulu chauler. Oui de

nous, l^lessiem-s, n'a lui-même ses liocliers ? Oui de nous ne

se re[)orle, [)ar la i)ensée, \\ ce petit coin de leri'e où nous avons

passé notre jeunesse, où homme lait et ensuite vieillard, nous

aimons à venir nous retreniper et vivre de la vie d'autrefois?
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On sent que M. du Doré a mis dans cette pièce toute son

âme. J'avoue que c'est une de celles que j'ai lues avec le plus

de plaisir. N'ai-jc pas mf)i-mOme mes Rochers au fond de

ma Vendée? Mais, hélas! ils ne seront jamais chantés comme

ceux de M, du Doré.

Profondément spirilualistc, M. du Doré a le culte du sou-

venir. 11 veut que l'on conserve et (jue l'on respecte tout ce

qui nous parle des ancêtres.

Lisez les conseils qu'une mère, du fond de la tombe,

donne à ses enfants :

Chers petits, sans prévoir llieure

Qui vous verra dispersés,

Aimez l'antique demeure

Où tous je vous ai bercés.

Allez à notre cliapcllc

Chaque soir joindre les mains

Dev;int la Reine inimorlelic

Des anges et dos liuniains.

Conservez la tour croulante

Où, sous le créneau fleuri.

L'hirondelle gazouillante

Au printemps trouve un abri.

N'abattez point les grands hêtres

Dont les rameaux tiioinphants

Ombragèrent vos ancêtres,

Ombrageront vos enfants.

Laissez mourir de vieillesse,

Et charmez d'un doux accueil,

Le bon chien qui, par tendresse,

Accompagna mon cercueil.

Que le cheval invalide,

Par votre père monte,

N'ait jamais râtelier vide,

Jamais ne soit maltraité.



A tous les maux secouiahles

Du pauvre écoutez la voix :

Ce qu'on iloiiiie aux niiséiablcs,

Dieu nous le rend uiiile fois.

Sachez, en suivant la trace

Du devoir et de l'honneur,

Etre tiers dans la disgrâce,

Modestes dans le bonheur.

Oh! surtout, que rien n'altère

Chez vous la foi de vos aïeux,

Et les bras de votre mère

Vous recevront dans les cieux.

M. du Doré n'esl [vm le poète des grands exploits. 11

n'entonne point la trompette gnerhère et ne célèbre pas les

hauts laits de l'histoire. Il n'a jamais eu l'idi-e, et je l'en

félicite, de composer un poème é[)i(pie. Cependant, comme

avant tout il aime la France, il sait, quand il le faut, faire

vibrer la lil)re patriotique.

Tel est le sonnet à Jeanne Darc :

Entre les noms fameux dont brillent nos annales,

Ton nom, sainte guerrière, est loujouis le idiis beau,

loi qui vins dans nos discordes fatales.

De la Pairie en deuil relever le drapeau.

Que (le lauriers conquis pai- les mains virginales !

Victoires d'Orléans, de l'atay, de Jaigeau !

Puis le sacre de Heims aux |iompes triomphales ;

Mais après!... Les revers, la prison, le bouireau!

Non, non, ce n'est pas moi (|ui pleurerai grande .'ime
,

Sur ce bûcher encor moins barbare (]u'infà(ne.

Qui te vit t'élanccr veis un monde meilleur ;

Car tous les cu'urs français, I Angleteire elle-même.

Ont couronné ton l'ont du tiiple diadème

Que donnent la vertu, la gloire et le n)alheut.
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.le ne [)Uis abuser davanlitge des cilaliuiis, d'aulanl plus

que je n'ai i)()inl fini ma làelie.

Jusqu'à présent, je vous ai représeulé M. du Doré connue

un amoureux de la belle nature, comme un respectueux

conservateur du passé.

Je veux mainlenanl vous montrer en lui le philosophe cl

le, penseur.

Sous ce litre: Pêle-Mêle, il vous livre ses pensées qui sont

profondes, je ne crains i»as de le dire, bien que beaucoup

soient présentées sous une forme enjouée. Toutes sont justes.

Quelques vers, quelques mots marqués au bon coin révèb'ni

non seulement le poêle à la versiticalion facile, le moraliste

au sens droit, mais encore et surtout l'honnête homme et le

bon citoyen.

Voyez plutôt:

Très souvent j'tiilonds dire : un nol)lc orgueil ; en somme

L'orgueil est toujours sot et rabaisse un giand homme.

Et plus loin:

L'Iiomiiio e.st un animal raisonnable, dit-un,

— Raisonneur, oui, vraiment ; mais raisonnable, non.

Et plus loin encore :

L'ORPHELIN.

Que fais-tu là, jileurant, |)auvre entant solitaire?

— Jaltends qu'un ange passe et me rende à ma mère.

M. du Doré, je l'ai dit, est spiritaaliste. Il est aussi chré-

tien et ne craint [las d'inscrire sa foi sur sa poitrine:

Comment, mon pauvre ami, dans le sièele où nous sommes,

Toi (|ui n'es point un sot, tu restes clérical ?

— Oui, je lesle chrétien avec ces petits hommes

Qu'on nomme Dossuct, Féiielon et Pascal.

iMi l'ace de la mort, lé lâche est suppliant,

Le sage résigné, le martyr souriant.
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N'esl-cc pas dans ces deux vers la peiiilurc de railleur

tout entier.

J'en ai dit assez, je i'es[ière du moins, pour vous donner

l'envie de lire et de relire les Poésies d'un Oclogénaire. Je

ne saurais encore passer sous silence ces noies de voyage :

Trois mois à Sainl-Gildas-de-liliutis, qui terminent le

volume. Ce ne sont que des notes écrites chaque jour sans

prétention. Mais je suis sûr que ceux qui connaissent Sainl-

Giklas-de-Rhuys les parcoureront avec plaisir.

L'auteur, dans sa préface, après s'être défendu d'être

poète, ne croit pas au succès de son livre :

11 te charmera peu ce livie, ami lecteur,

Car en mil liuit cent so|)t est né le pauvre auteur.

Nous disons nous, Messieurs, que M. du Doré s'est laissé

égarer par excès de modestie.

Le livre nous charme. En le lisant nous nous sentons

nieilh'iu's, parce qu'il est l'reuvre d'un érudit, d'un lettré et

surtout d'un parfait homme de bien.



COMPTE RENDU
V\n M. UK CHASTELLUX

D'UNE BROCHURE DE M. DELÂNNEY

INTlTUl.Kt;

LES PONTS A PÉAGK.

Messieurs,

Une des missions que nous allril>ue le règieiiient est de

rendre compte des envois d'auteurs. J'ai à vous parler

aujourd'hui d'une étude intitulée : Les ponts à péage, hist i-

rique, législation, rachat, par M. Delanney, docteur en

droil, rédacteur au Ministère de l'intérieur, et membre

correspondant de la Société Académique.

Le but que notre collègue a eu en vue est indiqué dans

les dernières lignes de son travail. « Avant que le dernier

des péagers ait fermé son guichet, dit-il, il a semblé opportun

de rappeler l'origine des droits qu'il percevait et le caractère

de la législation qui les régit aujourd'hui. »

Une loi relative au rachat des ponts à péage a été pronuil-

guée le 30 juillet 1880. Elle décide : 1° gu'il ne sera plus

construit de ponts à péage sur les routes nationales, ni sur

les routes départementales. Quant à la création des ponts sur

les chemins vicinaux, il y sera pourvu, par les départements

et les communes intéressées, au moyen d'un emprunt à la

Caisse des chemins vicinaux.



La mi'inc loi décide : 'i° que le radial de la concession

de toiil pont à péage dépendant de la grande ou de la petite

voirie, peut être autorisé et déclaré d'utilité publique par

décret en Conseil d'Etat après enquête.

L'auteur nous donne d'intéressants détails sur les résultats

de l'application de cette loi jusqu'au 31 décembre 1887. Il

énumère les charges imposées au Trésor pour les indemnités

de rachat elles compare aux frais de l'établissement primilil'

des ponts. Au moment du vote de la loi de 1880, on comi)tait

40^2 ponts à péage sur l'ensemble des voies de toute caté-

gorie, et la valeur di^s rachats était estimée 40 millions. En

sept années, on a dépensé 19 millions et annulé 153 péages.

Dans ces conditions, dit M. Delanney, il n'est pas téméraire

d'avancer qu'on est désormais assuré d'arriver l\ faire dispa-

raître, dans un avenir prochain, toute trace d'une institution

surannée (p. 42).

La suppression de toute entrave et surtout d'une taxe

reçoit toujours un bon accueil. Contredire serait perdre son

temps. J'ose à [teine me permettre quelques remarques.

Entre les péages modernes, que tout le monde a subis de

nos jours et que tout le moikh; a désirés, et les péages

abusifs, il n'y a pas plus de rapport qu'entre une charge

imposée cl le contrat librement conclu. 11 n'est pas de prin-

cipe plus juste que celui-ci : Toute dépense doit être supportée

par ceux qui en ont le prolit. (J'est i)Our cela qu'il existe un

budget communal et un budget départemental ; c'est pour

cela que les i)0[»iilalioiis riveraines des grands cours d'eau

ont souhaité et sollicité la création des ponts à [léage, dont

la charge, d'ailleurs, était temporaire. Le régime des

concessions a été un bienfait incontesté ; il a seul permis

d'achever les voies de commmiicalion à des époques où les

fonds de l'Etal se distribuaient avec avarice.

Tous les péages sont gênants, nous le savons, et beaucou[)
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d'entre eux ne sont pas compensés par un avantage direct

et immédiat comme an passage d'un pont ou d'un bac. Il

n'est pas de taxes plus déplaisantes que les droits de douane,

d'octroi, de stationnemeni, de circulation, de tonnage. On a

beau les considérer comme surannés, on les su[)porle, et,

disons-le, plus un peuple est civilisé, mieux il se plie à ces

nécessités bien comprises. En Angleterre, en Belgique, par

exemple, les droits de péage sont perçus, non seulement au

l)ord des rivières, niais sur le parcours des routes. Défendre

dans un grand pays la création des ponts à péage, n'est-ce

pas interdire d'un Irait de plmne un moyen d'amélioration

qui, à coup sûr, ne saurait nuire à aucun Gouvernement.

M. Delanney a reproduit, dans une courte et substantielle

notice, l'iiistorique des coiitestalions que les péages avaient

provoquées, sous l'ancienni^ monarchie, entre les détenteurs

des droits féodaux et le pouvoir royal, adversaire né de l'orga-

nisation féodale. 11 a rappelé les principaux actes par lesquels

i'aulorilé centrale s'est longtemps efforcée de remédier à de

criants abus ; puis il a cité les décisions rendues par les

Assemblées, dans les premières années de la Révolution, pour

abolir tous les péages sans rachat. Ce dernier mode était, h

la vérité, le plus simple qu'on pût imaginer, alors qu'il n'y

avait plus de recours devant aucune juridiction. Mais le

procédé, quelque sommaire qu'il fut, resta inefficace. Fmi

effet, on a souvent relaie à ce sujet un fait étrange. Les

habitants des localités les plus fréquentées, se sentant les

maîtres, établirent à leur tour des barrières à l'entrée des

ponis et des villages et assujettirent les attelages à des taxes

arbitraires, sous prétexte d'entretenir les voies ; et pourtant

les chemins et les ponts restèrent sans entretien pendant dix

ans. La perception avait seulement changé de mains et

personne n'était plus responsable des obligations qui se

rattachaient auparavant à l'exercice des droits seigneuriaux.
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L'analyse complète de la brocluire de M. Delaiiney ne

manquerait pas d'allrait et c'est à regret que je me borne h

ces quelques lignes suggérées par le sujet lui-même, non

par Texposé que noire collègue en a fait. J'engage les

membres de la Société à lire ce travail intéressant et

d'actualité ; ils reconnaîtront avec moi qu'il est méthodique,

clair, exact et présenté dans la forme correcte et précise

qui convient à ces questions. La pensée n'a rien de systéma-

tique, ni de personnel ; elle a pris simplement le bon coté,

le côté séduisant el populaire d'une mesure administrative,

sans la rapporter à aucune doctrine sociale ou économique,

el peut-être ai-je tort de n'en pas faire autant.

Nous connaissions déjà par une thèse solide le mérite el

le talent de M. Delanney. Je serai votre interprète en le

félicitant de son goût persévérant pour les études les [)lus

sérieuses, en le remerciant de l'attention qu'il a eue de nous

adresser sa brochure et en le [)rianl de renouveler souvent

ses communications.

3 juillet 1889.



SITUATION

DU

VIGNOBLE DE LA LOIRE-INFÉRIEURE EN 1889

Par a. ANDOUARD
,

Vice-Président du Comilé d'études «il de vigilance pour le phylloxéra.

L'année 1889 osl encore une année fatale pour le vignoble

de la Loire-Inférieure. Indépendanmienl des maladies qui le

déciment, il a subi les 17, 19, 24 et 2G septembre dernier,

l'influence de fortes gelées, qui ont en grande partie frappé

de mort ce que les autres fléaux avaient épargné de la

récolte actuelle.

Parasites végétaux. — Mildiou. — Le printemps,

très froid au déliut , a [irésenlé, vers la fin du mois de mai,

les coiidiiions de chaleur et d'humidité les plus favorables

au développement des cryptogames. Les spores du mildiou

ont aussitôt commencé leur évolution et, dès les premiers

jours de juin, le parasite manifestait sa présence dans un

grand nombre de clos du département.

C'est la première fois que ce champignon fructifie à

pareille époque, dans la Loire-inférieure, bien que son

apparition ait, chaque année, légèrement anticipé sur la

précédente. C'est la première fois aussi qu'il frappe indistincte-

ment tous les vignobles. Jusqu'ici sa dispersion n'était pas

complète. Il avait respecté rà et là quelques parcelles. Cette
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fois il était partout ; on peut dire qu'il a pris possession

entière de noire sol. Nos ceps sont couverts de ses spores ;

nos terres en recèlent toutes un nombre incalculable. Nous

aurons désormais toujours à compter avec lui, si une révo-

lution climatologique aussi impossible à prévoir qu'à espérer

ne vient l'anéa itir sans retour.

La précocité de sa dernière explosion porte en elle un

enseignement important : le traitement préservateur ne doit

pas être différé au delà de l'épanouissement des [tremières

feuilles, que cet épanouissement se produise au mois de mai

ou qu'il soit retardé jusqu'en juin.

A peine le mildiou avait-il signalé son existence que la

température s'abaissait nolal)lement ; en même temps des

pluies incessantes sont venues maintenir à l'air atmosphérique

un haut degré d'hygroméiricité. Sous ce rapport, 1889 a

présenté une grande analogie avec 1888. On en [leut dire

autant de la marche du parasite qui, dans les deux cas, a

été lente et moins redoutable en ai)parence qu'en 1886.

L'envahissement des vignes n'en progressait pas moins d'une

manière sûre ; il était seulement dissimulé par une luxuriante

végétation, excitée d'abord par l'humidité du sol, conservée

ensuite grâce à la discrétion exceptionnellt* des rayons

solaires.

Mais, à la lin du mois d'août, la chaleur a repris son

inlensilé normale. Quelques jours [ilus lard, les feuilles de la

vigne se sont partiellement desséchées et leur chute est

deveiuie de [)lus en [ilus rapide. Va\ septembre, le vignoble

présentait le plus triste aspect, d'un bout à l'aiili-e du dépar-

lement ; il était évident (pie le raisin ne nuu'irait pas.

Cet immense désastre, (]ui vient de se renouveler pour la

ciiKpiiènie fois à des degrés divers, n'a pas été toutefois

absolument général. Des hommes intelligents se sont trouvés

dans toutes nos comnmnes viticoles, qui ont entendu les
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invitations pressantes adressées au nom de rintérôt général

et qui n'ont rien négligé pour conserver la récolte pendante.

Tous n'ont pas été également heureux, mais tous ont démontré

une fois de plus la valeur du traitement par les sels de

cuivre. Ceux qui l'ont pratiqué sitôt la naissance des feuilles

et qui l'ont répété ensuite à intervalles suffisammenl rappro-

chés ont encore, à l'heure présente, des vignes intactes. Lk

où le viticulteur a été moins prom[)l et moins persévérant,

le champignon a fait des ravages sensibles, sans toutefois

détruire tout le feuillage. En somme, on a beaucoup plus

sulfaté cette année que l'année dernière, ceiiendanl il y a

encore plus de la moitié de nos vignerons qui ne l'ont pas

fait ou qui l'ont fait dans des conditions telles qu'ils devaient

échouer.

Il faut convenir, du reste, que la lutte a été plus difficile

que jamais en 1889. Pour la soutenir avec un succès complet,

il aurait fallu multiplier les aspersions dans une proportion

presque impossible, tant a été longue la période pendant

laquelle s'est propagé le mildiou. Il est résulté de celte prolon-

gation excessive des demi-réussites, qui ont eu sur les vigne-

rons la plus regrettable influence. Beaucoup n'ont pas encore

voulu comprendre qu'il ne suffit pas de jeter du cuivre sur

sur la vigne pour la garder des atteintes de la maladie, mais

qu'il faut nécessairement devancer le parasite. Ils se sont

bornés à rapprocher les résultats peu satisfaisants de ceux

qu'ils ont obtenus en s'abstenant de toute précaution, et ils

ont conclu [\ l'inulililé du traitement. Une recrudescence

d'incrédulité sera le fruit trop certain de cette comparaison

inexacte.

Le remède presque exclusivement employé dans la Loire-

Inférieure a été la bouillie l)ordelaise, préparée le plus

souvent avec 3 »/o de sulfate de cuivre et 2 "/o de chaux.

L'expérience concluante faite en 1888, tant dans notre

26
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département que dans la France entière, devait nécessaire-

ment conduire h l'abandon de l'eau céleste et des autres

remèdes analogues.

Antliracnose, pourridié, etc. — Parmi les autres cham-

pignons parasites de la vigne ; ceux de l'anlhracnose et du

pourridié ont été les plus répandus. Le premier n'a pas

causé de très sérieux dommages ; sa forme est habituelle-

ment bénigne dans nos vignobles. 11 n'en est pas de même

du pourridié, qui, sur beaucoup de points, a considérablement

fatigué les plants, lorsqu'il n'a pas ruiné leur végétation.

Le rapport de M. Fontaine signale, en outre, quelques

rares cas de Coltis, d'Oïdium et de Coniothyrinm.

Parasites animaux. — Cochylis. — Les dégâts

imputables à cette larve ont été aussi intenses en 1889 qu'en

1888 et se sont produits surtout h l'époque du printemps.

Il en est résulté des pertes irréparables, que malheureusement

on ne cherche pas assez h enrayer par une chasse active de

l'insecte; elles se renouvelleront probablement l'an prochain.

Phylloxéra. — A la fin du dernier exercice, le départe-

ment comptait 32 communes phylloxérées, représentant

ensemble 3G7 hectares 8 ares envahis par l'insecte destruc-

leur et sur lesquels 32 hectares 74 ares avaient été entière-

ment arrachés. Aujourd'hui, la surface malade s'élève h

519 hectares et celle des vignes disparues ii 78 hectares.

C'est un accroissement notable.

La recherche de l'insecte a été pom'suivie avec ardeur

dans toutes les communes qui possèdent un syndicat, mais

elle a été un peu sommaire peut-être. Trop souvent on se

contente de parcourir le vignoble îi grands pas et on ne

s'arrête qu'à la vue d'une surface dont la végétation chétivc

trahit une fatigue intense. Le Comité de vigilance ne doit

pas se lasser de répéter que celte méthode est défectueuse.

Pour vaincre aisément l'ennemi, il faut l'attaquer avant qu'il
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n'ait épuisé la vigne, c'est-h-dire à un moment aussi rappro-

ché que possible de celui où il s'en est emparé. Il est donc

indispensable d'inspecter fréquemment les racines, au lieu

d'attendre la révélation du mal de l'altération des organes

foliacés. Sans doute les syndicals auront peine à obtenir un

travail aussi minutieux. Ce qu'on peut espérer c'est qu'i\

force de prôclier d'exem[tle et d'insister, on finira par

persuader au vigneron que sa sécurité exige sa particii)ation

directe à la découveric du phylloxéra. Le jour où cette

cause sera gagnée, l'œuvre de la défense aura fait un grand

pas. Nous ne pouvons malheureusement nous flatter que ce

jour soit prochain.

Pour l'instant, les fouilles les plus sérieuses que nous ayons

h enregistrer sont celles qu'effeclue notre zélé délégué

départemental. Elles ont amené la constatation d'un grand

nombre de taches nouvelles, dans les communes ancienne-

ment envahies et dans les six communes suivantes, où le

phylloxéra n'avait pas encore été rencontré :

Vignes

alleintes.

Communes. Hect. Ares.

Haye-Fouassière (La) 1 •» 00 "

Pallet (Le) 03

Uemouillé 05

Rouxièrc (La) 1 50

Saint-Mars-la-Jaille 40

Teille 50

Total 3»^48«

Tous les syndicals ont réclamé le traitement au sulfure

de carbone, qui a été appliqué sur plus de 200 hectares. La

commune de Thouaré seule en a refusé le bénéfice ; le

système de l'inculture de la vigne, récemment préconisé, y

a prévalu au point de faire écarter radicalement tout autre
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moyen de défense. Le rapport de M. Fontaine établit que

partout les iujections souterraines ont été suivies d'heureux

effets. Les vignes malades se relèvent à leur contact, beau-

coup même sont actuellement dans un état très prospère.

Parmi celles-ci on peut citer plusieurs vignes de Mauves, du

Cellier, d'Oudon et de Barbechat qui, depuis quelques

années, sont sulfurées régulièrement et avec un réel succès.

Le muscadet est toujours le cépage qui résiste le mieux h

la piqûre du phylloxéra.

Dans les vignes privées de trailement insecticide, la morta-

lité s'accentue d'une manière inquiétante ; elle se traduit

celte année par l'arrachage de 45 hectares de ceps dessé-

chés. 11 est juste de reconnaître que le phylloxéra n'est pas

la cause unique de cette dévastation. La trop longue série

des années humides que nous venons de traverser a suscité

une abondante production de pourridié, qui a compromis

bon nombre de piaulai ions. De son ccMé, le mildiou a puis-

samment coiUribué à les affaiblir. C'est la résultante de ces

trois fléaux qui se réfléchit dans le total précité.

Syndicals. — Le département devrait avoir maintenant

deux associations de plus qu'en 1888 contre le phylloxéra;

il n'a qu'un syndicat nouveau ; celui qui doit se former à

Bouaye est encore dans la période des hésitations et des

atermoiements. Voici ceux qui fonctionnent avec régularité :

Surfaces

Syiidicuts. syndiquées. Adliérents. lUidgel.

Ancenis r)6''95»55'^ 20 341^73

Barbechat G-2 93 00 12 377 58

Bignon (Le) G7 17 27 73 403 04

Cellier (Le) 38 85 80 11 233 51

Clisson 183 80 2G 60 1.103 17

CoulTé 143 54 00 115 880 56

Loroux-Botlcreau 4190 00 16 25140
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Surfaces

Syudicals, synJiquéer. Adliérenls. BuiJgcl.

Mauves 81 57 87 56 489 47

Oudon l'i"2 05 96 148 73^2 36

Thoiiaré » » » » » »

Saint-Jean- de-GorcoLUi. ."19 16 00 35 234 96

Vallel 174 67 00 25 1 .048 02

Varades 84 63 06 72 517 73

Vertou 222 67 00 85 439 14

Ces quatorze syndicats ne sont pas suffisants pour assurer

la défense du vignoble ; six au minimum seraient encore

nécessaires pour salisfaiie aux besoins présenis et, si l'on

songeait sérieusement à ceux de demain, chaque centre vili-

cole aurait di'jîi une association de ce genre, exerçant par-

tout une surveillance vigilante et tutélairc.

Pépinière. — Une importante innovation a été réalisée

cette année. Le Service phylloxérique a établi, dans la

commune d'Oudon, une pépinière de vignes américaines,

appelée à décider de l'adaptation des meilleurs cépages de

cette origine. Le terrain choisi mesure 1 hectare 10 ares ; il

est de bonne qualité. Il a été défoncé à une profondeur de

O'^iôS et assaini par un drainage en fascines.

Sur cet emplacement, M. Fontaine a planté des boutures

de : Riparia tomenteux, Riparia Baron Péricr, Solonis,

Jacqucz et Cimninyham, données par noire distingué col-

lègue M. Godcfroy, directeur de l'école nationale d'agricul-

ture de Grand- Jouan, puis des boutures de Vialla^ Rupcs-

tris, Noah, Solonis, Jacques, Riparia, Othello et Hun-

tingdon, provenant des pépinières de Thomcry.

Avant la mise en état du sol, M. Fontaine avait pu semer

dans un jardin, grâce h l'obligeance de notre excellent col-

lègue M. de Fleuriot, des graines de : Rupeslris, Noah,

Jacquez, Riparia, Monticola, Gunningham, Triumph,
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York-Madeira, MHivalis, Cynlhiana, Othello. Le 513

avril dernier, un deuxième semis a élé fait avec des graines

de : Cunningham, Bcrlandicri, Chauipin, Solonis, Ripa-

ria, Riipestris, Jacquez, Black-July, H(rbemonl, envoyées

par récoie nationale de viiicuUure de Montpellier.

Au mois de mai, M. Fontaine a fait greller en lenle

anglaise, sur table, du pineau, du muscadcl et du (jros-

plant, sur toutes les boutures susceptibles de supporter

l'opération et appartenant aux variétés : Riparia lomenleux,

Jacquez, Solonis, Riparia Baron Périer, Cunningham,

Vialla et Rupestris.

La plantation de ces greffes et celle des boutures non

greffées a été faite l\ un espacement de 1 mètre, sur la ligne,

et de l^^iSO entre les rangs. Elle sera continuée Fan prochain

et à ce moment déjà elle fournira un sujet d'études des plus

intéressants.

Expériences. — Dans le courant de l'été qui s'achève,

M. Fontaine a essayé le traitement des vignes phylloxérées

par le sulfate de cuivre à haute dose, chaudement recom-

mandé par M"^^ Mouton-Laligand. Soixante ceps environ,

pris dans chacune des communes d'Oudon et de Mauves, ont

re(:u, conformément aux indications de l'auteur du procédé,

un litre et demi de solution de sulfate de cuivre à 10 el i\

M'"" Mouton-Laligand afErme avoir vu disparaître en huit

jours le phylloxéra et avoir évité l'invasion du mildiou par

sa méthode.

Le remède n'a produit ici aucun de ces effets : les phylloxé-

ras étaient aussi nombreux après qu'avant l'expérience el le

mildiou a pénétré les feuilles aussi facilement que sur les

pieds qui n'avaient pas été arrosés de la même manière. Tout

ce que l'on peut dire ii l'avantage de ce uioyen, c'est (ju'll

n'a pas semblé nuire à la vigne, alors qu'on pouvait redouter
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une action toxique d'une solution aussi chargée de cuivre.

Il ne faudrait pas pour cela admettre avec l'inventeur, que le

sulfate de cuivre soit un engrais. Bien loin de lîi, c'est une

substance hostile ii tous les végétaux et dont, par suite, il y

a lieu de n'user que dans la moindre mesure possible.

M. Fontaine a bien fait de réduire à leur juste valeur les

espérances qu'avait fait naître l'annonce des résultats de

M'"« Moulon-Laligand. Je suis certain d'exprimer la pensée

de tous mes collègues en lui adressant des félicitations pour

son initiative et des remercîments pour le zèle qu'il apporte

à l'accomplissement de ses fonctions en général.

Le Comité d'études et de vigilance n'ayant pas de budget

pour subvenir aux frais d'expériences utiles à la viticulture,

j'ai cherché h obtenir de plusieurs propriétaires de vignes

malades l'essai de quelques insecticides et notamment celui

du phosphore en nature conseillé par M. Desbois. Les pro-

messes qui m'avaient été faites n'ont pu être suivies de réali-

sation, en raison de circonstances imprévues, au nombre

desquelles se place l'intempérie de la saison. Il me semble

désirable que le Comité ne laisse échapper aucune occasion

de se renseigner par lui-même sur rcfficacilé des nouveaux

moyens proposés pour le salut du vignoble et, en terminant,

j'émets le vœu qu'il soit mis h sa disposition, en 1890, une

somme susceptible de lui permettre de faire les acquisitions

nécessaires et, au besoin, d'indemniser les viticulteurs qui

voudraient bien lui prêter leur concours.

ÉTAT DU VIGNOBLE EN 1889.

Vignes malades mais résistant encore.

Arrondissement d'Ancenis.

Commune d'Ancenis 30»» 00 *

— Anetz 8 00

A reporter 88 00
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"

lU-porl . . . .

.

38" 00 «

Conimiuie du Collier 60 00

— Coulïé 35 00

— Joué-sur-Erdre 6 00

— Mésanger 'i 00

— Monlrelais 10 00

— Oudon 80 00

— Pannccé 50

— Roiixière (La) 1 50

Sainl-Géréon 35 00

— Sainl-Hcrblon 20 00

— Sainl-Mars-la-Jaillc 40

— Toillé 50

— Varades 6 OQ

Total ; 294»^ 90»

Arrondissement de Nantes.

Couiiilune de Rarbocliat 40 »^ 00

«

— Rignon (Le) 10 00

~ Boissicrc (La) 1 00

Carquefoii 5 00

— Chapellc-Bassc-Mer 15 00

— Gorges 2 00

— llaye-Fouassière (La) 1 00

— Laudreaii (Le) 15 00

— LoroLix-Hollereaii (Le) 15 00

— Mauves 90 00

~ Mouzillon 1 00

— Pallel (Le) 03

Ueniaudière (La) 1 00

— Ueuiouillé 05

A reporler 296 08





^
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Report '1% " 08

Commune de Uezé

— Saiiil-Colomliin

— Saiiil-ElieniK!-de-Corcoiié

— Saiiil-Herblaiii

— Sainl-Jean-de-Gorcoiié

— Sainl-Jiilien-dc-ConcelU's

— Saiiilc-Luco

— Thouaré

— Vallel 2 00

1



CHAMP D'EXPÉRIENCES

DE LA STATION AGRONOMIQUE DE LA LOIRE-INFÉRIEURE

Par a. ANDOUARD, directeur.

CULTURES PAR V. DEZAUNAY.

L'année 1S88-1889 n'a pas élc beaucoup meilleure que

la précédente, pour l'agricullure. Une humidité excessive a

contrarié les semailles à raulomnc et amoindri plus lard les

récolles de céréales et de racines fourragères. Les foins et

quelques fourrages verts seuls en ont bénéticié.

Rien n'a été changé au système de culture précédemment

adopté. Les fumures de chaque série de planches ont été

maintenues également, avec cette différence que la cinquième

planche de chaque série a reçu des scories au lieu de phos-

phate fossile et que le plâtre a été remplacé partout par du

carbonate de chaux précipité, pris dans une usine du chef-

lieu du département.

Le fumier présentait la composition suivante :

Azote 0,45 «/o

Acide phosphorique ... 0,38 —
Potasse 0,43 —
Chaux 0,61 —
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Soil, pour les ^IQ^OOO kil. correspondant l\ la fuimire d'un

lieclai'o :

Azote UOkil.

Acide phosphorique 76 —
Potasse 86 —
Chaux l'i'i —

l'^'' Série: Planches 1 à 5.

Betteraves, Rutabagas, Pommes de terre.

A. — Rutabagas. — Le 18 juin 1888, de la graine

de rutabaga d'origine anglaise a été semée en poquets et

sur billons dans les [ilanches 1, '2, 3 et 4. La germination,

favorisée par l'état du sol, a été rapide et les plantes se sont

bien développées. Chaque billon portait, en moyenne, -240

racines; soit un écartementde 0"',45.

Leur accroissement a été un peu entravé, en juillet et en

août, par l'abondance de la pluie, surtout sur la planche

n" 3. Il a repris en septembre, avec des conditions atmos-

phériques meilleures, pour subir un ralentissement nouveau

pendant les froides journées d'octobre. La récolte eût été

faible si les gelées avaient persisté. Une pluie tiède leur a

succédé, en novembre, et a permis un regain de végétation

grâce auquel les rendements ont été bons, sauf pour la

planche n" 3 dont le produit est faible :

Planche n*' 1 : Phosphate fossile azoté.. 46. 533 kil.

— n" 2: Engrais potassique 49.500 —
— n" 3: Superpliosphate azoté... 34.133 —
— n° 4 : Fumier d'étable 4-2.600 —

Comme valeur nutritive, l'ensemble était supérieur à celui

du précédent exercice :
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Atide

Azuteo/o. phosphorique "/o. Potasse o/o.

Planche u« !.. 0,^276 0,124 0,217

— 11° 2 .. 0,293 0,130 0,206

— n» 3 .. 0,246 0,116 0,241

— n° 4 .

.

0,252 0,093 0,208

Le premier rang est tenu cette fois par les racines alimen-

tées par l'engrais potassique.

B. — Betteraves. — Semées le 24 mai 1 888 sur la

planclie n° 5, avec fumure de scories plios[)l]oreuses et de

nitrate de soude, les betteraves ont éprouvé les mômes alter-

natives de fatigue et de vigueur que les rutabagas, tout en

souffrant un peu plus i)eut-étre des intempéries de Tau-

lonme. Aussi le rendement n'a-t-il pas été bon : il était de

25,933 kil. seulement.

Médiocre aussi était la qualité ; la nutrition avait été impar-

faite; les racines titraient:

Azote 0,145 %
Acide phospliorique..

.

0,052 —
Potasse 0,024 —
Sucre 4,260 —

C. — Pommes de terre. — A la culture des racines

fourrage a succédé celle des pomujes de terre. L'expérience

a porté encore celte aimée sur les \m('[h Maf/num bonum

cl Canada. La première a été distiibuée aux planches 1 îi 4,

le 13 mai 1889. La planche 5 avait été réservée à la pomme

de terre Canada, (pii a été semée, le lendemain, de deux

manières : sur les billons iuqiairs, on a mis des lubcrcules

entiers; les billons [tairs n'ont reçu que des tubercules

coupés, afin de rechercher une fois de plus quel est le mode

de plantation le plus avantageux.
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La végélalion des cinq i)lnnclies s'est l»ien comporléc

jusqu'au milieu de juin. A ce uiimienl, quelques feuilles

commencenl à jaunir sur la planche n° 3. Le peronospora

ne pouvait tarder à se inonlrer ; le 18 juin je fais arroser

abondamment les cinq planches avec la bouillie l)ordelaise.

Dix jours plus tard, la même aspersion est répétée partout.

Malgré celte précaution, la maladie se dessine lentement au

début du mois de juillet. Elle attaque tout d'abord les par-

celles 3 et 5 ; de la elle passe aux trois autres et, à la fin

du même mois, les fanes étaient complètement noires sur les

cinq [larcellcs.

Il est assez remarquable que, chaque année, la planche

fumée au superphosphate fléchit avant les autres, sous une

influence indéterminée. Puis, lorsque vient le peronospora,

elle est la première à en manifester l'alteinle. Par conlre, les

parcelles 'i et 4, dont les engrais sont potassiques, soutien-

nent bien mieux la lutte avec le parasile.

La maturation est siu'venue vers le milieu d'août; la récolte

a été extraite le 9 septembre ; en voici le résultat, calculé h

l'hectare :

Grosses. Petites. Total.

Kil. Kil. Kil.

N" 1. Magnum 5,650 2,550 8,^i00

N« 2. — 8,^:^50 1,400 9,650

N« 3. - 2,150 2,250 4,400

N° 4. — 0,800 3,350 10,150

N° 5. Canada 5,250 1,250 6,500

Le produit de la dernière planche doit être décomposé

comme il suit :

Grosses. Petites. Total.

Kil. Kil. Kil.

Tubercules entiers... 3,150 450 3,600

— coupés... 2,200 700 2,950
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Ces nombres sont parlants. La récolte a été bien au-

dessous de la moyenne ordinaire et le volume des tubercules

était très réduit; les désignations grosses et petites ne sont

que relatives, elles ne doivent pas être prises dans un sens

absolu; toutes les pommes de terre étaient peu développées.

. Bien que les as[)ersions cupriques n'aient pas préservé

les fanes de la destruction, les tubercules n'ont point été

malades. Us ont été récoltés sains et ils n'avaient éprouvé

aucune altération à la fin de décembre 1889. Voici leur

valeur nutritive centésimale, déterminée sur les tubercules

de grosseur moyenne :

Acide

Azole. phosphorique. Potasse. Fécule.

N° 1 0,27 0,15 0,50 14,82

N° 2 0,28 0,14 0,62 15,17

N° 3 0,24 0,16 0,48 13,60

N° 4 0,25 0,13 0,52 14,36

N° 5 0,28 0,17 0,49 15,08

Tout le tableau accuse l'influence d'une bumidilé excessive

et surtout celle du peronospora. La récolte est défectueuse

à tous les points de vue.

Indépendamment des espèces ci-dessus analysées , j'ai

planté dans une autre partie du cbamp d'expériences, t)our

comparer leur valeur intrinsèque et leur déveloi)pement

,

dans le sol de la Station, les variétés inscrites au tableau

ci-après. Ces variétés venaient de la maison Vilmorin-

Andrieux et avaient été exposées par elle au Concours

régional de Nantes, en 1888. Toutes ont poussé des tiges

vigoureuses au début et ont essuyé ensuite, connue les

autres, l'invasion du parasite déjà cité. La culture ayant

porté sur de petites surfaces, je ne relèverai pas les poids,

assez faibles du reste, fournis t)ar cliaijue espèce. Je me

borne ix indiquer leur qualité respective :
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Composîtion en centièmes.

Acide.

Azote. phospliorique. Potasse. Fécule.

Joseph Rignult 0,20 0,146 0,o29 11,30

Saucisse rouge 0,18 0,128 0,.W4 15,52

Eaiiy rose 0,24 0,117 0,'i72 12,52

Impcralor 0,26 0,135 0,471 14,76

VanderVecr 0,27 0,1't2 0,483 13,83

Chardon 0,25 0,138 0,476 17,31

Prince de Galles 0,22 0,130 0,491 13,64

Institut de Beauvais.. 0,20 0,134 0,483 15,50

Quarantaine 0,23 0,127 0,471 15,23

Champion 0,21 0,138 0,486 15,10

Farineuse rouge 0,22 0,132 0,492 14,32

Merveille d'Amérique. 0,20 0,130 0,478 12,48

Princesse 0,19 0,129 0,490 12,24

Aucune de ces pommes de terre n'était bien riche en

fécule. Les variétés Chardon, Saucisse rouge. Institut de

Beauvais, Quarantaine et Champion sont les meilleures du

tableau, mais elles n'ont pas toute la qualité qu'elles auraient

acquise sans le peronospora et sans les fâcheuses conditions

climatologiques de l'année. A l'égard des moins bien

partagées, il faut ajouter qu'elles n'ont pas été t»lantées en

temps: Joseph Rigaull , Early rose, Prince de Galles,

Priucesse et Merveille d'Amérique sont des variétés hâtives

ou demi-hâtives, que j'ai rerues trop tard pour les mettre

en terre au moment favorable.

2« Série. — Planches 6 d 10.

Fromeîst.

Jusqu'à 1888, le froment avait été semé, à la Station,

en planches de 9 mètres de largeur. Le sol du champ
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d'expériences étant facilement mouillé, dans les années

pluvieuses, il en est résulté des accidents de récolte et j'ai

songé à revenir à la culture en l>illons, qui assure mieux

Tégouttage des terres. Je ne me suis pas décidé cependant

à cette modification, pour ne pas perdre l'avantage que

donne l'emploi du semoir, tant sous le rapport de l'écono-

mie de la semence que pour la facilité du nettoyage de la

terre. Toutefois, pour obvier à l'inconvénienl résultant de

l'imprégnation du sol, j'ai fait diviser chaque planche en

quatre bandes, séparées les unes des autres par une rigole

sufïisamment [trofonde et portant chacune six rangées de

froment espacées de 30 centimètres, soit 24 rangées pour

la planche entière.

L'ensemencement a été conimencé le 14 octobre 1888,

par les planches 9 et 10 et continué les jours suivants pour

les planches 6, 7 et 8, avec le blé indigène déjà semé

l'année précédente et récollé à la Station. La semence

avait été passée [)lusieurs fois au trieur ; elle était très

belle.

Huit jours plus tard, j'ai ensemencé la planche n» du

champ d'expériences, d'une superficie de 9 ares, avec du

blé Schiriff. La planche venait de porter une récolte de

carottes fimiées à raison de 40 mètres cubes de fumier à

l'hectare. Il ne lui a été fourni que 100 kil. de scories

phosphoreuses.

Un temps magnifique a favorisé les semailles, puis la

germination , qui s'est accomplie dans le délai normal.

Pendant tout l'hiver, toutes les [danches avaient belle a[ipa-

rence ; mais le plus l)eau blé, de beaucoup, était le Schiritï.

Le 15 mars il en est encore ainsi; les autres planches se

rangent dans l'ordre décroissant ci-ai)rès: n» 7 (engrais

complet), n° 9 (fumier), n" (1 (phosphate fossile azoté), n" 10

(scories azotées) , n« 8 (superphosphate azoté). Au mois
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(l'avril, les planches G cH 10 laiblisscni un peu ; le n" 8 ne

se relève pas de son infériorilé. A la fin de mai, le n" 10

prend beaucoup de vigueur. Le n° 9 est 1res beau, les

n°« G el 7 se placent après, puis le n» 8, qui est resté le

moins prospère. Le Scliiriffest toujours plus vert et plus dé-

veloppé que les autres.

L'épiage a commencé le 19 mai, sur la planche n° 6. Dix

jours après il élait général. La floraison ne s'est pas fait

allendre ; elle a bien débuté, mais de violents orages sont

venus la contrarier gravement et renverser tous les blés.

Ainsi qu'il arrive habiluellement dans les semis à plat, la

verse a eu lieu tout d'abord au centre des planches. Le Schi-

ritT a été l'un des premiers couchés, sur une petite surface

il est vrai. Les autres ont été abattus plus facilement ; néan-

moins, à la fin de juin, le dommage était à peu près aussi

grand partout, y compris la planche de Schiriff.

Malgré leur état lamentable, tous les blés ont réussi h

mûrir. On les a coupés le "24 juillet. Les épis n'étaient pas

très beaux, mais ils étaient lourds à la main. Les plus défec-

tueux provenaient du n° 8 ; ils étaient soutenus, du reste,

par une paille plus mince et plus courte que celle des blés

voisins. Voici, au surplus, leur production respective, rap-

portée à l'hectare :

Rendements à l'hectare.
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Composition chimique de la paille.
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Fumure de la planche n° 0.. 125 fr.

— n« 6.. 125 —
— 11° !.. 191 —
— 11° 8.. 170 —
— n° 9.. 160 —
— no 10.. 125 —

Produit brut, par hectare :

(Paille h 4 fr. les 100 kil.; grain à 23 fr. les 100 kil.)

N« 0. Schiriff 2,900 kil. paille... 116

1,120 — L^raiii... 257 00

Total 373

N« 1. Blé de pays. 3,680 kil. paille... 147

1,220 — grain... 280

Total 427

N» 2 . Idem 6,255 kil . paille ... 250

1,995 — grain... 458

Total 709

No 3. Idem 3,460 kil. paille... 138

1,290 — i^rain... 296

Total 431

N-^ 4. Idem 5,970 kil. paille. . . 238

1,980 — grain... 455

Total ()94

N" 5 . Idem 4,015 kil. paille ... 1 60

1,435 — grain... 330

Total 490

60

20

60

80

20

85

05

40

70

10

80

40

20

60

05

(55
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Le bon marche de la paille el les mauvaises eondilions

almos[)liériqiies de riiiinée oui coiicoiii'u à dimiiuier la valeur

de la récolle, qui est Irès faible. Le blé Schirilï est parlicu-

lièremeiU désavantagé. Pour une même dépense d'en-

grais, il a produit, en négligeant les centimes, 54 fr. et

117 fr. de moins que les blés de pays des planches n» 1 el

n" 5.

L'engrais complet, comparé aux mélanges de phosphate

fossile ou de scories el de nitrate de soude, el qui coûtait

66 fr. de plus qu'eux, a produit des excédents de 218 fr. et

281 fr., soit un bénéfice de 152 fr. ou de 215 fr. pour les

deux termes de comparaison.

Le superphosphate azoté , au contraire , est en perte

de S8 IV. sur l'engrais n° 1 el de 99 fr. sur l'engrais

n° 5, si l'on ajoute à la différence du produit brut les 45 fr.

qui consliluenl l'excès de sa valeur commerciale sur celle des

précédents.

Quant au fumier, il donne, d'après un calcul analogue,

des bénéfices de 168 fr. et de 231 fr. sur les engrais 5 et 1.

C'est la première fois qu'il se montre supérieur aux autres

fumures, au point de vue du produit en argent de la

récolle.

3e Série: Planches 11 à 15.

Fourrages verts.

Les fourrages habituels ont été semés le 29 septembre

1888, savoir : n"^ 11, jarosse hâtive; n» 12, jarosse tardive ;

n° 13, trèfle incarnai tardif; n" 14, trèfle incarnai hâiif;

n° 15, mi-partie seigle, mi-partie avoine.

Les deux jarosses ont pris tout d'abord un élan vigou-

reux el promenaient beaucoup, au commeiiccmenl de mars

1889. Elles ont un peu souffert du froid, pendant ce mois

el en avril, el de la pluie dans le courant de mai, la variété
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tardive surtout. Aussi leur poids à l'hectare n'est-il pas

élevé :

Jarosse hâtive 24,500 kil.

— tardive 28,800 —
Les trèfles ont mieux végété. Ils avaient cependant fléchi

légèrement en mars. Ils ont repris à la fin d'avril (l'espèce

tardive un peu moins que l'espèce hâtive) et ils ont atteint, à

l'hectare, les poids suivants, qui sont satisfaisants :

Trèfle hâtif 52,770 kil.

— tardif 47,200 —
Le seigle a constamment présenté une végétation normale,

un peu ralentie par le froid, mais non enrayée. Aussi,

lorsqu'il a été pesé, le 15 mai dernier, la recolle équivalait

à 29,383 kil. à l'hectare ; encore avait-elle été coupée un

peu tardivement, le seigle était alors en épis. Celle récolte

exceptionnelle est due à Thumidilé du prinlemi)s, t)eul-étre aussi

un peu aux herhes folles, mais dans une faible proportion.

Vavoine avait moins bien supporté le choc de l'hiver.

Elle s'était relevée au printemps, sur les trois quarts de la

planche seulement, l'autre quart demeurant un peu chélif,

sans cause appréciable. Elle a donné 28,000 kil. de fourrage

à l'hectare. C'est un rendement très acceptable.

Comme composition cliimirpie, les diflérents fourrages

verts ont accusé les rapports centésimaux ci après :

Acide

Azulu. pliospliorique.

Jarosse hâtive 0,290 0,210

— tardive 0,304 0,200

Trèfle incarnai hâtif 0,325 0,184

- — tardif 0,352 0,237

Seigle 0,300 0,210

Avoine 0,275 0,191
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L'ensemble représente une richesse moyenne et correspond

h une valeur nulrilive suflisanle, mais aucun engrais n'accuse

une influence pré[)ondéranle.

4« Série : Planches 16 à 20.

CnOlJX FOURRAGERS.

Les cinq planches de celle série ont été affectées îi la

culture du chou à miile-tétcs ([)!. IG, 17, 18 et 10) et à

celle du chou moellier (pi. 20). Ce dernier a été piqué le

16 juillet 1888. La [)lantalion des premiers a eu lieu du

25 au 29 du même mois. Sur la planche 19, les choux à

mille-têtes se sont trouvés mélangés de choux branchus. Le

temps a été tout d'abord favorable à leur développement;

tous ont pris un accroissement rapide et ont traversé sans

accident les mauvais jours de l'hiver. /\u 1" janvier de

celte année, les plus beaux choux appartenaient aux planches

16 et 19; les moins beaux étaient ceux de la planche 17.

La floraison a commencé le 19 avril; elle était générale

huit jours plus tard.

A ce moment, la récolte était très avancée. L'ensemble

des diverses pesées effectuées pendant leur croissance a

donné :

Planche 16. Chou mille- tel es 34,750 kil.

— 17. — - 38,000 —
— 18. — — 34,750 —
— 19. - — 36,000 —

Feuilles. Tiges.

kil. kil.

— 20. Chou moellier blanc 18,800 16,500

— 20. — — rouge.... 20,400 18,200

C'est un peu plus qu'en 1888; ce n'est pas cependant
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une grosse production; les vers blancs el l'humidité l'ont

sensiblement déprimée.

Malgré une certaine égalité apparenle, les choux des

dilïérentes planches n'avaient pas tout à fait la mCMne valeur

alimentaire :

Composition centésimale.

Acide

Huiiiidilé. Azote, pliosphorique. l'otasse.

PI. 16. Mille-tèles 81,16 1,60 0,180 0,380

— 17. — 81,80 1,80 0,1^?^ 0,503

— 18. — 81,59 1,90 0,156 0,405

— 19. — 82,70 1,80 0,115 0,476

~ 20. Moellier blanc (n'««). 81,30 1,84 0,148 0,410

— rouge(— ). 81,12 1,96 0,163 0,437

— blanc(trunc). 89,00 1,30 0,154 0,315

— rouge(— ). 86,56 1,30 0,162 0,378

De ce tableau, il ressort que les choux les moins aqueux,

partant les plus riches en éléments solides, sont ceux de la

planche 16 et de la planche 20 {phospliatc fossile el scories)
;

les moins riches sont ceux de la planche 19 {fumier)'^

l'azote, tout en étant faible, prédomine dans les parcelles 18

{superphosphate) et 20 (scories)-^ la potasse, dans les n°» 17

[cïujrais complet) et 19 {(umier)^ c'est-à-dire \{\ où la

fumure contenait ce princii)e ; il n'est pas inutile de rappeler

que 17 et 19 ont aussi porté les plus belles récoltes. Quant

à l'acide pliosphori(jue, il est maximum sur les choux 18

et 20, avec des écai'ls plus grands que d'ordinaire. Dans ces

écarts et dans la faible pro[»()rlion de l'a/ule, il faut voir

l'influence de l'humidité sui'loul, car le froid n'a pas été

excessif.



AN NEXE.

1« Avoine.

Deux espèces uni été semées eu planches de quatre raies

el au semoir: avoine noire de Bretagne, avoine grise de

Vendée. La surface occupée par cliaque variété était de

30 ares. Toutes deux ont accompli leur évolution d'une

manière identique. H était impossil)le à l'œil d'établir une

diliérence entre elles. Leur épiage a commencé le 31 mai,

suivi de près par la floraison. La maturation a eu lieu vers

le 10 juillet. La récolte pesait, à l'hectare et en kilogrammes:

Paille. Gruiii. Total.

Avoine grise ^2.703 1 . 092 3 . 79o

~ noire 2.868 1.197 4.065

L'avantage, en tant que quantité, est ii l'avoine noire de

Bretagne. Comme densité, il n'y avait aucune différence;

l'hectolitre, mesuré a la trémie, pesait 47 kil. pour chaque

espèce.

2» Seigle de Schlanstedl.

Sur l'avis de BL Schribaux, directeur de la Station d'essais

de semences à l'Institut agronomique, M. Godefroy, direc-

teur de l'Ecole nationale d'agriculture de Grand- Jouan, m'a

remis de la semence de blé de Schlanstedl, au mois de

novembre 1889. L'époque était un peu avancée pour semer

cette céréale ; d'un autre côté, les emblavures de la Station

étaient terminées; je n'ai pu ni consacrer une grande super-
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ficic à rexpérience, ni remplir la deuxième partie du pro-

gramme tracé par M. Scliribaux et cultiver isolément le

seigle russe, en vue d'obtenir de la semence non hybridée.

J'ai affecté à sa culture deux planches de 5 ares chacune,

mesurant 120 mètres de longueur sur 4 mètres en largeur

et situées sur le bord d'une route. Entre ces deux planches

et au delà de Tune d'elles, j'ai disposé deux planches sem-

blables, devant porter du seigle de pays destiné h servir de

terme de comparaison. Toutes les planches étaient séparées

par des sentiers de 0'",40 de largeur.

L'ensemencement a eu lieu le 10 novembre 1889; il a été

fait au semoir, à raison de 70 kil. de semence par hectare,

pour les deux variétés. Comme fumure, toutes les planches

avaient reçu un mélange de phosphate fossile et de nitrate

de soude fournissant, par hectare:

Acide phospliûrique 1 88 kil.

Azote nitrique 32 —

Jusqu'au 15 janvier 1890, le seigle de Schlanstedt était

plus vert et deux fois plus haut que le seigle de pays semé

i\ côté de lui. Le 10 février, celui-ci a presque rattrapé le

premier dont la tète, un peu jaune, accuse une certaine

fatigue. Pendant les mois de mars et d'avril, la supériorilé

reste au seigle de pays, comme taille et comme couleur. En

mai, la relation devient inverse : le seigle russe est plus vert

vX plus beau que l'indigène ; il en sera ainsi désormais jusqu'à

la récolte.

L'épiage avait commencé avec le mois de mai, pour le

seigle indigène. Le seigle de Schlanstedt était de huit jours

en retard, ce qui n'a pas em[)(\',hé la floraison de se mani-

fester au même moment (19 mai) pour les deux espèces. Les

épis du seigle russe étaient notablement plus longs que ceux

du seigle de pays.
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Vers la mi-jaillel, les deux seigles élaienl mûrs. Quelques

mauvaises journées ont relardé leur enlèvement, qui a été

pratiqué le 23 juillet seulement. Les gerbes, portées sur la

bascule, ont donné, par hectare, le produit ci-après:

Paille. Grain.

Seigle de Schlanstedt. . . 5.905 kil. 1 .795 kil.

— indigène 4.120— 1.030 —

Différence... 1.785 kil. 765 kil.

Poids de l'hectolitre, mesuré à la trémie :

Seigle de Schlanstedt 05 kil.

— indigène Gl —
Aux avantages d'une production très supérieure et d'un

poids plus élevé à l'heclolitrc, le seigle de Schlanstedt a pré-

senté ceux d'une grande résistance à la verse et aux [»arasites

végétaux. Le hasard peut avoir été pour quelque chose dans

celte résistance ; il faut convenir cependant que les condi-

tions climatologiques de l'année étaient bien propices au

développement de l'ergot et de la rouille, aussi bien qu'au

couchage de la plante elle-même.

Sous le rapport de la valeur nutrilive, c'est encore le

seigle de Schlanstedt qui a la supériorité:

Acide

Azol«. pliosiiliorique. Pulusse.

Schlanstedt trié.... 1,80 1,00 0,820

— menu.. 1,30 0,96 0,600

hidigène trié 1,40 0,86 0,732

— menu.... 1,50 0,90 0,624

3*^ Blés Saint-Laud et Victoria.

Dans le voisinage du seigle de Russie avaient été semés les

blés Victoria et Saint-Laud. Le premier occupait une super-
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tîcic de 3,^200 iiièlres; le second, une superficie de 4,100

nièlres. Les deux surfaces avaient élé façonnées en planches

de 4 raies et fumées avec un mélange de fumier ("20,000 kil.

à riieclare) et de phosphate fossile (500 kil.). L'ensemence-

ment a été fait au semoir. Le rendement a été un peu plus

satisfaisant que dans le champ d'expérience; les orages

avaient à peine couché les deux variétés :

Paille. Grain.

Victoria (hectare) 6.800 kil. 2.450 kil.

Saint-Laud (hectare) .. . G.iOO — 2.080 —
4° Essai de phospliale fossile de l'Oise.

Sur une prairie un peu humide et mesurant un hectare et

demi, j'ai fait répandre, pendant l'été de 1888, du phosphate

fossile de l'Oise et du phosphate fossile des Ardennes. Cha-

cun des engrais couvrait la moitié de la superficie totale. Le

premier titrait 16 % d'acide pliosphorique, le second 18%
du même acide. Us ont été employés dans la proportion de

1,000 kil. à l'hectare, pour le produit de l'Oise, et de 900 kil.

seulement pour celui des Ardennes.

La végétation a paru complètement uniforme sur les deux

parties de la prairie. Elle a élé très active, en raison de

l'humidité du sol. Le foin, pesé sitôt la récolte, au moment

où on le serrait dans le grenier, a donné, à l'hectare :

Parcelle n« 1 {Oise) 5.020 kil.

— n^ <i {Ardennes) 5.050 -

Les deux rendements sont identiques ; le phosphate de

l'Oise s'est montré aussi actif que celui des Ardennes. Le sol,

il est vrai, n'était pas dépourvu d'acide pliosphorique ; il

avait reçu, l'année précédente, 1,000 kil. de ph()S[)hale des

ArdtMiues et 200 kil. de sulfate d'ammonia(|ue par hectare.

11 est probahle, néanmoins, que la récolte aurait accusé
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rinfôriorilc du phosphalc de TOisc, s'il avait éié moins assi-

milable que Taulre. Ou peut donc alUibuer aux deux pro-

duits la mCme efficacité, d'après cette expérience.

Conclusions.

1® Les rutabagas les plus Idéaux, les plus abondants et

les plus riches en principes nutritifs ont été récoltés sur

engrais complet. Le phosphate fossile azoté venait ensuite,

puis le fumier, enfin le superphosphate azoté, dans l'ordre

décroissant des produits.

2" Les betteraves, semées sur scories phosphoreuses et

nitrate de soude, n'ont donné que 25,933 kil. li l'hectare,

par suite des mauvaises conditions cliinatologiques.

3'' La récolte des pommes de terre a été très médiocre.

Les plus belles, dans la variété Magnum bonum, ont été

produites par le fumier. A ranger après, en suivant la pro-

gression descendante, les tubercules développés sur engrais

complet, phosphate fossile azoté, superphosphate azoté.

La variété Canada, cultivée sur scories phosphoreuses et

nitrate de soude, a donné un rendement plus faible que celui

de la précédente sur phosphate fossile azoté.

Comme qualité, les meilleures sont fournies par Xengrais

complet et par les scories et sont sensiblement égales. Vien-

nent ensuite celles du phosphate fossile, du fumier, puis du

superphosphate azoté.

Les tubercules plantés entiers ont donné 20 «/o de i»lus

que ceux qu'on avait coupés avant de les mettre en terre.

Les aspersions de bouillie bordelaise ont retardé mais non

enrayé la marche du peronospora. Peut-être ont-elles été

faites un peu tardivement.

Treize autres variétés de pommes de terre ont été classées

comme il suit d'après leur richesse décroissante en fécule :

Chardon, Saucisse rouge, Institut de Beauvais, Quaran-
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taine, Champion, Imperalor, Farineuse rouge, Van der

Veer, Prince de Galles, Early rose, Merveille d'Amérique,

Princesse, Joseph Riganlt. Les espèces hâlives avaient été

plantées un peu tard.

4° Le blé Schiriff s'est montré moins l)on et moins pro-

ductif que le blé du pays.

Celui-ci {espèce indéterminable) a pris un maximum de

rendement sur entrais complet, puis, en descendant, sur

fumier, sur scories, sur superphosphate et sur phosphate

fossile. La production, était faible partout, en raison de la

verse générale des blés.

La valeur nutritive était, pour le blé indigène, très supé-

rieure *à celle du blé Schiriff.

Sous le rapport du bénéfice brut, le fumier se place en

létc pour la première fois ; il est suivi par l'engrais complet,

par les scories phosphoreuses et par le phosphate fossile

azotés.

5° Les gesses ont produit une récolte faible, ayant une

valeur nutritive moyenne.

6° Les trèfles étaient beaux au moment de la coupe,

après avoir manifesté des alternatives inquiétantes.

7" Le seigle et Wivoine, coupés en vert, étaient satisfai-

sants comme quantité et comme qualité.

8° Pour b'S choux fourragers (chou à mille tètes), la

progression descendante, en tant que rendement, est celle-ci :

engrais complet, fumier ; ph'osphate fossile et superi)hosphale

sur le même plan.

Les choux moelliers n'ont [las très bien réussi.

Classement , i»ar ordre de valeur nutritive : superphos-

phate, engrais complet et fumier égaux, phosphate fossile

dernier.

D" Le seigle de Schlanstedl a été très supérieur au seigle

indigène, en rendement et en qualité.
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10<* Les blés Sainl-Laud cl Victoria ont mieux résisté

à la verse que les autres ; un peu en raison de leur exposi-

tion peut-être. Aussi ont-ils fourni une récolte un [»eu plus

élevée que celle des premiers.

Il» L'avoine noire de Bretagne a été plus productive que

Vaioine grise de Amendée.

12® Le phosphate fossile de VOise a paru aussi assimilable

que celui des Ardennes.



EMILE AUGIER
Par m. J. GAHIER.

Les lilléraliircs Iravoisenl loiir à lour les trois phases de

la vie : l'enfance, la nialurilé el la vieillesse. Elles ne cher-

chent, tout d'abord, qu'à amuser le premier âge. Ce sont

les contes de fées que l'on raconte à la veillée, les galantes

histoires des chevaliers et de leurs dames, les chansons

d'amour tout imprégnées d'un doux mysticisme el les inter-

minables récits de ces grandes guerres, où vainqueurs el

vaincus rivalisent entre eux d'héroïsme el de générosité.

Puis, avec les années, la raison succède à l'enlhousiasme
;

les belles illusions s'évanouissent devant la réalité ; l'honnue

devient correct , sérieux , presque sévère : c'est l'époque

de la lilléralure classique. Il voit le monde tel qu'il est,

sans trop de tristesse, mais aussi sans admiration puérile-,

il ne songe pas encore à s'indigner , car ces défauts

qu'il blâme chez les autres, il les a connus, pratiqués

peul-ôlre; il esl tolérant, et, s'il flétrit les vices de son

siècle, c'est avec douceur, sans amertume el sans colère.

Mais les cheveux blanchissent ; le corps se paralyse el se

glace ; le vieillard souffre de ne [ilus aimer , de ne plus

avoir vingt ans, et il veut faire souffrir les autres; il esl

raisonneur, maussade. C'est l'époque du roman' analyli((uc

et du thé;Hre l\ thèses. Au lieu de s'abandonner, tout uni-

menl, à la joie de vivre, il disserte longuement el savanmienl
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sur le l'oiul des choses ; il nicl en duulc le senliuienl el la

passion ; à tous les problèmes moraux ou sociaux il cherche

des remèdes, et ces reinèdes sont souvent plus daniçereux

que la maladie qu'ils veulent alleiiidie. N'im[iorle : il se

croit charge d'ûmes et s'intitule fièrement du'ecteur de

consciences.

Ouvre/ un roman, allez entendre une pièce de théâtre, et

t>arlout vous trouverez ce vieillard morose qui veut, à

toutes forces, conseiller ses semblables et leur soumettre de

merveilleuses théories qui, hélas! n'ont jamais guéri personne.

Car c'est bien une créalion de notre siècle que ce théâtre à

thèses dont Emile Augier est un des vulgarisateurs. Notre

littérature est parvenue, en eiïet, à sa dernière période : à

l'imagination et à la raison, nos contemporains ont substitué

le raisonnement. Ils ne se contentent plus de mettre en scène,

comme faisaient Molière et Racine, im personnage ou un

caractère; ce sont des moralistes qui veulent faire œuvre

utile; ce sont des vieillards qui exposent, chaque soir, devant

quinze cents auditeurs, les principes de conduite qu'une

longue expérience leur a permis de codifier. Et ne vous

récriez pas sur le rôle excessif qu'ils attribuent au théâtre,

car ils répondraient, comme le fait Augier, avec un iieu

d'arrogance : « Vous dites que le théâtre n'a corrigé

» personne, je le veux bien : mais la même objection [lourrait

») s'opposer aux livres de morale et à l'éloquence de la chaire;

» d'ailleurs, le but n'est pas de corriger quelqu'un, c'est

» de corriger tout le monde. Le vice individuel n'est pas

» possible à sup[)rimer, mais on peut en supprimer la

» contagion et, de tous les engins de la pensée humaine, le

» Ihéâlre est le plus puissant (')• "

Est-il vrai que le théâtre puisse « supprimer la contagion

(*) Les Lionnes pauvres, prtM'ace.
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.) du vice ? » Si je ne craignais d'êlre trop alarmiste, je le

rendrais pliitôl responsable de l'indifférence morale où s'ahimc

la fin de ce siècle. Il transporte le spectateur dans le monde

des rêves; il étale sous ses yeux des passions violentes, des

drames qui, par bonheur, n'ont de réalité qu'aux feux de la

rampe ; en faisant de Tamour le point de départ de ses

créations, il donne à ce sentiment une importance qu'il n'a

pas dans la vie de chaque jour ; il habitue le public à se

familiariser avec l'adultère, la galanterie, l'inceste, dont il lui

retrace toutes les phases. Sans doute, il ne crée pas le

vice, mais il contribue à l'élcndre, car en peignant le mal

sous ses formes si variées, il pique la curiosité des uns, il

flatte la perversité des autres.

La grande quahté d'Emile Augier, c'est de ne laisser,

dans son théâtre, que peu de place h la thèse. Il veut, avant

tout, fixer les traits d'un personnage ou, plus souvent,

étudier une classe de la société. Sans doute, il moralise,

mais, chez lui, la thèse est discrète : elle ne se montre pas

au grand jour, comme dans Alexandre Dumas; elle ressort

de tout le drame et non des discours, souvent intempestifs,

d'un Desgenais, uniquement créé et mis au monde pour

exposer la pensée de l'écrivain.

Une seule [)ièce fait exception*, ce sont les Fo?frr/jrt?n-

baiilt. Celle œuvre, la dernière, obtint un éclatant succès
;

néanmoins, le sujet m'en semble paradoxal et vieilli. Les

personnages y sont de pure convention ; l'intrigue, — une

heureuse réminiscence du Fils naturel^ — est invraisem-

blable et ne prouve rien en voulant trop prouver. Nous

vivons, pendant les cinq actes, dans ce milieu fictif, où la

nil(>-mère se réhabilite par le travail et la vertu, où le fils

naturel, en face de son père, accable le pauvre houmie sous

le poids de son mépris, où la recherche de la paternité

apparaît fiiliii roinmc l'unifpie solution au [iroblème social.



431

Par bonheur, les FourchambauU^ ainsi qu'un aiUrc drame

dont nous parlerons plus lard, Madame Caverlet, sont

isolés dans le lliéillre d'Emile Augier, el l'auleur de

YAventurière et des Effronléft est plutôt un peintre de

mœurs qu'un directeur de consciences. Il passe successive-

ment en revue la famille et la société, le monde moral el le

monde social. De là, deux sortes de pièces qu'il est impor-

tant de distinguer pour se faire une idée exacte et complète

de ce théâtre.

Il y a plus d'iHi siècle , dans une comédie presque

oubliée, les Mœurs du temps, Sanrin faisait ainsi parler

un homme du monde : « Apprends les usages de ce

« pays-ci : on épouse une femme, on vit avec une autre,

» et l'on n'aime que soi. » Etrange parole, qui doit être

vraie aujourd'hui encore , si le théâtre est, comme on le

prétend, le reflet de la société. La galanterie et l'adultère

sont, en effet, le fond de tous les drames. Tandis qu'au

XVIl«, et même au XVIII« siècle, on laissait dans l'ombre

ce que l'Eglise appelle « le péché de la chair, « nos écrivains

lui donnent aujourd'hui un large accès dans leurs romans

ou dans leurs pièces. Ils l'envisagent sous tous ses aspects,

dans le mariage, el surtout en dehors du mariage, le

flétrissent comme immoral, mais avec de si douces paroles,

que l'on est tenté parfois de mettre en doute la sincérité de

leurs intentions. Ils vont plus loin el font de la scène une

dépendance de la rue Bréda ou du parc Monceaux. Je

crois que l'on chercherait vainement dans l'œuvre de Molière

ou même dans celle de Dancourt el de Beaumarchais une

seule figure qui rappelât, même de loin, la Suzanne d'Ange

de Dumas, ou la Glorinde d'Emile Augier. Ce sont nos

auteurs contemporains qui, les premiers, ont donné à la

courtisane ses grandes lettres de naturalisation en s'agrégeant.
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suivant le mol d'un des personnages du Mariage d'Olympe,

« le '13*^ arrondissement, comme Paris, tous les cinquanle

ans, s'agrège un faubourg. « Depuis, la femme galante, —
qu'elle s'appelle la loretle, la demi-mondaine ou l'horizontale,

— a pris pied dans la maison ; elle a été séduite par le bon

Ion, la parfaite urbanité, l'exquise politesse qui se dégagent

des coulisses et, peu à peu , elle a jeté dans l'ombre

les Gélimène et les Roxane pour devenir , à son tour ,

la reine du théâtre , comme elle était déjà la reine de

l'alcùve.

Emile Augier, qui déplore, dans quelques-uns de ses drames,

l'envahissemenl du vrai monde par le demi-monde, a quelque

peu contribué \\ opérer cette fusion. Il a écrit, en effet, deux

pièces, YAventurière elle Mariage f/'0/?/w;)e^ dans lesquelles

la courtisane est passée au crible d'une analyse subtile et

pénétrante.

C'est une figure bien moderne que celle de Clorinde, et il

est aisé de la transporter du XXb siècle, oîi l'a fait naître

Augier, dans notre société contemporaine où, chaque jour,

nous la trouvons sous nos pas. Elle a grandi en Italie dans

un de ces foyers malsains, comme on en voit à Venise ou h

Naples. Toute jeune encore, elle a été vendue par sa mère,

— une de ces feunnes que, certainement, vous avez coudoyées

vingt fois dans les allées de la Chiaia ou sons les galeries de

là place Saint-Marc. Elle a i)assé les plus belles années de

sa vie à jouer la comédie de l'amour, aujourd'hui dans les

bras d'un étranger, demain dans ceux d'un cicérone. Elle

était jolie, avenante, spirituelle, parlait le français avec un

léger accent italien qui la l'eiidait i)lus gracieuse encore.

A vingt-cinq ans, elle s'est lassée de ces amours (\yù ne

durent qu'une heure et, accomi)agnée de son frère qui lui sert

en quelque sorte d'impressario, elle est venue h Paris. Là,

de nouveaux liori/iins se sont ouverts devant elle^ elle a
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connu les mystérieux plaisirs du monde où l'on s'amuse :

les soupers du Grand-Seize, les coupés que l'on conduit au

Bois, riiôtel que Ton meuble aux frais du Jockey-Club, et les

intrigues toujours nouvelles, et les amitiés qui ne sont qu'un

prélude à l'amour. Elle a vécu dix ans de cette vie facile,

sans souci du lendemain, sans remords de la veille, heureuse

autant qu'on [leul l'être à Paris avec cinquante mille livres

de rente. . . puis, un jour, elle s'est sentie rêveuse, inquiète.

Tout son passé lui est soudain apparu comme une page

honteuse qu'elle ne peut déchirer; elle a revu, dans le

lointain de ses souvenirs, les premières années de galanterie

si brutales et si vides, l'amour vénal avec ses hontes, ses

compromissions et ses lâchetés. Elle a voulu essayer, elle aussi,

d'avoir une famille, d'être honorée comme une mère, comme

une sœur, et elle s'est éprise d'un vieillard, Monte-Prade,

dont ell<^. espère se faire épouser.

Que demande-t-elle au mariage? la fortune? elle rougit de

la sienne; l'amour? elle n'y croit plus; un titre de noblesse?

elle n'en a que faire. Son but est plus élevé. Ce qu'elle veut,

c'est l'honneur, la considération. Comme pour la Lydie Ga-

roussc, de Victorien Sardou, son ambition est d'offrir le pain

bénit dans sa parojsse, et la vue d'un bedeau l'émeut délicieu-

sement. A côté du fol amour dont elle a épuisé toute la lie,

il est un autre amour, fait de respect et d'estime, qu'elle

souffre de ne pas connaître, qu'elle appelle de tous ses vœux

et dont, seul, un mariage peut lui procurer les jouissances.

Ecoutez-la plutôt exposer ses projets à son frère Annibal :

« Je porte envie, dil-clle, au moiule régulier,

» Que mon orgueil encore n'a pu que côtoyer.

» Je veux l'aire partie enfin de quel(|ue cliose,

» Au lieu d'être un jouet dont le hasard disi)0se.

" Je veux m'initicr à ce monde jaloux

» Qui, jiar son mé|)iis seul, communique avec nous.
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» Je veux mou i;ing |)ariiii les foinnies sérieuses,

» Ces mères et ces sœurs pour nous mystérieuses,

)j Dont nous ne savons rien, pauvres tilles, sinon

» Le respect que l'ont voir nos amants à leur nom. »

Aiinibal a l'âme ti'ûp vile pour comprendre de telles

aspirations. On n'a pas vécu, pendant de longues années,

des généreuses miettes d'une table toujours servie, sans

éprouver, quand cette table menace de s'effondrer, un peu

de dépit, un peu de colère. Il s'elTorce donc de raisonner

Clorinde; de lui prouver, en moraliste subtil, que le passé,

pour une femme, n'est jamais que le présent ; que c'est pure

folie d'adresser i\ une société jalouse des hommages qu'elle

repousse.

Clorinde ne se laisse point aisément convaincre : elle s'est

trop longtemps bercée de douces illusions pour renoncer, de

gaité de caîur, à un mariage qui lui parait de plus en plus

assuré. Par malheur, Monle-Prade apprend le passé de la

femme qu'il va épouser, et, dans une scène violente, il lui

jette à la face tout son mépris, toute sa haine. Clorinde

ne songe pas i» se disculper : ce passé, elle l'avoue, mais

combien elle le regrette. « Ce que je convoitais, lui dit-elle,

c'est le pardon !

Il c'est la douceur de vivre en épouse pudique,

1) C'est la sérénité du foyer domestique,

1) Un sort (le modestie et de paix révolu

» Ce que j(! convoitais, enfin, c'est la vertu! »

Monte-Prade n'a pas l'expérience de la vie. 11 croit encore

aux larmes, h l'amour qui refait ime virginité, à la coiu'li-

sane repentante... et il pardonne, il pardonne jusqu'au

jour oii il s'apen'oil enfin, grâce à une ruse de son lils,

qu'il est le jouet d'une fenune ambititîuse et iierverse. Oh !

alors ses yeux sont désillés, il flélrit Clorinde, la rend ii
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son frère, el, loul lieurcux, il rolournc a cello famille dont

il a failli, par sa iiaïvelé, causer la perle, peut-ôlre la

houle.

L'Aventurière, c'esl la courlisane qui r6ve du mariage ;

Olympe, c'esl la courlisane mariée. Olympe Taverny— aujour-

d'hui Pauline, comlesse de Puygiron - esl sortie d'une loge

de concierge. A dix-sepl ans, elle rencontre a la Chaumière un

étudiant qui veut bien se charger de son éducation amou-

reuse ; elle jette son Itonniit — son joli bonnet de grisetle —
par dessus les moulins de Montmartre, et, en quelques mois,

elle devient une des plus intrépides valseuses de la Galette

el de Mabille. En Iravcrsant le faubourg Saint-Germain

pour se rendre à Bullicr, elle découvre un jeune niais,

Henri de Puygiron, qui se prend i\ l'aimer ; elle résiste, elle

se donne de petits airs irrités qui lui vont à merveille

bref, elle se fait épouser.

Quelle joie dans l'humltlc loge de la rue des Martyrs !

L'excellente femme se croit, par l'effet d'une baguette

magique, transportée dans des pays inconnus ; elle voit

déjà son gendre, le l)el Henri de Puygiron qui l'embrasse

en l'appelant : Belle-Maman ! elle sera grand'mère et grand'-

mère de beaux enfants qui seront aussi des petits comtes.

Adieu le balai et le cordon ! et les vils tracas d'une existence

misérable et honteuse ! ïudieu ! on esl du faubourg, et l'on

porte, plus fièrement qu'une duchesse, de nobles armoiries

gravées sur les tentures, et des couronnes a neuf fleurons

incrustées sur les plats d'argent. Olympe, elle aussi, ne

songe qu'il l'avenir : son premier soin esl de lancer à tous

les journaux du boulevard la nouvelle de sa mort ; on lui

célèbre de superbes funérailles et le tout-Paris de la galan-

lerie vient jeter un peu d'eau bénite sur le l)lanc cercueil

de l'aimable enfant: « Je l'en réponds qu'il y avait du

» monde à ton service funèbre ! lui dira plus tard sa vieille
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» mère; c'élail pis qu'au convoi de Lafayetle. . . J'étais

» bien fière d'ôlre ta mère, je l'en donne mon billet. »

Mais il faut partir : la jeune comtesse craint les ren-

contres fâcheuses , et, du reste, elle a hàle de connaître sa

nouvelle famille. Le chef de la maison , le marquis de

Puygiron, est un survivant des guerres de Vendée ; il conserve,

intactes, les traditions de loyauté et d'honneur que lui ont

léguées ses pères ; il est bon, mais d'une bonté un peu

sévère, comme il sied à une âme qui n'a jamais connu la

faiblesse ni le remords. C'est dans ce foyer qu'Olympe veut

entrer; la petite danseuse de Mabille s'est réveillée grande

dame et, dès aujourd'hui, elle veut jouir de son heureuse

transformation. Le marquis est, en ce moment, aux eaux de

Pilnitz : Olympe y conduit son mari. Le voyage est pénible :

Henri, dont les yeux commencent à s'entr'ouvrir, regrette

déjà la folle équipée qu'il vient d'entreprendre ; il est inquiet,

il rougit de sa femme, la dissimule comme un amant ferait

d'une maîtresse et passe tout le temps de la lune de miel

à contem[tler les nuages qui, hélas ! ne tarderont pas h en

voiler l'éclat.

On arrive à Pilnitz. Henri vent encore cacher sa mésal-

liance. Il rougit, il balbutie; Olympe vient l\ son secours;

elle se [irésente comme la lille d'un [laysan vendéen

mort l\ la Pénissière ; elle se fleurdelisé, et le marquis tout

ému lui tend les bras en criant : Vive le roi ! Dès lors.

Olympe appartient à la famille ; elle peut désormais s'asseoir

aux côtés du vieux chouan : le drapeau blanc a rapproché

les dislances.

Connue la Clorinde de VAveniurièrc, Olympe Taverny s'est

mariée pour satisfaire — c'est elle-même qui l'avoue — « un

certain app('lit de vci'iu (pTclle avait coiilrarlé ii la longue. »

Elle asi)irait après les douces joies de la maternité et de

la famille. Mais il arrive forcément une heure où la courtisane
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se i'éveilks où Pinslincl mal comprimé rcpi'end ses droits,

où la comtesse de l'uygiroii redevient, comme ci-devant,

Olympe Taverny.

L'existence n'est pas gaie aux eaux de Pilnitz : il lui faut

faire le wliist du marquis, aller le malin à la messe, le soir

au sermon ; entendre, dans la morne solitude du grand

salon, des lectures ('dinanles ou des récils de batailles ; se

[)romener gravement dans les allées du parc où elle craint

sans cesse do voir se dresser sous ses pas quelque parisien

en rupture de boulevard. Olympe songe à Paris et aux belles

années qu'elle y a vécues ; peu à peu elle se sent atteinte

d'une maladie que l'un des personnages délmit d'un mot

bien caractérisli(jue : « la nostalgie de la boue. » Sa mère,

la concierge de Montmartre, vient la rejoindre à Piinilz.

Elle n'a pas vu sa fille depuis un an et elle commence h

trouver le temps long dans son entresol de la rue des Martyrs.

El i)uis, les envois d'argent se font rares ; elle regrette

déjà le temps où Olympe, en enfant dévouée, la comblait

de jolis cadeaux el de douces sucreries. L'entrevue de

la mère el de la fille est cbarmante. Pauline de Puygiron

cède la place à Olympe qui reparaît avec ses vils ins-

tincts el ses gestes canailles; elle se fait conter, par

le menu, toutes les histoires de la rue Bréda, tous les

cancans du treizième ; elle est heureuse de traîner dans la

boue sa robe montante de grande dame et ses bagues

armoriées. Toutes les bonnes amies défilent successivement :

l'une est dans la débine ; l'autre, « plus heureuse qu'une

honnête femme, a trouvé un excellent général qui lui fait

quinze mille de viager; » — quant ii Céleste, elle est mariée,

mais elle [)laide en séparation. Olympe respire avec plaisir

ces odeurs fétides ; elle se sent renaître au contact de ces

impuretés, el c'est avec une douce mélancolie qu'au milieu

de sa grandeur et de son luxe , elle se sent reprise



438

[KW le passé , — ce passé fascinaleur qu'hier elle voulait

oublier.

Dès lors, le dénouement est proche : Olympe prend peu

à peu le dessus, et étouffe les derniers scrupules de la

comtesse de Puygiron. La courtisane apparaît menaçante,

perverse, avide de plaisirs et d'argent ; elle n'observe plus

aucune réserve ; elle étale cyniquement son déshonneur et

sa honte , jusqu'à ce que le vieux marquis de Puygiron

saisisse un pistolet et la lue : « Mon oncle , qu'avez-vous

» fait, lui demande Henri — Justice ! répond-il, Dieu me
» jugera. »

Dieu me jugera ! tel est le dernier mot de cette pièce

qui s'annonce comme un vaudeville et se termine comme

un mélodrame. N'est-ce pas là l'image la plus fidèle des

mariages interlopes? Tout d'abord on est dans la joie,

on possède une femme que sa résistance a, pour ainsi dire,

sanctifiée ; on est fier de s'élever au-dessus des préjugés

mondains, et l'on rêve d'emmener l'épousée, loin, bien loin,

dans des régions oîi l'on pourra s'aimer sans crainte des

envieux, sans souci des médisants, tout entier aux joies

d'une lune de miel longtemps désirée. Puis, au bout de

quelijues mois, le hideux [tassé renaît, la jalousie s'éveille,

les soupçons s'accentuent ; on soulTre, on pleure, on s'irrite.

L'idylle devient le drame, et c'est alors que le marquis de

Puygiron se dresse comme un justicier — et aussi comme

un libérateur.

L'Aventurière et le Mariage d'Olympe font entrevoir un

coin, assurément fort répugnant, de la galanterie parisienne. Il

est un mal plus terrible encore dont Emile Augier, dans

Les LioiDies pauvres, a étudié les ravages avec une inten-

sité qui étonne, car son théâtre — tout en demi-teintes —
ne contient qu'exceptionnellement de ces peintures brutales

où excelle le mule et vigoureux génie d'Alexandre Dumas.
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Ce mal, comnic il le dit dans sa préface , « ce n'est pas

Tadullère, mais la prostiliilion dans radiillère, l'adiillère

payé. » Déjh, dans La Cousine Belle, Balzac avait marqué

de traits inelï'açables les hideuses ligures de M. et de M"'^ Mar-

neiîe, mais nul n'avait encore osé produire à la scène les

vils trafics auxquels donnent lieu de tels ménages.

« La lionne pauvre, dit un des personnages de la pièce,

commence oia la fortune du mari cesse d'èlre en rapport avec

l'étalage de la femme. « Ces!, en un mol, la courtisane du

mariage, mais combien elle est plus dangereuse dans sa

coupable hypocrisie que la courtisane elle-même. Elle

spécule sur sa chute, elle vend Tadullcre; elle fait, comme

on Ta dit, de son amant le caissier d'une sorte de comman-

dite où le mari n'est même pas bailleur de fonds.

Ce qui la rend plus méprisable encore, c'est le déshonneur

tout spécial qu'elle inflige au mari. Ou il est complice de

cette ignoble comédie , et alors il s'appelle Marneffe, — ou

bien, comme le Pommeau des Lionnes pauvres, il n'est que

dupe, et sa naïveté est si monstrueuse qu'une partie de la

honte rejaillit forcément sur lui. Le voyez-vous, ce malheu-

reux Pommeau, gagnant péniblement quinze mille francs par

an quand sa femme en dépense cinquante mille. On se

détourne pour le voir passer, on le montre du doigt et l'in-

fortuné, tout entier à son pénible labeur, ne remarque même
pas les sourires blessants que sa présence suffit à provoquer.

De quoi, du reste, s'inquiéterait-il? La maison marche à

merveille ; chaque semaine il réalise des économies qui, à la

fin de l'année, lui permettent de s'acheter quelques bagalelles,

tantôt une salle à manger, tantôt un coupé. Séraphine, qui

est, sans contredit, la plus industrieuse des femmes de

ménage, excelle dans l'art — éminemment parisien — de

rencontrer ou de faire naître les occasions favorables. 11 ne

se produit pas, à Paris, une faillite, une saisie, une vente,
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qu'elle ne soil iîi pour ramasser les épaves et réaliser ces

bons marchés qui surprennent si fort M. Pommeau. En quelques

mois, son hôtel est devenu un petit musée oîi s'entassent, dans

un pêle-mêle de mauvais goût, les vieux meubles, les bibelots

japonais, les vaisselles plates, les statuettes et les bronzes.

Quant à cet excellent Pommeau, il se ligure — de fort bonne

foi — que ses quinze mille francs de premier clerc suffisent

amplement h payer tout ce luxe. Il oublie ce que Bordognon

disait tout à l'heure, sous une forme un peu [laradoxale :

« Tant que la lionne pauvre est honnête, le mari paie dix

» centimes les petits pains d'un sou ; du jour où elle ne l'est

» plus, il paie un sou les petits pains de dix centimes. Elle

» a débuté par voler la coumiuiiauté, elle achève en l'enri-

» chissanl. »

Il faut entendre ce même Bordognon énumérer, devant

le nouvel amant de Séraphine, les mille et un stratagèmes de

la lionne pauvre: « Toute liaison au début est une pastorale:

» on aime ! Les petits cadeaux enlreliemienl l'amitié, bon-

» bons et bouquets pleuveril chez la bergère; à merveille!

» puis on risque un bijou, deux bijoux, trois l)ijoux, qu'h

» titre de souvenir agrée encore la belle..., on aime! Mais,

« un jour, déficit au budget, et Ui pastor fido d'offrir cer-

') tains joyaux toujours de mode dont le monopole appartient

» {\ l'Etal. La i)astourelle s'indigne, noire homme la [»er-

» suade, grâce h un las de balivernes usées où le sophisme

») le dispute à l'absurde ; elle se rend et consent enfin à

» s'immoler... La fennne qui a connnencé par accepter

» finit par demander, et, une fois sur cette pente, leur aven-

»> ture devient un ménage, avec tous ses tiraillements, ses

» aigreurs; l'amour s'en va, et, de iîl en aigiùlle, ils ne

» s'aperçoivent pas, l'une, (lu'elle reçoit de l'argent d'un

» houmie (ju'elle n'aimi; [»lns; l'autre, (ju'avec ces petits

« cadeaux ce n'est plus l'amitié qu'il entretient. »
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Bordognon a antanl de. cœur que d'espril. Il plaint sincère-

ment Poiimieaii et s'efforce de Tarracher -a la honte; il

supplie tour à tour Sérapliine et son amant, mais ri(n n'y

fait. Le hasard se charge lui-même d'ouvrir les yeux au

malheureux mari. Pommeau apprend son déshonneur ;

il veut se tuer, mais il cède aux supplications de ses

amis et se contente de chasser l'affreuse femme dont il était

le complice inconscient. Le soir môme, Bordognon rencon-

trait Séraphine dans une avant-scène du Gymnase et lui pré-

disait ainsi ses destinées: (t Enlrelenue dans un mois; dans

» dix ans prêtresse d'un tripot clandestin ; dans vingt ans à

» l'hôpital, tel est l'arrêt de dame Séraphine. »

Emile Augier ne s'est pas contenté d'étudier la galan-

terie sous les deux formes que nous venons d'envisager : il a

voulu aussi peindre l'adultère. Sa théorie peut se résumer en

quelques mots. Il est deux sortes d'adultères : l'un, ennemi du

grand jour, fait de lâchetés et de compromissions, où la vanité

se substitue à l'amour, l'habitude à la passion, une union

formée par le rap[)rochement de deux ennuis qui deviendront

bientôt deux lassitudes : c'est l'adultère mondain, l'adultère de

Gabrielle et àcà Effrontés. A côté de ces liaisons qui durent

un hiver — souvent un peu moins — il est un autre

adultère, qui peut quelquefois s'expliquer par l'amour et dont

la conséquence inmiédiate est le divorce suivi d'un second

mariage {Madame Caverlet).

Que la faute soit imputable au mari ou qu'elle le soit a la

femme, l'adultère n'en reste pas moins un de ces faux plai-

sirs qui promettent plus qu'ils ne donnent et qui peuvent,

tout au plus, servir de passe-temps aux oisifs et aux blasés.

On s'aime pendant un an, mais au prix de quelles lâchetés!

Un galant homme se croirait déshonoré si, dans la vie ordi-

naire, il proférait un seul mensonge. Du moment qu'il

devient l'amant d'une femme mariée, tout lui est permis. Il
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recourt, pour dépister certains soupçons, h des subterfuges

indignes de lui, à des ruses dont, liier, il eût rougi ; il foule

aux pieds les lois les plus élémentaires de Tlionncur et de

l'amitié; il met dans la complicité de ses amours des valets

auxquels il ne tendrait pas la main, des loueuses en garni

qu'il jetterait à la porte de son antichambre ; il ne craint pas

d'exposer sa maîtresse aux rencontres les plus honteuses, aux

promiscuités les plus abjectes. Il consent, de gaieté de cœur,

à partager avec un mari, souvent vieux ou brutal, les miettes

d'un misérable amour dont il n'a pas eu, dont il n'aura

jamais les prémices. Ce mari, il le bail, et cependant il doit

le supporter, le flatter, l'aimer, jusqu'au jour où, surpris par

lui, il lui rendra, dans un duel enfantin, un peu de cet hon-

neur qu'il lui a lâchement et froidement ravi. Et quoi de

surprenant à ce que la lassitude se dresse un jour au milieu

des banales tentures de la chambre meublée et repousse bien

loin cet amour qu'on croyait éternel ? Méditez , dans

Gabrielle, cette confession d'une femme qui a connu les

tristes phases de l'adultère :

n Je fus heureuse un an... puisque cela s'appelle

» Uu bonheur. Il ai'aiinait; il le croyait, du moins,

» Et SCS seruients prenaient les anges à témoins.

> Puis l'habitude vint. Sa tendresse assouvie

» Ne suffit l)ienlôt plus à l'ardeur de sa vie. .

.

» Quand une passion vient à se consullor,

» Tout s'accorde aussitôt à la précipiter. .

.

i> La liaison ainsi, pendant toute une année,

» Dans les déchiremenis s'est cncoïc traînée,

» Et Dieu sait jusqu'il ([iiand tous deux aurions soufl'ert

>» Si mon mari n'avait un jour tout découvert.

» Le croiras-tu ? j'étais si brisée et si lasse

» Que ce dernier malheur nie jiarut une grftcc. »

C'est qu'il arrive un moment où l'adiillère devient le i»ire

des supplices; il ^'embouryeoise, revêt la robe de chambre
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geant et maussade. Il tourne au mariage, comme dit la mar-

quise d'Auberive des Effrontés, mais combien il lui est

inférieur : « Dans le mariage, la passion, en se retirant,

» laisse subsister des liens très doux et 1res forts, ne fut-ce,

» pour tout mettre au pis, que la communauté d'intérêts et

» d'ambitions ; mais, dans l'adultère, que laisse-t-elle après

» soi ? Le Néant. * Le néant, voilà tout ce qui reste {\ cette

pauvre marquise d'Auberive d'une liaison de dix ans avec le

journaliste Sergines. Et cependant Sergines n'est point un de

ces jeunes premiers, qui, à la façon d'un Rastignac ou d'un

Rubempré, s'attachent à une femme par ambition ou par

vanité. Non, c'est un liomme d'honneur et, qui plus est, un

écrivain d'esprit. Il a follement aimé sa maîtresse, mais

aujourd'hui son cœur s'est glacé ; il ne ressent plus pour

elle qu'un peu de pitié qu'il dissimule assez mal sous un

semblant d'amour.

C'est, en effet, le châtiment des liaisons coupables de

n'admettre aucune halte entre les ardeurs de la passion et

les mornes tristesses de l'indilîérence. Et ce châtiment est

terrible, car chacun des amants souffre de la souffrance de

l'autre ; aucun d'eux n'ose prononcer le mot, si vivement

désiré, qui mettra hn à leurs angoisses ; ils traînent pénible-

ment leurs boulets, véritables forçats de l'amour qu'enchaîne,

par un lien indissoluble, la compassion qu'ils éprouvent l'un

pour l'autre. Ils se consument dans un mal plus atroce que

le désir, plus douloureux que la jalousie ; c'est le mal que

Baudelaire définit :

« Le hideux tourment

» De lire la secrète horreur du dévouement

» Dans des yeux où longtemps burent nos yeux avides. >>

Si la liaison des deux amants dure depuis plusieurs années ;

si, en un mot, — comme il en arrive souvent à Paris, —
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elle est devenue publique, la maîtresse n'est plus qu'une

femme légitime avec celle dil'terence qu'elle en contracte tous

les devoirs sans pouvoir, pour cela, s'en arroger aucun droit.

La marquise d'Âuberive se fait une idée bien juste de sa

situation quand elle dit : « Ma faute est devenue un devoir ;

» ma fidélité à Sergines est tout ce qu'il me reste d'iion-

» neur... et je ne sais plus si je l'aime! » Et plus loin

encore : « Pourquoi me le dissimulerai-je ? Au point où nous

» en sommes, Sergines me fait aumône d'honorabilité, il

» m'entretient de considération... C'est agréable! rendons-

» lui sa liberté, à ce pauvre garçon, et prenons bravement

») le parti de la retraite. C'est dur à mon âge ! Je croyais

» avoir encore quelques années devant moi . . . Bah ! les

» lâches ne sont jamais prêts. Un peu plus tôt, un peu plus

» tard, qu'importe ? le grand point est de ne pas faire

» pitié ! »

Si l'adultère ne doit laisser après lui que le mépris, la

haine ou la pitié, on peut se demander avec M. Dumas, dans

la Visite de Noces : A quoi bon? à quoi bon quelques

mois de plaisir qu'il faudra payer par de longues années de

souflrances et d'ennuis? A quoi bon?... et pourtant l'adul-

tère existe ; dans certaines classes de la société, il règne en

souverain ; il fait chaque jour de nouvelles victimes et menace

d'étendre encore ses ravages. A quelles causes faul-il donc

attribuer ce mal moral ? Ces causes, Augier les énumère

dans trois pièces : Paul Forestier, le Gendre de M. Poi-

rier et Gabriellc. Les deux premières de ces comédies met-

tent en scène l'adultère du mari ; quant l\ Gahrielle, elle

retrace l'adultère de la fenune.

Le mariage, aujourd'hui, a perdu le caractère sacré dont

l'avaient revêtu les siècles de foi
, pour devenir une formalité

semblable à celle de l'inscription sur les acles de l'état civil.

On i)iend une femme pour tout autie raison que par
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iimoiir : pour liiiii; uni! lin
,

[tour l'cdoicr lui blason

,

[tour oublier une niailrcsse InfKR'Ie. Celle feniine , on

la connaît à [teine ; on l'a vue dans deux (tu Intis soi-

rées, à r()[jéra-Conu(iue (tu à rfIi[i[todronie; on ignore

SCS goûts, ses désirs, ses as[tiralions ; on sait seulement

le cliilîrc de sa dot , celui de ses espérances , et cela

suffit. On est las de celle liaiile vie parisienne, si vide

et si énervante ; on soupire après le pot au feu bourgeois,

[tourvu loulelois ([u'il ne s(tit [tas en terre vulgaire , mais

en Ih'I or massif. Et ce dernier [loint a son imporlance, car,

fût-on millionnaire, le coffre-fort a bientôt fait d'cMre absorbé

par les nuits passées au liaccarat, les maîtresses qi e Ton

expose au Bois, les parasites ([ue l'on traîne après soi. Gaston

de Presles veut garder son l'aiig, briller an Jockey-Clul) ou

aux Mirlitons, parier au Derby, monter, le matin, aux Acca-

cias le [jIus bel alezan de Paris , conserver, au foyer de

l'Opéra, ces traditions de galanterie française, les seules

peut-être que n'ait pas atteintes notre scepticisme contem[)o-

rain. Mais, un jour, il se réveille ruiné. Que faire ? abdiquer

avec ce glorieux passé de bonnes fortunes et de fêtes ? il

n'en a pas le courage ; se tuer, comme Rolla, a[très une

dernière nuit d'ivresse? c'est un [teu trop romantique et puis,

malgré tout, il tient encore ii la vie. (]'est alors que se pré-

sente M. Poiri(îr, offrant, d'une main, ses quatre millictns, de

l'autre, sa fille Antoinette. H est ambitieux, inintelligent et

peu scrupuleux, trois défauts, — ou trois qualités, — qui

sufTisent à su[iprimer les dislances. Gaston de Presles, émer-

veillé, devient amoureux de la fille... et de la dot; M. Poi-

rier se voit déjà [lair de France et le mariage a lieu.

Tout va bien pendant quelques mois. Gaston re[)rend des

forces, il se prépare [jour l'avenir ; il est bien nourri, bien

logé, — le tout aux frais de M. Poirier, — et ne songe pas

encore à s'ennuyer. Son beau-[ière est à ses ordres : c'est un

21)
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majordome quiluicsl crautanl plus soumis qu'il allcud, comme

pourboire, la pairie, peut-être un portefeuille de ministre. Il

se confond devant lui en politesses, l'appelle M. le Marquis,

défraye sa table, solde ses fournisseurs, lui fournil même

l'argent de poche nécessaire a ses intrigues amoureuses. Car

Gaston n'a pas tardé à reprendre le chemin des boudoirs ;

sa femme, qu'il ne connaît pas encore, lui semble une petite

pensionnaire insignifiante et naïve ; il la délaisse sans scru-

pule et mange gaîmenl l'argent du bonhomm(> Poirier .. Et

c'est ainsi que, dans ce premier exemple, l'adultère du mari

naît des circonstances qui ont accompagné le mariage, des

conditions auxquelles on l'a subordonné.

Dans Paul Forestier, Emile Augier examine un cas plus

spécial. Paul Forestier est un jeune peintre qui a pour mai-

tresse une femme du monde sé[)arée de son mari, liéa de

Clève. Son père, (pii lui-même s'est fait un nom dans la

sculpture moderne, appelle de tous ses vœux une rupture qui

permettra a son fils d'épouser une de ses cousines et de se

consacrer tout entier au grand art. Car, aux yeux du vieux

sculi)teur, l'art est un dieu exclusif et jaloux, qui ne soulTre

aucun maître, — surtout aucune maîtresse — et se développe

au milieu du calme, loin des liaisons qui énervent. Il va

trouver Léa, met en avant le bonheur de son fils, la supplie

de s'éloigner et de s'avouer coupable d'une infidélité imagi-

naire. Elle cède devant le mâle ascendant de l'artiste et part

en Allemagne cacher son immense chagrin. Quelques mois

api'ès, Paul Forestier était marié. Peu à peu, l'image de la

maîtresse vient se dresser devant son chevalet ; l'inspiration

le quitte, l'enthousiasme reste au seuil de la chambre nup-

tiale et, de joui' en joui', son génie disparaît, sa main devient

im[)uissante. Ouant ii Léa, elle a longtemps pleuré, puis, un

jour, — le jour même où lui était annoncé le mariage de

son amant, — dans une minute d'oubli ou de haine, elle
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s'est iloiiiu'L' \\ un avciiliiiiur duiil clic ignorait jusqu'au

nom.

Paul ['\)rcslier aiiproiid la honte de la [KUivre fennne el,

par un de ces chocs en retour si h'écjuenls dans les choses

du cœur, il se prend îi la désirer plus vivement, plus aveu-

glément (jue jamais. De niême, dans la visite de Noces,

Gaston de Cigncroy est repris, ii son insu, par son ancienne

maîtresse, dès qu'il la sait tombée au rang des courtisanes.

<i l/amour, par le nirpiis, est iino maladie

» Dont le (liasiiostic ccliappe aux m(?(iociiis

» El qu'on voit s'altaqucr iiièiiK; à ik's cœurs bien sains. » (I)

Léa rentre a Paris; Paul quitte son foyer pour la suivre à

Venise, en Allemagne, n'iuqiorte où. Le remords, le devoir,

l'amour conjugal, tous ces senlimenls ont fondu devant la

jalousie posthume dont il se sent atteint ; sa passion tient

du délire ; elle se déchahie, violente, brutale, insultante,

n'écoute rien, veut tout briser sur son passage.

Léa résisle et s'indigne ; elle pi'end la fuite. Rien n'y fait:

il faut, pour calmer ce malheureux fou, une lettre de sa

femme où la pauvre enfant lui aimonce qu'elle va mourir

et céder la place à sa rivale. i^]trange dénoftinent que ce

sacrifice romanesque : il ne termine rien ; il permet d'entre-

voir un avenir gros de menaces el, s'il écarte momentanément

le fait matériel de l'adultère, c'est pour laisser subsister Icpéché

d'intention souvent aussi grave que la faute elle-même.

Quand Paul Forestier a rompu avec son passé, il n'était

point sollicité par les laisons linancières qui ont amené

Gaston de Presles dans la famille Poirier. Le mariage n'était

point pour lui, connue [lour im autre personnage d'Augier,

le baron d'Estrigaud : « la manœuvre désespérée de la fré-

» gâte (|ui s'échouf> à la côte [tlulo t que d'amener son

(') Paul Forextier , I, '2.



44i>

)) pavillon; rcxpcdient suprême auquel on ne rccouri qu'à

M la dernière exlrémité (i). » Il s'est marié parce que sa

maîlressc le trompait et pour lui donner une leçon. Il s'est

cru i^uéri quand il n'était que convalescent ; il a été impru-

dent ; il a voulu faire à une autre femme l'hommage d'un

cœur dont il ne restait plus que des lambeaux... mais ses

forces l'ont trahi ; il a pris pour de l'amour ce qui n'était

que du dépit et le malheureux était à peine marié qu'il le

regrettait déjà.

L'adullère du mari a donc sa raison dans ces ma-

riages nb irato que, sitôt contractés, on regrette, mais,

hélas ! que l'on doit traîner toute la vie. Plus souvent, il

est la suite, le couronnement d'une mauvaise éducation

morale. Il y aurait un chapitre bien curieux à écrire sur

le rôle du père de famille dans la comédie d'Emile Augier.

Ce n'est point ce vieillard respectable et un peu sol''nnel

(jue mettent en scène certains drames de M. Dumas. C'est

un bon vivant qui s'est amusé dans sa jeunesse, et qui

répand des trésors d'indulgence sur les fredaines de ses

fils. Rien plus
,

quelques-uns d'entre eux vont même

jusqu'à donner à ceux-ci l'étrange conseil de prendre une

maîtresse, pourvu que ce soit une bonne fille, pas trop

compromettante et itcu exigeante. Voici dans les Effrontés,

un fragment de dialogue entre un jtère et un fils : « Charier :

c Je n'ai pas besoin de savoir où tu vas
;

je ne le le

») demande pas... mais s'il faut alisohiuient (pie tu ailles

» (jueUpie [)arl , il est cei'tain qu'une liaison avec une

M femme... counnent dirai-je ? — Henri: Mariée? —
« Charier: Non ! mais enlin... avec une femme qui aurait

» des ménagcuiciits ;i gai'dei'.,. Il est certain, dis-je,

» (pi'une telle liaisiui te coûterait moins chei' et ne nuirait

(') la CoulmjioH. . ., ni, :{.
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« p;is il (on rlahlissonjcnl. . . Mon Dieu ! je Siiis hicn (|ue

» ce n'est [liis lu morale de l'I'^vîingile, mais c'est celle du

» monde ; que veux -lu que j'y fasse ? »

Ne croyez pas que Cliarier soit un personnat-'c isolé dans

l'cLMivre d'Emile Augier. On le retrouve dans la Conliujion,

dans Jeun de Tliommeray, même dans Paul Forestier ;

mais c'est surtout dans Madame Cavcrlel que, sous le

nom de iUirgé, il prend librement ses ébats. liargé envoie

son lils à Paris pour le préparer au mariage : « Je veux

» que lu t'amuses, lui dit-il. — « Tu veux que je devienne

» un garncmeni, lui répond son fils, un coui'eur de tripots,

» un pilier de coulisses — Hargé : Mais, Reynold, je n'ai

)) rien proféré de [lareil — Ueynold : A l)on entendeur,

') sahu ! Ali ! tu veux que j'aie des maîtresses ? J'en

» aurai. — Barge : Des maîtresses. . . juste ciel. . . mais tout

)) au plus... une [)etite. . . et encore. — Ueynold: Allons

» donc! Je ne fais pas les choses à demi. . . Une grande !

» Tu veux un viveur? Tu l'auras! Tes vingt-mille francs

» ne feront pas long feu... tu peux préparer du renfort. »

Dans toutes ces pièces — et ici, le théâtre est bien le

reflet de la société contemporaine , — le père esl le

camarade de son lïls ; il lui coule ses bonnes fortunes

d'autan, l'accompagne , au besoin, dans ses expéditions

amoureuses, met sa vieille expérience au service de la

naïveté et de la sottise. Bref, il perd tout prestige et, quand

l'hem'e du mariage a sonné, le hls qui a bu continue de

boire : il exécute fidèlement les conseils paternels, prend

une petite maîtresse peu encombrante, l'établit dans un

quartier paisible et va chaque jour oublier près d'elle la

banale pitance de la table conjugale.

La mauvaise éducation crée donc Tadullère du mari,

elle crée aussi l'adultère de la femme. Alfred de Musset

s'est demandé jadis à quoi rêvent les jeunes tîlles. Au



450

mariage , lui répond Emile Aiigier. Dès le coiiveul

,

la jeune fille se voit déjà jeune femme et mariée l\ un

beau garçon dont elle adore les moustaches blondes; elle va

au bal, au théâtre, à l'Hippique ; elle a devant elle un

cortège d'adorateurs élégants, distingués, spirituels; elle n'est

pas trop sévère : c'est si doux de flirter un peu; au milieu

du tournoiement de la valse, elle va même jusqu'h tolérer un

baiser — oh ! si discret ~ dans l'échancrure du corsage;

elle est la reine de la mode, le l)oul-en-train des réunions

joyeuses ; elle reçoit, de cinq à sept, félile du Paris qui

s'amuse et casse gaiement du sucre — (]ue voulez-vous ?

elle a de si jolis doigts — sur les retardataires ou les

absents. Parfois, elle joue la charade ou la comédie de

salon ; elle ne dédaigne pas de faire venir quelque actrice

à la mode dont elle devient l'élève — i)resque la camarade.

Telle est, dans la Conliifjioi, Annelte de Chellebois, qui

fume la cigarette et reçoit dans l'intimité une certaine

Navarelte, actrice aux Bouffes, et, de plus, maîlresse de

son frère. Dès lors elle est toute préparée pour la faute.

Un jour, elle s'ennuyait plus que de coutume; les moustaches

du mari paraissaient moins blondes, le [Mit au feu Irop

bourgeois : elle a pris un amant. C'était un de ces

beaux cavaliers dont elle avait remarqué, au Bois, la bonne

tournure et la grâce. Elle l'a gardé [lendant un an, deux

ans..., puis elle est retournée au urari, [lour recommencer,

quel(|ues mois après, une nouvelle expérience amoureuse.

I.e rêve ! le voilà, le grand inspiralem* de l'adultère

féminin. C'est lui (|ui a jelé |*]muia Bovary dans les bras

de son naïf amant ; c'esl lui aussi (pii va [x'rdre la Gabrielle

d'Emile Augier. Pounpioi demander au mariage i»lus qu'il

ne peut d(umer ? P()ur(pioi vouloir ^'eni^iarer d'im idéal

qui se brise au moindre conlacl, (jui s'envohî au moindre

souille? Adrienne a raison quand elle dit à son amie :
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« Va ! c'est notre malheur ii loutus d'ignorer

» Que (le son rêve d'or nul ne peut s'on)|iarer
;

» Nous nVpuiserioiis pas en de vaines poursuites

I) L'humble part de bonheur où nous sommes réduites

» Si quelque expérience eût su nous prévenir

» Que l'amour nous promet plus qu'il ne peut tenir.

» Mais nous croyons en lui, notre toi nous abuse,

» C'est lui qui nous trahit, c'est l'amant qu'on accuse

» On en change, espérant qu'un autre accomplira

» L'idéal adoié dont le cœur s'enivra,

» Et l'amour dont on presse encore le mystère

» Nous laisse de nouveau la main pleine de terre. » (1)

Cniliriclle csl sur le point de succomber. Son uiéiiagc

l'ennuie , son enfiinl ne la relient plus ; elle aime — ou

elle croit aimer, — le secrélaii'e de son mari, Stéphane

Dariau. Elle essaie toutefois de résister : elle demande à

Stéphane de fuir , de Toublier, mais , malgré cela, elle

sent qu'elle franchira fatalement le dernier pas. Elle le ferait

si le mari n'apprenait tout. Dans une scène admirable, il

raconte aux deux amants, sous une forme d(''guisée, leur

propre histoire ; il leur démontre le néant de l'adultère, les

fausses joies, les craintes, les ennuis, les souffrances dont

il se compose ; il leur prouve :

Qu'il n'est pas de bonheur hors des roules counnunes

et que c'est folie de s'insurger contre la société, contre

la famille. Bref, ceux-ci se laissent convaincre et Gabrielle

implore son pardon. Celte scène contient peut-être les

plus beaux vers qu'ait écrits Emile Augier. Les senti-

ments y sont vrais el merveilleusement ex[)rimés : il est

impossible de mieux rendre l'impression de dégoût qui,

peu à peu, se dégage de l'adultère, de l'adultère mondain,

tout au moins.

(') Gabrielle..., I, 7.
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Car il est, nous l'avons vu, un aulre adullcro qu'Emile

Augicr semble amnistier, celui de Madame Caverkl, celui

de la femme placée entre le mari indigne et l'amant qui a

pris, par la durée et le dévouement d'une liaison iidèle, les

droits d'un époux. Celte Ihcse, assez invraisemblable, est

aussi fort déplaisante. Sans doute, il y a un certain courage

à abandonner son pays, sa famille, ses amis, pour emmener

au loin la femme qu'on vient d'enlever. C'est subir de gaieté

de cœur, un exil qui, pour être volontaire, n'en a pas moins

ses amertumes et ses rancœurs. La femme, qui a tout

quitté pour suivre son amant, est la tiremière victime de

celte triste liaison. Si elle a des enfants — et c'est le cas de

M"''^ Caverlet — elle s'expose à leur mépris, peut-être à leur

haine. Quant au mari, il est, sans contredit, le [«lus heureux

des trois. Délivré de sa famille, il peut librement dépenser

ce qui lui reste de fortune et de sanlé, puis, quand il est

ruiné, il a une dernière ressource; il quille Londres, va

rejoindre, ii Lausanne, sa femme qui est aujourd'hui la maî-

tresse de M. Caverlet, lait chanter les (\v\\\ amants et

revient manger gaiement, à Londres, les quehjues Itillets de

banque qu'il s'est fait remettre. C'est ainsi que l'excellent

homme consent — pour une somme assez ronde, il est vrai

— à se faire naturaliser suisse pour permettre à sa femme

d'obtenir le divorce et d'é[iouser son amant.

Que, dans ces conditions absolument spéciales, le divorce

ait sa raison d'être, on peut le soutenir, mais « le cas » de

M"»^ Caverlet est-il aussi fréquent que semble le dire Emile

Augier? Trouve-t-oii dans la vie l'éelle beiuicoup de ces

ménages à trois oii le mari soit un monstre et l'amiuit un

honnne de canu"? VA puis, Augier ne iTud-il pas sa thèse

l)lus inacceptable encore en mrlaid- des enfants au pénible

conilit (pi'il met en scène. Celli; (luestion des entants, tant

qu'elle n'aura [las été résolue, se dressera comme la plus
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terrible ohjoclion (lue l'on puisse opposer ;ni (li\oree. iVjur

eux, le second niariiiii^e ne sera jamais (prnn coiiciiliinage

légal. De pins, rinslilnlion dn divorce ne répond ni à nos

mœurs, ni h nos hahiludcs, ni même ii nos [tréjugés. Nous

sommes loujouis enclins à Irailer par la hlarjuc les sujets les

plus graves, et qui sait? Le divorce, après avoir élé réclamé

par les romanciers et les dramaturges, toml)era peut-être

sous les raillei'ies de ces mêmes romanciers, de ces mêmes

dramaturges. Rien, en France, ne résiste au ridicule: or, le

divorce est entré dans une nouvelle phase. A L'Étrangère

et à Madame Caverlet^ œuvres de d'scussion, ont succédé

les élincelanls dialogues de Gyp qui sont bien , sous une

forme un peu légère, la salii'e la plus mordante du divorce et

de ses consé({uences. Peut-être le temps n'est-il pas éloigné

où Les Surprises du Divorce resteront comme le dei'nier

mot de la question, comme la réponse suprême à tant de

volumes, à tant d'articles de journaux et de levues!

Emile Augier n'eût pas élé un homme de son temtts s'il

fût resté indifférent aux grands problèmes sociaux qui, à

notre époque, ont donné naissance aux utopies les plus

variées, aux systèmes les plus contradictoires. Son théâtre

ne contient pas seulement des peintures morales, il reflète

aussi les préoccupations sociales, politiques et religieuses de

ces cinquante dernières années. C'est là un second [loinl

de vue qu'il importe d'examiner pour connaître le sens de

cette anjvre.

La société contemporaine, aux yeux de l'écrivain, comprend

deux classes absolument distinctes, le plus souvent hostiles

l'une à l'autre, ayant, toutes deux, leurs ridicules et leurs

grandeurs, leurs qualités et leurs défauts: la noblesse et la

boui'geoisie. On se représentt^ assez volontiers Emile Augier

connue un détracteur du passé, connue un ennemi irréconci-
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liable Lie l'ancien réginie, comme un homme de 89 toul

imbu cridées révolutionnaires el de préjugés bourgeois. On

cile, à Tappui de celte opinion, Gaston de Presles, le noble

mésallié, auquel on oppose — non pas M. Poirier qui est un

assez vil personnage — mais le colonel Guérin de Mallre

Giiérin ou le Bernard des Fourchambaull. Je crois qu'il y

a li> une erreur flagrante, ou, |)lutôl, une confusion qui ne

résiste pas à une étude attentive de ce théâtre. Emile Augier

malmène certainement la noblesse: il sutlil, à cet elTet, de

rappeler le baron d'Kstrigaud de La Coïilagion, le vicomte

d'Isigny des Effrontés, le baron de Berghausen de La Pierre

de Touche qui font assurément assez triste tigure dans cette

galerie de [toj'traits; mais, on l'oublie, tous ces [)ersonnages

ne sont nobles que de noms. . . ou de particules; leurs pères se

sont, sur leurs vieux jours, acheté un titre el ils en protitenl.

Ainsi le vicomte d'Isigny est bien, suivant le mol d'un des

personnages, « réellement d'Isigny, ii preuve que son grand-

» père y vendait du beuri'e. «

De même, dans Le Marmije d'Olympe, Augier met en

scène un hobereau qui répond au lier nom d'Anatole de Beau-

séjour, quand il s'appelle tout uniment Anatole Baudel. Son

[)ère tenait un magasin de modes, connue le père de M. Jour-

dain vendait du drap, ce qui lui attire celte fine réponse d'un

de ses aniis: « Eh bien ! mon cher, si j'étais le hls de voire

père, je m'appellerais Baudel tout court; il n'y a i»as de mal

à être chauve : le lidicule connueuce \\ la [lerruque, M. de

iieauséjour. » 11 n'est guère de pièces où l'on ne rencontre,

chez Emile Augier, un de ces nobles d'autant plus vaniteux

et arrogants (pi'ils ont moins de droit à la particule ou au

litre. Ils sont même d'une adresse prodigieuse pour aj(Uiter

il leiu' nom la mallieureuse syllabe (]ue leur a refusée la nais-

sance. Us emploient les procédés les plus ingénieux et les

plus rares. Voulez-vous savoir [lar ((uelles transformations
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^]me iiugiicl, (liuis Lfi Jeunesse, csl dcvcniic luijoiiiiriiui

M"'« d(; (jhaiiipsableux? l^]llc va cllo-iiiriiie rrvélci' M)\\ st'cn'l,

cl sa confession est loiil un [toènie :

1 Mon iiiuii s'appelait Ilugui-l, je le sais bien!

» J'ai joint a[>ics sa mort mon nom île fille au sien :

•> Je suis (le Chainpsahieux du clieC de mou grand-père.

Cypriei'.ne : « M s'appelait Coquart.

Mme Uuguet : " Mais il avait un frère,

1) l'jt pour se distiny,ui'r, ils avaient pris tous deux

» Des noms de métairie : Orpierrc et Champsal)leux.

» C'était l'usage alors |iar(ni la bourgeoisie. .)

Ecoulez aussi, dans Maître Gyérin, la reccllc que [M'o-

puse Ai'lhur Lecoulollier; elle aurait sa place loul indiquée

dans La Cuisine hourgeoise: << Vous vous a[)[)liquez un

» nom de terre ; vous vous envelo[)pez (Toitinions armoriées,

» connue on met des toiles d'araignée autour d'une liouleille

« de piquette, et voilà le cliambcrtin demandé. » Parfois,

un simple trail-d'union fait l'airairc : tel est, dans Un Beau

Marittije, ce Pierre Cliambaud qui, pour plaire à sa femme,

a intercalé entre Pierre el Cliambaud un tout petit tiTiit <jui,

avant peu, le conduira à la [larticule: demain, il sera M. de

l'ierre-Cbambaud pour n'être [tins, après-demain, que M. de

Cliaml»aud.

Celle manie de s'ennoblir, si fréquente à notre époque de

démocratie, est fort curieuse : plus notre société devient

égalitaire, plus aussi elle a besoin de distinctions lionori-

liques. Il est de l»on Ion, dans un certain milieu, de railler

la noblesse el ses prérogatives, mais combien, parmi ces

rieurs, refuseraient, s'ils étaient à même de les accepter, ces

vains hochets dont ils se moquent. . . sans doute par jalousie

ou par dépit. 11 n'est pas jusqu'à M. Poirier lui-même qui,

tout libéral qu'il se dise, n'espère un peu, en donnant sa tille

à Gaston de Prestes, ajouter à son nom le titre de baron.
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Une fois pair de France, puisque c'est là sou rêve, il lui

coulerait si peu de se faire appeler le baron Poirier !

Les flèches qu'Emile Augier décoclie à la fausse noblesse

sont très acérées, et, en somme, c'est Justice. Comme le

disait tout à l'heure Montrichard : « 11 n'y a [las de mal à

être chauve, le ridicule coumience à la perruque. » De tout

temps, le ridicule a été le grand fournisseur du théâtre et

du roman: on ne saurait donc reprocher à l'auteur des

Effrontés d'avoir abondamment puisé à rinlarissal)le source

de la sottise et de la vanité humaine. Par contre, quand Emile

Augier est en face d'un vrai noble, il est aussi respectueux

que, b)ul à l'heure, il était blessant. Nous avons déjà entrevu,

dans Le Marioye d'Olympe, le marquis de Puygiron et nous

l'avons salué comme une des plus grandioses figures de ce

Ihéâlre. Est-il aussi besoin de rappeler ce vieux comte de

Thommeray — plus connu par le roman de Jules Sandeau que

par la pièce d'Emile Augier — qui, en 1870, malgré son

grand âge, se met à la tête de ses mobiles l)relons, et fidèle

à sa devise: Présent! va faire son devoir aux avant-postes

prussiens?

C'est aussi un très honnête homme — sous son masque

de scepticisme aimable — que le marquis d'Auberive, des

E/fronlés. 11 reconnaît, avec une Itonne grâce un i)eu

narquoise, que l'aristocratie financière a détrôné l'aristocratie

de naissance ; il s'amuse à recueillir tous les ridicules

bourgeois (ju'il catalogue et éliijuetle, comme un naturaliste

ferait d'une collection de pa[)illons ou de pierres ; tout

compte fait, il préfère encore l'ancien régime, avec ses

abus, à celle société nouvelK'. (jui, sous [)i'élexle d'égalité,

a nivelé toutes choses, les sentiments, les passions, le

devoir lui-même , pour y subsliluer l'égoïsme , l'avarice et

la vanité : « Les travers du vaiu(|ueur sont la consolation

» du vaincu, » ilit-il, et, comme il a beaucoup d'esprit, (ju'il
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(bnle moisson de fines observations et de judicieuses remar-

ques, liln somme, qu'esl-il résnilé de ces fameux princi[)es

de 1789? La subslilulion d'une caste à une autre, de la

bourgeoisie à la uoltlesse. D'un côté comme de l'autre, ce

sont les mt'mes défauts, les mêmes vices, avec cette dilTérencc

néanmoins, qu'aujourd'hui ils ne sont pas rachetés par ce

fonds de grandeur et d'héroïsme que, même aux plus

mauvais temps dr l'ancien régime, n'a jamais abdiqué la

noblesse française.

Son plaidoyer est fort joli et Cliarier, à qui il s'adresse,

ne lui oppose que de bien faibles arguments. « Vous ne

» vous mariez qu'entre vous, lui dit-il, comme nous faisions.

» Vous dites : Ça n'a pas le sou ! comme nous disions :

» Ça n'est pas né ! Vous avez vos quartiers de richesse,

» comme nous avions nos quartiers de noblesse ; le million-

» naire de la veille traitant sous la jambe celui du jour.

» Vous avez le mono[)ole du pouvoir comme nous , l'hérédité

» connue nous. Voilà pour les ressend)lances. Voulez-vous

») passer aux différences ? Notre ostentation avait quelque

» grandeur, notre impertinence quelque grâce ; nous avions

»> d'autres convoitises que notre intérêt ; enfin, nous ne

» payions qu'un impôt, j'en conviens, mais c'est le seul que

» vous ne payez pas, vous autres. . . l'impôt du sang. » Le

marquis d'Auberive, que nous retrouverons dans le Fils de

Gihoyer, n'a pas de plus vif plaisir que de se mêler aux intri-

gues politiques, aux conspirations de salon qu'il domine de son

indilTérence un peu hautaine, de son persifilage un peu léger.

Il faut le voir, champion de la bonne cause, arborer son

drapeau blanc et marcher, sur les pas de Déodat, îi la défense

d'une religion dont il se raille, d'un roi auquel il ne croit

plus. El néanmoins, il tient tous les fils de ces petits complots;

il est l'âme de celle grande « chouannerie des salons dont
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les ramincnlions, au dire de Giboyer, s'étendent dans les

salles il manger et les boudoirs. » Toutes ces luttes itoliliques

ne sont pour lui qu'un acte — le plus amusant — de l'im-

mense comédie qu'il se donne à lui-même et où il est tour

à tour premier rôle et spectateur.

Ce personnage existe et n'est point une création d'Emile

Augier. Il siège dans nos assemblées délibérantes ; il est

député, sénateur; que sais je? Peut-être demain — ou après-

demain — sera-t-il ministre. C'est le dilettante de la politique,

l'homme qui, de[)uis cinquante ans, a vu tant de régimes

succéd(>r les uns aux autres, que, de celle lulle pour la vie,

il a tiré tout nalurellemeni, un scepticisme de bon aloi, un

manque de principes absolu.

Ce n'est point parmi les bourgeois d'Emile Augier que

s'est réfugiée cette iudil'férence politique que nous venons de

décrire chez le marquis d'Auberive. Prenez-les tous, depuis

M. Poirier jusqu'à Maître Guérin, sans oublier le Charier des

Efjronlà-, le Roussel de Ceinture dorée ou le Maréchal du

Fils de Giboyer. Tous ont des convictions très arrêtées,

sinon très raisonnées, et ces convictions sont invariablement

les mêmes: ils sont libéraux, comme on disait en 1830,

ennemis de la noblesse et du clergé , et pourtant li'ès

conservateurs , — ils sont tous millionnaires. Us sont

fils de leurs o'uvres, sont venus à Paris en sabots , el

s'en vantent l\ qui V(!ut les entendre. Quelques-uns vont

même jusqu'à exposer, sur l'étagère du salon, le ballol de

colporbMir ou la [tremière |)iècr, de dia[) qui a lait leur

fortune. Us méprisent i»rofondémenl la noblesse, ce qui ne

les empêche pas, connue Maître Guérin, de se faire apt)eler,

dans l'iulimilé, (lu(''rin de \'allau(Mise ; ils s'honorent de

l'humililé de leur naissance avec plus d'arrogance qu'un

hobereau de ses ancêti'es et parlent à lonl venant de celle

grande aristocratie d'argent dont ils S(UU lîers, car, en sonnne.
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ils en sont les fils. « Je in'cslime iuilaiil qu'un Monlmorcncy, (i) «

dit TuM d'eux, M. Roussel, le môme qui, loul à l'heure,

monlrail à su lille les humhles sabots avec lesfjuels il a

conquis Paris. Us ne croieul qu'en leurs millions et se

raillent avec la verve d'un Joseph Prudhomme, d<' loul ce qui

n'est pas un sac d'écus ou une liasse de billets. Ne leur parlez

pas d'art, de musique, de lilléralui'c : ils croiraient que

vous voulez rire et vous répondraient par une de ces

grosses plaisanteries où ils excellent quand ils sont entre eux,

dans leurs appartements du Marais ou du faubourg Saint-

Antoine.

C'est là qu'il faut les voir s'ébaudissant au récit de quelque

scandale financier on d'une aventure dont l'un des leurs est

le héros, quelquefois la victime, car ils se détestent les uns

les autres. Ils se réunissent pour jouer au loto ou, plus

souvent, pour lire le journal et échanger les profondes

réflexions que suscite la question d'Orient ou la chute du

dernier Ministère. Quelle joie — ou quel dépit, — quand, dans

les colonnes du Constitutionnel^ ils découvrent une nouvelle

il sensation, colle-ci, par exemple : « M. Michaud, le proprié-

taire des forges, est nommé pair de France. Le Gouver-

nement s'est enfin décidé à honorer l'industrie, le conmierce

et la fortune. « M. Poirier est transporté. « N'est-ce pas

» admirable, dit-il, un pays et un temps où le travail ouvre

» toutes les portes... Je te dis, moi, que le commerce est

» la véritable école des hommes d'Etat. Qui mettra la main

u au gouvernail, sinon ceux qui ont prouvé qu'ils savaient

» mener leur barque ? »

Le parvenu est, en elïet, le plus ambitieux des houuiies
;

il sait qu'à notre époque l'argent conduit à tout, et, puisqu'il

a des millions, il compte s'en servir utilement. Quand il fait

(•) Ceinlure iloiée, l, IW.



400

raiimône, il verse une forte somme au Bureau de Bienfaisance,

pour que son nom figiu-e sur la liste ; de cette façon, on le

remarquera, et, un jour ou l'autre, on pensera à lui pour

un ruban rouge ou un titre nobiliaire. « Je ne liens pas,

dit encore M. Poirier, « à tous ces bocliets de la vanité ; je

M suis, comme je vous le disais, un vieux libéral. — Gaston

» de Presles : Raison de plus ! Un libéral n'est tenu de

» mépriser que l'ancienne noblesse ; mais la nouvelle, celle

») qui n'a pas d'aïeux ! — Poirier : Celle qui ne doit qu'à

» soi-même ! — Gaston : Vous serez comte. — Poirier :

» Non, il faut être raisonnable, baron seulement. — Gaston:

Le baron Poirier. . . cela sonne bien l\ l'oreille. •>

Le parvenu est brutal, grossier, naïf et maladroit ; il

rudoie sa femme qui lui dé[»laît, avec ses airs de ménagère

tatillonne et de cuisinière bourgeoise ; et cependant, il est

gourmet ; il adore, comme Maître Guérin, les baignés et les

soufflés, mais il ne veut pas associer les voisins à ses

franclies lippées ; il préfère s'asseoir seul, en face d'une

bouteille de vieux Bordeaux ou d'un plat sucré. La recon-

naissance de l'estomac, c'est à peu près le seul sentiment

qu'il é[))'ouve pour sa femme, le i)oint de mire de ses attaques,

le plastron où viennent se briser ses violences, ses mo(|ueries

el ses colères.

De plus, cbez Kmile Augier, le [tarvenu est presque

toujours un malbonnéle bomme ; sa fortune est viciée, dès

le début, [)\\v un de ces Iripotages counuerciaux ipii, [)our

être (juehiuefois légaux, n'en sont pas moins réprouvés" par

la conscience et la [trobité. Aux yeux du monde, ils gardent

leurs rangs ; ils portent fièrement leurs millions el nul,

parmi ceux (pii les fréquentent, ne songe i\ leur demander

l'origine d'une telle fortune. On a raison, car, si on renion-

lail à la soui'ce, on déterrei'ait un gros scandale, abus

d(^ conliance ou acle de cbanlage, d'où sont sorlis les
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premiers hillels de Italique. V^tyez, dans (Icinlure dorée,

M. lîoiissel dont la forliiiie est née de spéeulalioiis bourbeuses

et di' [trorès inlerlopes. Voyez aussi, dans les Ef^ronlés,

Vernouillel et Charier, tous deux coupables de ces « dciui-

criuies » dont parle un roniancier contemporain.

Le plus méprisaltle de ces bourgeois est Maître Guérin,

notaire dans je ne sais quel canton de Normandie. La

comédie contemporaine, on l'a souvent fait remanpier, donne

une large i)lace à ce que nos pères apiielaient les gens de

robe. Notaii'es, avoués, avocats et huissiers [irennent cbaque

jour, au théâtre, [dus irimporlance ei plus de relief. Nous ne

sommes plus au temps de Molière où le rôle du notaire se

bornait, au 3" acte, à venir signer un contrat de mai'iage,

souvent contre le gré des parents. Aujourd'hui, nos auteurs

dramatiques connaissent leur Gode civil ; ils sont aussi

juristes qu'un avocat, aussi ergoteurs qu'un avoué ; ils ne

font grâce d'aucun détail de procédure et prennent plaisir à

mettre dans la bouche de leurs acteurs des termes de droit

qui feraient pâmer d'aise Perrin Dandin et Ghicaneau.

G'cst ainsi que Maître Guérin, malgré d'incontestables

beautés, contient des scènes entières que Ton pourrait insérer

dans la Revue du Nolariat ou dans le Guide du parfait

Notaire. On y voit comment un ofiicier ministériel, tout en

respectant la lettre du Gode, peut se condiure comme un

vulgaire escroc, tromper ses clients, s'enrichir à leurs

dépens et amasser
,

pour sa vieillesse , des économies

évaluées à plusieurs millions. Et , malgré cela , Maître

Guérin passe, dans sa comnume, pour un parfait honnête

homme ; ou l'écoute, on l'estime, et ses victimes elles-mêmes

admirent sa probité.

On peut juger, par ce court exposé, que si Emile Augier

malmène un peu la noblesse d'emprunt, il n'épargne guère

la bourgeoisie. Bien plus, ce qu'il reproche au vicomte

30
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d'Isigny ou à M. Raiidel de Bcauséjour, ce ne sont, après

tout, que de très légers ridicules. Les accusations qu'il porte

contre M. Roussel, contre Maître Guérin ou contre M. Charier

sont, au contraire, infiniment plus graves ; elles atteignent

riionnèteté de ces personnages, leur dignité morale, leur

probité d'hommes d'affaires. Ce ne sont plus des maniaques

ou des vaniteux, mais des coquins et des" filous. Tout compte

fait, je préfère encore les premiers.

Cette peiuture de la société n'est assurément pas flattée,

et, après avoir lu les comédies d'Augier , on pourrait

répéter avec une légère variante, ce que, dès IG^Î, Corneille

disait de Paris :

<i l'ai'is est un grand lieu plein de marchands mêlés,

» L'effet n'y répond pas toujours i» l'apparence 5

» On s'y laisse dujH'r autant (|u'en lieu de France,

» El, parmi tant d'esprits plus polis et meilleuis,

'I n y croît des pIot(S autant et jilus qu'ailleurs (*). »

C'est surtout le journalisuie qui, au dire d'Emile Augier,

sert de repaire l\ celte bande de filous. Considérez-les tous,

ces écrivains politiques et ces chroniqueurs ; sondez leiu'

conscience, — si toutefois ils en ont une, — et vous y

découvrez l'infamie, la lâcheté, la honte. Tous les vices de

rhiMuanité se sont doiuié rendez-vous dans les cabinets de

rédaction des grands journaux [larisiens ; ce sont des antres

où l'on arrive honnête honnne, mais d'où l'on sort coquin.

« Le journalisme, a dit Balzac, est un enfer, un abîme

d'iniijuités, de mensonges, de trahison, que l'on ne i»eul

traverser et d'où l'on ne peut sortir que protégé, comme

Dante, par le divin huu'ier de Virgile ('-). » Vous retrouverez

partout, chez Emile Augier, (!elle haint; un peu i)uérile du

(') Le Meitteitr, I, 1.

(') Les Illusions perdues, I, 'i.
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journnl cl des joiinialislcs. T/isl une iiioiioiiKiiiic (jui so

Iradiiil pnr des exngériUions de pensée in((unlili<'dtles, des

outrances que l'on a peine ;i excuser. 11 ne l'ail fiu'unc

exceplion : c'est en faveur de Sergines, connue Halzac, du

reste, en faveur de Daniel d'Arlliez, égaré an milieu des

Rixiou, des Ilnlienipré et des Nathan. Il attache à la presse,

— cl à ((uelle presse ! — une influence qu'elle n'a jamais

eue, qu'elle n'am'a jamais. Ell(; ne se contente pas de

renverser les gouvernemcnis, mais elle renverse aussi les

réputations les mieux établies, les renonmiées les plus

solidement assises. Qu'une affreuse feuille , sortie de je

ne sais quelle brasserie de Montmartre , s'empare d'un

homme et déverse sur lui la calomnie et le mensonge,

c'en est fait de cet homme ; il est à jamais perdu, voué an

mépris des siens... comme s'il n'exislait pas des tribunaux

pour faire triompher la vérité, des joiu'naux honnêtes pour

réfuter ces infamies.

Ces ignobles feuilles, qu'il appelle le Moustique ou la

Conscience publ'mue, ont pour mission de recueillir les petits

scandales de la vie privée, de les grossir et de les jeter

chaque malin, dans Paris, aux cent mille badauds qui se

nourrissent d'une telle lecture. 11 est vrai que si vous allez

déposer quelques billets de mille francs à la caisse du

directeur, le journal fera votre éloge aussi facilement que

tout à rheiH'e il vous accablait d'injures. Le journalisme

n'est donc, pour Emile Augier, qu'une forme du chantage,

c'est-à-dire un des engins les plus redoutables de notre

époque. Il esi, du reste, mci'veilleusemenl représenté par

Giboyer, ce Figaro à tout faire qui restera comme la plus

étonnante création d'Emile Augier.

C'est dans les Efjronlés que Ciiboyèr fait ses premiers pas

auprès de Vernouillet ; mais il n'est encore que secrétaire

de rédaction a /(/ Conscience publique. Son père était
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portier chez ce marquis d'Aiiherive que, tout à l'heure,

nous entendions causer politique avec Charier. Au col-

lège, il remporlail tous les prix, et « les marchands de

» soupe se disputaient sa personne comme une réclame

» vivante ; si hien qu'en philosophie, il avait ohtenu de la

» concurrence une chambre à part avec la permission de

» hnner et de découcher (i). » Il passe son baccalauréat,

trouve une place de piou dans un lycée de Paris, mais il se

lasse bientôt de cette existence monotone et vide ; il lâche

l'enseignement et se jette <lans les aventures, [dein de

confiance en sa force , lier de ses connaissances acquises.

Il devient tour l\ tour «- courtier d'assurances, sténographe,

» commis-voyageur en librairie , secrétaire d'un député du

» centre dont il fait les discours, d'un duc écrivassier dont

» il bâcle les ouvrages, préparateur au luiccalauréat, rédac-

» leur en chef de la Bamboche, journal hebdomadaire, »

puis, enfin, secrétaire de ^'ernouillel, à la Conscience pu/^/i-

^we. Il excelle à tourner, dans une langue un peu maniérée,

ces échos de Paris dont les dix lignes sntTisent à démolir un

personnage ; aussi, Vernouillet le flatte comme un collabo-

rateur dont, plus (|ue tout autre, il apprécie l'esprit et le

talent. Sans doute, il est encore un peu bohème ; il aime

trop à traîner dans le monde sa vieille pipe qui, invariable-

ment, s'échappe de sa poche dans les circonstances les plus

solennelles ; il n'a pas entièrement dépouillé son habit de

rapin et son feutre de noctambule; mais, malgré tout, c'est

une puissance que l'on craint et que l'on vénère. Il est l'ûmc

damnée <le la Conscience publique ,• c'est lui ((ui, chaque

matin, enchâsse la caloiimie dans un de ces entrefilets

venimeux (pii font la fortune du journal ; il s'est procuré une

collection complète de la Gnzelle des Tribunaux, et, de

(') Les Effrontés,., passim.



4(35

celle mine iné[iuisable, il lire, luiis les jours, un uouveim

sc;uidiile qui, pour Olie légaleiiienl prescrit, n'eu esl pas

uioius lorl désagréable aux gens auxquels il s'adresse.

A la suite de je ne sais quelles aventures, il ({uille la

Conscience publique pour chercher de nouveau sa voie.

Nous le perdons de vue pendant cpielques années ; nous

savons seulement qu'entre autres professions , il a tenu

un bureau de nourrices , puis nous le retrouvons , — un

peu vieilli, — dans le Fils de Giboyer. Il a parcouru

bien des étapes. « Tout d'abord, dit-il, on m'olïril la gérance

» du Uadical, j'acceptai. Vous savez ce qu'était alors le

» gérant d'un journal : un bouc émissaire, un homme de

peine. .. au pluriel. Drôle de profession, hein ? Mais c'était

» bien payé : quatre mille francs, nourri et logé aux frais du

'> Gouvernement, huit mois sur douze. Je faisais des écono-

» mies. Malheureusement, 48 arriva, et la carrière des

;) prisons me fut fermée. » Il oiïre ses services à la Répu-

blique qui, « par excès de bégueulerie, » les refuse comme

indignes. Il est au désespoir ; il quitte Paris et se réfugie à

Lj'on. Là, ses efforts sont couronnés de succès, car il occupe

en même temps deux positions: il est, le jour, emi)loyé aux

pompes funèbres; le soir, contrôleur au ihéàtre des Céleslins.

C'est de Lyon que le maniuis d'Auberive le fait venir pour

lui confier une imporlanle mission. Le parti clérical —
je ne fais ici qu'analyser — vient de perdre son chef,

son [»orte-voix. Déodat est mort , Déodat , « le hussiu'd

» de l'orthodoxie, » le pom'fendeur de tout ce qui n'aiipar-

lenait pas à sa pelite Eglise, le [lamphlélaire virulenl qui,

chaque jour, répand l'outrage sur les athées, sur les [thilo-

sophes. Il s'agit de le rem[tlacer et ce n'est point aisé, car

Déodat avait sa ?/îf/?(/èyï;^ personnelle s'il en fût, et (pic Giboyer

définit: « Elle consistait à rouler le libre-penseur, à loniber

» le philosophe, en un mot à tirer la canne cl le bàlon
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» devant l'arche. Un mélange de Hourdaloue et do Tmiiipin,

» la fac('lie appliquée à la défense des choses saintes: le

») Dies irœ sur le mirliton. »

Gihoyer n'a pas de préjugés : hier il était radical, mais

aujourd'hui il est tout prêt à agiter le drapeau blanc; il

considère que les opinions poliliques sont dans le commerce

et qu'on doit les vendre au plus oiïranl. Et puis, le marché

est trop lenlanl. Jusqu'ici, Tancien secrétaire de Vernouillet

s'esl continé dans un monde [)eu honorable: de Paris, il ne

connaît guère que les bas-fonds; quant l\ ses relations

sociales, elles ne s'étendent que de la rédaction de La Cons-

cience publique aux préaux de Mazas et de Clichy. C'est

vraiment assez peu, aussi noire journaliste accepte-t-il la suc-

cession de Déodat comme un moj en de conquérir ses enlrées

dans les salons de l'arislocralie. dibojer devient donc, de

par la volonté du marquis d'Auberive, le leader, le virtuose

du parti clérical.

Est-il besoiu d'ouvrir ici une [larenlhèse pour montrer ce

qu'a d'inadmissible un lel dénoumenl. Sans doute, il existe

dans tous les cam[»s de ces pamphlétaires à gages toujours

prêts à prostituer leur plume l\ un [)rinci[)e aucjuel ils ne croient

pas, à un journal qu'ils combattaient la veille ; mais n'est-ce

pas allei" trop loin que de faire, de ce pam[)hlélaire, le chef d'nn

parti aussi puissant que l'était, dans les iiremières années de

l'Empire, le i)arti catholique ? Emile Augier, ordinairement

si réservé, sacrilie trot) ici l\ ses vieux préjugés bourg(!ois
;

il veut frapper fort, mais il fratipe à coté; il ne dissimule [tas

assez le fonds de haine (pfen homme de 1848 il nourrit contre

la Congrégation et les jésuites. Du reste, ses attaques ont vieilli

et c'est lii le châtiment des pièces de théâtre qui veulent refléter

les passions polilifpics et religieuses iVww. éiuxpie. Et puis,

Déodat, ipii n'(''liut mort (pie [»our les s[)ectaleurs de la pre-

mière, s'est soudain réveillé et, sous les traits de Louis Veuillol,
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il II, dans iU'U\ c(;iils pages cHourdissaules de verve el de

malice, disciilé, scène i)ar scène, la pièce d'Emile Angier.

En somme. Le Fils de Giboijer appartient désormais à

rarcliédlogie. Les personnages qui s'y agilenl sont trop déme-

snrément grossis poiiv être vrais et duraliles. La baronne

Pfelïers, TEgéfie du parti catholique; Maréclial, le vieux

républicain devenu royaliste i)our marier sa Dlle; Couturier,

le député décoratif, occui)enl déjii leur [)laee au Musée des

anti(iues : ils y dorment, loin des iiréoccupalions politiques,

dans un demi-sommeil, liélas ! voisin de la mort.

Nous en avons fini avec l'œuvre d'Emile Augier: pour être

absolument complet, il eût fallu dire un mot de quelques

autres [tièces , et, en {)arliculier, de Diane , un îk^ plus

beaux drames historiques de ce temps; mais nous avons

voulu surtout faire connaître res[)rit de ce théAire, les idées

qu'il soulève, les problèmes moraux el sociaux auxquels il

essaie de donner une solution. Les comédies d'Emile

Augier resteront, car les sentiments qu'elles mettent en

scène sont éternellement vrais, el les personnages qui s'y

meuvent sont pris dans la vie de chaque jour. A la dillerence

de M. A. Dumas qui se plaît dans l'exception et dans l'ou-

Irance, l'auteur de iiahricUe el des Effionlcs s'attache à la

vérité des caractères et des situations. Ses bourgeois, ses cour-

tisanes, ses nobles et ses parvenus ne sont point nés d'un

rêve d'artisle souvenl incohérent : ils marchent autour de

nous, nous vivons de leur vie el ils vivent de la nôtre, nous

assistons à leurs évolutions el, souvent, nous sommes leurs

vicliines ou leurs duit(>s. C'est bien là celle « comédie

humaine » dont Balzac a posé la formule, celte comédie dont

nous rions, sans doute, comme dit Figaro, pour ne pas en

pleurer.



COMPTE RENDU

DE LA

COLLECTION DES ANCIENS ALCHIMISTES GRECS

PUBLIÉE PAR M. BERTHELOT, DE L'INSTITUT.

Si l'on v(Mil hien aiUiielliT (jiu', coiniiir 1rs individus, les

sciences onl lonrs iiiicclres, on conviendra que la chimie

peut être considérée comme la science qui compte les [tlus

anciens ; car , ils datent du moment où rhonnnc , en

possession de la connaissance du leu, a [)U opérer la [)remièrc

combustion, a soumis h son a(;tion, pour rendre résistant

et usuel, le premier vase de terre qu'il a su concevoir. Il

accomplit alors une double opération ciiimique : la [iro-

duction de gaz combustililes et la formation d'un silicate,

[lar la combinaison des éléments constitutifs de l'argile

qu'il venait de pétrir.

En mettant en présence le fou, l'air, Veau et la terre

(entendant par ce mol toutes les substances minérales),

donlTensemble constituait pour elle le iii'incipe de l'univers,

riiumanilé n'a cessé, depuis l'origine des temps, de faire

œuvre de chimie, tant [lour satisfaire aux exigences impé-

rieuses de l'existcnci; (pie [tour se iirocurer des jouissances

de bien élre, de luxe, même de faste. ])(> ces chimistes incons-

cients, à ceux d( nos jours, (luelle a été la liliation ? (^luelles
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tiiil Ole les dilïéi'cnles phases des dével()[)[t('iiieiils de celle

science, surloul, dans ces anciennes sociélés de l'Orienl,

donl nos savants archéologues relrouvenl, chaque jour, des

produits qui l'onl de [ilus en [tlus noire admirali.on el noire

élonnenienl. Il élail inléressanl d'en faire les recherches

au double point de vue hisioricjue el du devoir de rendre

un liommage reconnaissant à ceux ({ui, en nous précédant,

nous ont ouverl les voies el nous ont préparé à recueillir

les fruits de leurs travaux.

Aux alchimistes grecs el arabes succédèrent ceux du

Moyen-Age, parmi lescpiels, Alberl-le-Grand, au Xlll" siècle,

savant universel, occuiie une [tlace qui le dislingue entre

tous , surtout de ses successeurs, les Flamelle el Paracelse,

avcijluriers astrologuoe. Mais ce n'esl qu'î» partir du XVII«

siècle que la chimie a pu commencer à faire des progrès

réels, par suili^ de la découverte par Vun-Eclmonl de cette

forme particulière de la matière non défuiie jusque-là : qu'il

désigna sous le nom de gaz; fluides élastiques donl les

propriétés furent l'objet des études de (kiiendish et de

Prietslcy. Enfin , au siècle dernier se produisit , avec

Stalil, la doctrine du phlogistique qui a terminé la lutte

engagée entre la [ihysique scholastiijue el la chimie expéri-

mentale. Ti»éorie ne dilïéranl de celle que nous professons

aujourd'hui, que parce que son auteur avait vu une covi-

binaisoii là où nous voyons une décomposition el récipro-

quement. Erreur qu'il appartenait au génie de Lavoisier

de détruire. Datant à peine d'un siècle, la chimie rationnelle

que nous possédons est donc le précieux héritage des anciens

alchimistes grecs, héritiers eux-mêmes des vieux Egyptiens.

Les œuvres de ces anciens alchimistes qui ont élé consi-

dérables formaient ime collection de manuscrits, disséminés

un peu partout, dans les grandes bibliotliè(iues de l'Europe.

Demeurés encore inédits jusqu'à nos jours, le Comité des
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travaux liisloriques, sous les auspices de M. le Ministre de

l'iiistrucliou publique, a décidé leur publication, sous la

savante direction de l'éminenl M. Berlhelot.

L'étude de ces manuscrits était des i»lus complexes et

des plus ditTiciles, les textes grecs étant des plus obscurs ;

cl cela pour bien des raisons : d'abord, les fautes matérielles

des copistes, ensuite, i)ar la dilllculté même du sujet

technique, hérissé d'erreurs, et enfui par suite de l'obscurité

voulue et du syndjolisme mystique, dans lequel ont tenu à

rester les auteurs.

Celle importanle publication contient trois parties :

1° Une introduction de M. Berthelol ;

2° Un texte grec donné par M. Huelle, bil)lioihécaire de

la bibliothèque de Sainte-Geneviève ;

3° La traduction de ce texte donnée avec la collaboration

de ces deux savants et avec commentaires de M. Berthelol,

qui ont paru en (}uatre livraisons, formant chacune un

volume in-quarto, d'une très belle impression: la première,

en 1887, les trois autres en 1888.

M. le Minisire de l'instruction i)ublique ayant honoré notre

société du don gracieux d'un exemplaire de ce bel ouvrage,

nous avons pensé qu'il serait convenable d'en faire un

compte rendu, avec l'espoir , en outre, d'être peut-être

agréable ii ceux de nos collègues (pie le sujet [lourrait

intéresser et qui n'auraient [)U en prendre lecture.

L;» i>remièi'e livraison, avec un avaiit-[»ropos, contient

l'inlroduclion par M. Berthelol, accomiiagnée de planches cl

figures en iihologiavures, ainsi que les traités démocrilains.

La seconde (•{im[)ren(l les (euvres de Zosime. La troisième,

les vieux auteurs, les traités technitpies et les connuenta-

leurs. La quatrième est la réunion des index et des lal)les

des textes et de l'introduction.

L'inlroduclion par M. Berthelol, en ^68 pages, est certaine-
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iiK'iil ce (|iii a c'ié écrit de plus complet sur ralcliiiiiie du

Moyen-Age. Elle comprend huit mémoires, qui sont :

1» Les papyrus de Leide ; ^i° Relations entre les métaux

et les planètes ;
3° La sphère de Démocrile et les médecins

astrologues (avec ligures) ;
4° Signes et mutations alchi-

nji(jues ;
5° Figures d'api)areils et autres ;

6° Renseignements

et notices sm' quelques manuscrits ; 7° Sur quelques métaux

et minéraux provenant de l'antique Clialdée ;
8° Notices de

minéralogie et de métallurgie et diverses.

Premier mémoire. — Les papyrus de Leide.

Ces papyrus grecs démotiques et hiérogiyi)liiques provien-

nent en majeure [tarlie d'une collection d'anlitjuités égyp-

tiennes réunies au commencement du XIX*^ siècle par

M. le chevalier d'Aiiastasi, vice-consul de Suède à Alexandrie.

Bien que l'Egypte n'ait fourni aucun document hiérogiy-

t)hique relatif à l'art mystérieux des transformations de la

matière, il n'est pas moins certain que c'est en Egypte ({ue

l'alchimie a pris naissance
; qu'apparail le rêve de la trans-

mutation des métaux qui a ol)sédé les esprits jusqu'au

temps de Lavoisier. Ces papyrus en donnent les [ireuves

aullientiques. C'est par quekjues articles de Théot>hrasli?,

Dioscoride, Vitruve et Pline l'Ancien que la chimie des

anciens nous est connue. L'étude de ces papyrus montre

avec [>récision comment les espérances et les doctrines

alchimiques sur la transmutation des métaux sont nées des

pratiques des orfèvres égyptiens, pour les imiter et les

falsifier.

Les carnets d'un artisan faussaire et d'un mauicien

charlatan, Phiménas, l'un des plus vieux alchimistes con-

servés dans une momie, à Thèl>es, contiennent des recettes

encore applicables aujourd'hui, et parfois conformes à celles
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doniîL'es par les iiiamiels Rorel. Ou se demam.le comiuenl

rendre coiuple de Télal nieiilal el inlellecluel d'hommes qui

pratiquaient des recelles frauduleuses, destinées à tromper

les autres , [tar de simples apparences et qui avaient

cependant fini par se faire illusion a eux-mêmes, en croyant

réaliser par quelque rite mystérieux la transformation effectuée,

de divers alliages en or ou en argent véritables.

Le papyrus V est Bilingue, grec cl démolique. Le com-

mencement et la fin ont été perdus. Ecrit au lll* siècle il

parai! avoir été trouvé à Tlièbes. Il présente trois passages

qui méritent une altenlion spéciale : La Sphère de Démo-

crile, aslroloyico-médicale ; les noms secrets donnés aux

plantes par les scribes sacrés et les recettes alchimiques.

Il est remarquable que la nomenclalurc populaire denos jours

conlient i)lus d'un nom de celle d'alors ; ceux d'œil de bœuf;

deiil de lion, langue de chien, sang de diMgou, etc., etc.,

remonienl iicnl-êlie à ces vieilles dénominalions syndio-

liques.

On y trouv(î des l'ecettes d'une encre mysliipie faile avec les

sept parfums el les sept fleurs. Un procédé pour allMier l'or

el l'argent, esl surtout intéressant à noter par sa ressem-

blance avec la mélliode du cément royal, par laquelle on

sé[)arail autrefois l'or et l'argent, par voie sèche, telle qu'elle

était donnée au siècle dernier, sous le nom de départ par

cémentation, par le célèbre chimiste Macquer. !\Iélliode qui

a été la seule pratiquée Jusqu'au momeiU, où la voi(; huunde

a été découverte dans le cours du XVU*^ siècle.

Le papyrus W, qui remonte aussi au 111« siècle, est tiré

l)rincipalemenl des ouvrages apocryphes de Moïse le Magicien,

cité par Pline. Il fournil plus spécialement des lumières sur

les relations entre la magie el le gnolicisme juif. Dans tous

les écrits qui si; rapportent aux doctrines de Marcus et des

cor[)oralions, le nombre 7 joue un rôle important. Il donne
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des formules (rincanliilions fnrcics de noms harljîMTs cl la

mention du serpent divin qui se mord la queue.

Le papyrus X, plus spécialement cliimiciuc que les [irécé-

dents, témoigne d'une science subtile avancée, des alliages

et des colorations métalliques, en même temps que d'un très

grand art de lalsiticalion, trouvé aussi ii Tlièbes ; il est écrit

en lettres minuscules du Ill« siècle. C'est encore, en quelque

sorte, le carnet de travail d'un orfèvre faussaire, dont le haut

intérêt est de constater les pratiques réelles, les maniitula-

lions positives des opérateurs, avec la forme la plus claire ;

et en concordance avec les recettes du Pseudo-Démocrite cl

d'01yn)piodore. Il donne 75 formules de métallurgie des

métaux précieux. Il ne contient rien concernant les armes,

les outils el gros ustensiles et alliages correspondants. Toutes

ces recettes paraissent être tirées de divers ouvrages ou de

traditions. 11 donne la mesure des connaissances rainéralo-

giques d'alors. L'arsenic, le réalgar, le misy (sulfate de fer),

alun, cinabre, mercure, dont ils savaient opérer la distilla-

tion en employant l'alambic el l'aladel, mais, pour contenir

ce métal, ils ne connaissaient pas les vases de fer.

La partie la plus originale de ce papyrus consiste en 90

articles relatifs aux métaux, dont un sur l'eau de soufre ou

eau divine. Ûnza articles sur la teinture en pourpre. Dix

articles extraits de Dioscoride. Knfm la fabrication de l'Asem

que l'auteur considère comme le nœud de la question. ]\létal

hypothétique des anciens égyptiens qui est figuré sur les

anciens monuments à côté de l'or et de l'argent, mais qui en

est distinct. l\'ut-ètre un alliage d'or et d'argent, peut-être

de plouïb et d'argent, peut-être encore d'autres alliages où

il n'entrait pas d'argent, mais de l'élain, du cuivre et du

mercure.

C'était donc à la fois un métal naturel et factice. De nom-

breuses recettes pour le fabriquer, le doubler et bî tripler el
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en faire une masse inépuisalile perpéluclle avait fail conce-

voir ridée d'un forment destiné a concourir à la nuillipiicalioii

de la matière métallique. L'Asem naturel n'était autre chose

que l'Electrum (alliage d'or et d'argent) qui a disparu vers

le IV« et le V« siècle.

. La description de ces recettes montre les relations qu'il y

avait entre l'orfèvre et le liiergramate ou scribe sacré, l^armi

celles données pour écrire en lettres d'or, d'argent, non

seulement sur pai>)rus, mais aussi sur le marbre ou tout

autre sui)port, la [dupart ligurent encore dans les manuels

Roret de nos jours.

Les procédés par lesquels les orfèvres d'alors s'allachaienl

[[ imiter les métaux précieux et à donner ainsi le change au

public étaient nombreux, mais ils étaient d'un ordre pure-

ment chimique, car le fourrage et le doublage de nos jours

ne figurent pas dans ces receltes.

Il est à noter que c'est une tradition qui s'est transmise

jusqu'à nos jours, car au siècle dernier, au temps des cor-

porations organisées, on disait : « L'art de tremper a ses

» principes que le maître enseigne à ses apprentis, que le

» corps de métier conserve connne un secret important. »

Les recettes pour obtenir VAscin, au point de vue de la

reproduction des métaux sont nombreuses, et c'est sa faliri-

cation qui est le point de déjiart des procédés de transmuta-

tion des alchimistes, lillles sont au nombre de '28 îi 30. Pour

le fabriquer de toutes pièces, i>our obtenir l'asem noir corres-

pondant à notre argent oxidé; [)our teindre en asem — [tour

les essais — enfin pour le doubler et le diluer, etc., etc.,

recettes (|ui ne sont nullement chimériques, mais bien

pareilles aux recettes des orfèvres et métallurgistes de nos

jours. Une mr'ution spéciale est due à la substance ajipelée

eau divine^ ou liqueiw des serpents du lexiijue alchimi(jue.

C'est une prépiualion d'un polysulfure de calcium. On sait de
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nos jours le rôle impoilaiil des polysiilliiiTs diuis l'aiialyse

des subslanccs minérales.

L'Ascm noir cilé par Pline, comme employé par les anciens

égy[)liens, élail un alliage noirci par des polysulfures niéial-

liques.

La caraclérisiique commune de loules ces recelles de

l'industrie des orfèvres et des mélallurgisles égypliens, qui

a donné naissance à ralchimie, élail, on le voit, de former

la transition entre Tor et l'argent, dans la fabrication des

oJ>j(îts d'orfèvrerie.

Toutes les recettes du Pseudo-Démocrile, d'OJympiodore,

aussi bien {\w. celles du papyrus de Leyde, sont réelles,

positives et sans mélange de chimères.

Ce n'est que plus tard, rbal)iletc des opérateurs venant en

aide, que nos anciens alchimistes ont fini par se tromper

eux-mêmes ; puis, sous rinfluencc des idées philosophiques

qui régnaient alors sur la matière, ils se sont montrés animés

d'espérances mystiques qui ont jeté une grande confusion

dans les questions.

Le second mémoire de cette introduction traite des relations

entre les métaux et les planètes.

Jaml)lique le Néoplatonicien, disait : « Le monde est un

•) animal unique dont toutes les parties, quelle qu'en soit la

» distance, sont liées entre elles d'une manière nécessaire. »

Aphorisme qui ne serait iieut-ètre pas désavoué de nos jours,

remarque l'auteur.

Au Moyen-Age, c'était la chaîne d'or qui reliait tous les

êtres. Ces imaginations qui ont pris naissance en Ghaldée

ont joué un grand rôle dans le développement de l'astrono-

mie liée à l'astrologie auxquelles l'alchimie se rattache par

les propriétés physi([ues des métaux, telles que leur éclat, les

couleurs, avec leur nombre 7. Ce chilîre, en elTet, qui se

retrouve pour ainsi dire partout, couleurs du spectre, voyelles,
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éloilps, phases de la lune, etc., elc. La semaine de sept jours

était la mesure du temps en Egypte et en Clialdée. Aussi sept,

le nombre des planètes seulement connues de Tantiquité,

était de nature à frapper les imaginations.

Les grecs, avec leur esprit ingénieux, ne tardèrent pas h

créer entre les planètes et les phénomènes physiques, des

relations pseudo -scientifiques, non-seulement dans de simples

rapprochements, mais dans la génération des métaux. Chez

les Sabéens, héritiers des Ghaldéens, les sept [ilanètes étaient

adorées connue divinités, chacune dans son temple et, dans

le temple, sa statue faite avec le métal qui lui était dédié.

Toutefois, on a pu constater que les allribulions des métaux

aux planètes n'ont pas été constantes partout, cl qu'il y a

eu des variations paraissant répondre îi des traditions un

peu différentes. La liste définitive des sept métaux n'aurait

été arrêtée qu'au temps des Anlonins.

Les symboles alchimiqui s qui figurent dans les manuscrits

sont: 1° [tour l'or, le soleil; ^2" l'argent, la lun(>; 8'^ l'Elec-

Irum avait pour signi; Jupiter. Quand il disparut, son signe

fut attribué à l'étain; 4° le plonib, Salurnc ; 5" le fer,

Mars. Hermès, dans la liste de (lelse; 6° le cuivre, Vénus

aphrodide, ou Cypris; 7" l'étain, Hermès. L(! mercure, ipii

parait avoir été ignoré des I^^gyptiens et n'aitiiaraît qu'à

répocjue Alexandriiie, fut le signe de la [ilanèle Hermès

devenu libre [tar suite des cliangemenls d'affectations relatifs

h l'étain.

Les dérivés de ces métaux étaient re[iréseiités par un

double signe dont l'un était celui du métal et l'autre répon-

dait au procédé [lar lequel il avait été modilié.

Les ftrinciites généraux de ces nomenclatures ont donc

moins changé (|u'on ne serait porté ii le croire ; mais s'il

convient d'observer que les analogies fondées sur la nature

des choses subsistent cl demeurent le' fondement de nos
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iiolalions scienlitiqiies, les iHuilugios cliiiniqiios d'autrefois

sont loiiilK'cs dans un juste, disrrrdil cl leur connaissance

ne conserve d'intérêt (|uc pour l'intelligence des vieux textes.

TROISIÈME MÉMOIRE. — LA SPHÈRE DE DÉMOCRITE ET LES

MÉDECINS ASTROLOGUES.

Inscrite sur le papyrus V de Leide, elle représente l'œuvre

de l'un de c(îs médecins astrologues qui prédisaient l'issue

des maladies à l'aide d'un cercle et d'une table numérique

(il existe un traité de ce genre attribué à Hermès), dont les

valeurs étaient représentées par le nom et l'àgc du malade,

les jours du mois, les phases de la lune, etc., etc.

L'auteur, jugeant avec raison iinitile de s'arrêter aux

bases et procédés de ces calculs, a cru intéressant néanmoins

de donner en photogravure deux tableaux du vieil astrologue

Pétosiris, dédiés l\ un roi Necepso, pour montrer les rapports

qu'ils présentent avec l'instrument d'Hermès, la sphère de

Démocritc et comment le nom de ce. dernier, dans l'Egypte

hellénisante, était devenu celui du chef d'une école d'astro-

logues et de magiciens.

Le quatrième mémoire traite des Signes et Notntions

alchimiques.

Les alchimistes avaient, comme nous, des notations et des

nomenclatures construites, en partie du moins, d'après des

méthodes précises rappelant, à certains égards, nos conven-

tions actuelles.

Les symboles reproduits en photogravure, d'après les

manuscrits de saint Marc (Xl*^ siècle), sont construits suivant

deux règles différentes: l'une applicable aux métaux et à leurs

dérivés, l'autre aux substances minérales et aux produits de

matière médicale, ainsi qu'îi certains mots d'usage courant.

Suivent de longues listes multiples de planches qui sem-

31
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bliMil avoir élô tirées de manuscrits dislincls par l'époque de

la composition.

Le cinc]uicmc mémoire traite des Fifjiircs d'appareils et

autres objets. — Il n'occupe pas moins de 45 pages repro-

duisant en pliologravure de nombreuses figures destinées

h faire comprendre les descriptions du texte. Quoique

laissant h désirer sous le rapport de la correction du dessin,

ces figures, par les relations qu'elles présentent avec celles

des appareils des Arabes décrils dans les ouvrages de Geher,

offrent un très grand intérêt pour l'histoire de la chimie. Ce

sont des figures de cloches , matras, cornues, alambics,

aludels, ces deux derniers se rattachant à la Chrysopée de

Gléopatre (femme alchimiste). D'autres appareils destinés au

traitement des métaux par le mercure, le soufre, les sulfures

d'arsenic décrits aussi par une femme (Marie l'Alchimiste),

sont les appareils à Kerotakis, c'est-îi-dire palettes avec

leurs fourneaux. Ils représentent les premiers essais du

hain-marie, bain de sable ci siirlout du bain de cendre,

employés aujourd'hui dans nos laboratoires, pour les

digestions.

A ces figures d'appareils d'une pratique positive sont

jointes celles d'un alphabet magique et symbolique du

serpent Orouborus et le labyrinthe de Salomon.

En résumé, on voit, fait remarquer l'auteur, que toutes

ces hgures jettent un grand jour sur les pratiques et appa-

reils des anciens alchimistes, sur les changements que ces

appareils ont éprouvé dans le cours des tem[)S, ainsi que sur

la tiliation des manuscrits.

Le sixième mémoire donne des renseignements et noliccs

sur quelques manuscrits alchimiques.

Par des détails minulieux, l'auteur s'attache à caractériser

les familles de ces inanuscrils, à faire reconnaître, sûrement,

les originaux de ceux qui ont été copiés les uns sur les
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aiilrcs. En ce qui concorno les manuscrits de Sainl-Marc, il

clablil, [lar fringciiicuscs comparaisons, la iilialion des

ICXtl'S.

Indépendanimcnl des manuscrits du Vatican, de deux

manuscrits de Leide, de ceux de Gotlia, de divers d'Alle-

magne, de ceux de TEscurial, il mentionne un manuscrit

arabe d'Ostanès.

Ceux de l'Escurial sont l'objet d'une longue liste, étrange

par le mélange de mots f/recs, latins et français. Vérifica-

tion faite de leur originalité, l'un d'eux serait une coi)ie de

celui de la bibliothèque de Paris, l'autre de Saint-Marc

En résumé, l'origine des manuscrits alchimiques grecs

pourrait être établie avec quelque probabilité de la manière

suivante :

1" Avant l'ère chrétienne, il existait en Egypte des groupes

de recettes techniques accompagnées de formules magiques.

Le tout transmis traditionnellement comme secret de métier,

inscrit sur des Stèles, anonymes, comme toute la science

d'alors ;

2° Vers l'ère chrétienne, on commença à écrire en grec

sur papyrus;

3" Vers la fin du règne de Ptolémée, il existait des écoles

gréco-égyptiennes participant dans une certaine mesure de

la science hellénique, dont une, spécialcmenl, mit ses écrits

sous le patronage vénéré de Démocrite ;

4° L'école Démocritaine d'Egypte a créé une tradition

scientifique spécialement en alchimie qui s'est prolongée

jusqu'au VIl<' siècle de notre ère. Parmi les auteurs venus

jusqu'à nous, Zosime semble avoir constitué vers la fin du

III« siècle une sorte d'encyclopédie chimique reproduisant

spécialement les traités de Cléopâtre sur la distillation, ceux

de Marie la Juive sur les ap[>areils à digestion. Les écrits

d'Africanus seraient du temps de Zosime ;
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5° Les fragments allrilniés à Hermès, Agalliomédon, les

écrils du Pseiido Moïse, les recettes de Jamblique ainsi que

la lellie dlsis à Ilorus, seraient du même temps que Zosime,

ou un peu avant;

6° Les écrils d'Ostanès , de Pelage , Comarius , Jean

rArchipreire , se placeraient entre le faux Démocrite et

Zosime
;

7® C'est au même temps que se rapporteraient les traités

techniques sur le verre, les perles artificielles, la trempe des

métaux, celle dernière se rattachant toutefois à une tradition

beaucoup plus ancienne;

H'» et 9° Au temps des deux empereurs Théodose, on trouve

le commentaire de Synésius 'è.wx Bémocrile, ouvrage le plus

philosophique de toute la série que le groupe des poètes

complète "plus tard, puis Olympiodore;

10" La tradition se continue par le philosophe chrétien

Sléphanus, jusqu'au VIl^ siècle de notre ère ;

11° Au VU" et VIl^ siècle de notre ère, une collection

formée autour du conunentaire de Slé[)hanus avec adjonction

de Técole Demi icril aine, grossie par celle des [loèles, et la

série de Constantin Porphyrogénèle au X^ siècle aurait servi

à constituer le prototype duquel dérivent la vieille liste cl le

manuscrit de Saint-Marc.

Parmi les divers manuscrits autres ((ue ceux de la biblio-

thèque de Paris, de Leide et divers, il faut mentionner le

manuscrit arabe du XIV" au XV« siècle (yOstanès le Sage

sur la pierre illustre, ouvrage traduit du Pehlvi, du grec,

etc., etc., langage mystique et déclamatoire qui rappelle à

la fois celui de Zosime et les vieux alchimistes arabes, et

qui offre une [)hysionomie siugulière par les rapiirochements

qu'il établit enire les traditions de la Perse, de Tli^gypte et

de rEthio[)ie.
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Le sepliciiic iiiûmoirc, Sur quelques métaux et minéraux

provenant de l'antique Cihaldée, est du plus haut inlérôl

archéologique.

En 185i, dans les fouilles entreprises ;i Korsabad sous les

ruines du palais de Sargon, M. Place découvrit sous une des

[lierres angulaires un coffret de pierre contenant cinq tablettes

votives couvertes d'inscriptions cunéiformes très nettes desti-

nées i» rappeler la fondation de rédifice (706 av. J.-C). Les

inscriptions indiquent formellement qu'il y en avait 7 dési-

gnées nominativement. Quatre de ces lableltes sont au

Louvre :

Une en or, pesant 167 gr.

— en argent, pesant 453 —
— en bronze, h 10,04 % d'étain... 95-2 —

Cette dernière, d'une composition analogue à celle d'un

miroir égyptien, datant du XVliI« siècle A. J.

La quatrième, et c'est ce qu'il y a de [ilus surprenant, du

poids de 185 grammes, d'une substance d'un blanc éclatant,

compacte, dure, taillée et polie avec soin, recouverte égale-

ment d'une inscription fine, a été reconnue être une lame

de cristal de carbonate de magnésie pur.

Or, notre magnésie et ses sels étaient inconnus dans l'an-

tiquité, et au Moyen-Age ce nom avait eu des sens divers.

(Voir aux pages "iiH, 66, 153 et plus loin.) Pline désigne par

ce mol divers métaux noirs.

En descendant le cours des siècles, ce nom a été donné à

divers alliages; mais ce n'est qu'au XV^III^ siècle qu'il

a été donné à un mélange de sulfale et de carbonate

renfermant des sels de magnésie et, finalement, au carbonate

précipité du sel d'Epsom (carbonate de magnésie), associé au

carbonate de cliaux : c'est la Dolomie ; cristallisé et [lur,

il est fort rare. Il n'était pas connu du célèbre Ilauy au
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commencemeul de ce siècle, tandis que les Assyriens l'avaient

connu !

Plus récemment, M. de Sarzec, dans les fouilles qu'il faisait

exécuter a Tello, lieu inhabile depuis les Parllies, trouva

parmi les débris de la plus vieille civilisation chaldéenne un

fragment de vase avec figurine votive, moulé, préparé par

fusion et coulage. La masse du vase est formée par un

métal brillant, noir, dont la cassure présente des cristaux

volumineux et miroitants, matière dure et fragile, qu'avec

surprise on reconnut être de YAntimoine; car c'est un

exemple unique jusqu'ici, de l'usage, à l'état pur, de ce

métal, quoiqu'il enire dans un grand nombre d'alliages.

On prétend, cependant, mais cela n'est pas prouvé, que

les Japonais l'emploient pur. Ce serait un curieux rapproche-

ment à faire.

L'antimoine est ré[)u(é n'avoir pas été connu des anciens,

bien qu'ils en connussent les sulfures, — minerais répandus

dans beaucoup de contrées des terrains primaires, -— el

n'avoir été découvert qu'au XV^ siècle. Ils employaient ces

sels en médecine. Us l'appelaient stibium.

Un autre exemple de l'antiquité de la connaissance de

l'antimoine comme métal, est donné par la découverle de

petits ornements Irouvés dans une ancienne nécropole Irans-

caucasienne, dalant probal)lemenl de la première introduction

du fer.

La figure de ce vase porti; le nom gravé de Goudcali,

c'csl-i»-dire qu'elle répond à ré[)oque la t»lus ancienne à

laquelle appartiennent les objets Irouvés jusqu'ici en Mésopo-

tamie M. Opperl lui altril)ue 4,000 ans avanl noire ère.

N(jus nous trouvons ainsi repoi'tés aux temps les plus

reculés de la méiiillurgic historique. Celle figure, recouverte

d'une épaisse italine verte, n'olTre aucune irace d'un autre

métal (pif du cuivic pur. Or, comme les oltjets de celte
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nature sont ordinairemcnl cii bronze, sa découverte serait

(le nature à justifier cette opinion de certains archéologues

très savants qui veulent qu'un âge du cuivre pur ait précédé

celui du bronze.

Peut-être, dans ce lait, n'y a-t-il lieu de considérer qu'une

affectation religieuse.

Huitième mémoire. — Notices de minéralogie, de

métallurgie et diverses.

II résume tout ce qui n'a pu trouver place dans le cours

de l'introduclion et dans les notes.

Très instructif par sa clarté, il comprend une liste alpha-

bétique de tous les noms, h la suite de laquelle sont des

notices relatives qui pourraient être consultées avec fruit.

On se bornera ici , pour en donner une idée, à citer

quelques-unes des plus saillantes.

Mii, airain^ bronze, cuh:rc, XaXxîjç et dérivés.

Ce mot était employé pour représenter à la fois le cuivre

pur et les alliages divers, c'est-a-dire le bronze et les

laitons modernes. Le mot cuprum apparaît seulement au

IIl« siècle, pour désigner Vairain de Chypre.

Les anciens n'ont pas conçu les alliages comme nous; ils

opéraient surtout sur les minerais, plus ou moins purs, qu'ils

appelaient cadmie.s ou cludcites , les mélangeant avant

d'opérer la fabrication de la fonte du métal. Parfois, plus

rarement, ils unissaient entre eux les alliages et métaux

obtenus du premier jet. On distinguait les variétés de Vœs,

d'après le lieu de provenance. Ainsi, on disait œs, de Bélos,

d'Egine, de Chypre, de Syracuse, de Cordoue, ou même

du nom du propriétaire de la mine.

VOriclialque, dont l'étymologie est inconnue, avait une

valeur double de celle du cuivre ordinaire, c'était sans
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iloiile un liroiize plus beau cl plus résislaul. L'airain de

Corinllic clail un alliage de cuivre avec un peu d'or et

ù'argent; il y en avait trois variétés.

EnOn, on pense que le mot bronze vient de Brundisium

(aujourd'hui Brindisi, port le plus important de l'Adriatique,

où il était entreposé. On disait œs de Brindisium.

Alun., Alumen, était employé comme fondant, pour purifier

les métaux, blanc ou noir.

Ammoniac, ce mot a désigné deux substances ditlérentes:

une variété de sel gemme ou de carl)onate de soude, que

l'on rencontrait dans les sables de la Cyrénaïque; et plus

lard, notre sel ammoniac sublimable, que l'on trouve cité par

Geber au /X<= siècle. Au XI% Avicenne disait : il y a quatre

esprits (c'est-à-dire quatre corps sublimal)les), le soufre,

VarseniCj le sel ammoniac et le mercure.

Cadmie. — (le mol avait deux sens : un produit naturel

el un produit artificiel. Mais on doit faire remarquer qu'il n'a

aucun rai)port avec notre cadmium moderne.

La cadmie naturelle était une espèce de minerai de cuivre

et de zinc.

La cadmie artificielle désignait tous les dépôts de suies qui

se formaient dans les fourneaux, où étaient traitées les

matières métalliques.

Clefs (les). — Ce mot, employé comme titre d'ouvrages,

dès l'épocpie alexandrine, puis par les Arabes, a été fort usité

au Moyen-Age.

Cobalt. — Bien que ce métal ne date chez nous que du

XVlll" siècle, ses minerais étaient connus des anciens pour

colorer les verres en l»leu. On doit observ(>r que les alchi-

mistes du Moyen- Age, traitant les minerais métalliques par

les mêmes procédés de grillages, de réduction et de fusion

(jue les modernes, ont dfi obtenir les mêmes métaux, mais ne
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possédanl pas nos règles scienliliqucs, ne [louvaii'iil les

piififu r lotis, les dérniir et les disliiiLiiier.

Étuin, xa(yau£poç, slanuum, plomb blanc. — Le sens

exact de ce mot ne sendjie avoir été acquis d'nne manière

précise que vers le temps d'Alexandre et des Plolémées.

A propos des étymologies chimiques, rauteiir fait remar-

quer qu'en général, elles sont doubles : Tune égyi;»licnne, qui

parait la véritable; l'autre grecque, qui semble faliriquée

après coup et i)Our rendre compte de la transcription hellé-

nique du mot ancien.

Ainsi, AseiH, alliage imitant Tor et rargenl, vient du grec

a<yr]{jLoç, avijenl ; chimie, de chemi, (pii est le nom de

l'Egypte elle-même; sel ammoniac, du dieu égyptien

Ammon.

Fer. — Le basalte était désigné par le nom de fer, chez

les Egyptiens. Détails nombreux et intéressants sur ses

dérivés.

Magnésie. — C'est un des mots dont la signification a

le plus varié, dans le cours des temps, jusqu'au XYllI^ siècle.

li n'a rien de commun avec la magnésie des chimistes actuels.

Il désignait les aimants et autres oxydes, ainsi que des

sulfures originaires de la province ou des villes portant le

nom de Magnésie.

Marcassite a rem[ilacé au Moyen- Age le mol de pyrite,

pour désigner des arsénio-sulfures multiples.

Mercure. —D'après Pline, le métal natif esiVArfientum ;

le métal artificiel, VHydraryyrum. Pour les alchimistes du

Moyen-Age, il est l'or vivant, la mère des métaux, quin-

Icscence de deux corps confondus. Il engendre par son union

avec son mâle, le soufre ; il tue et fait vivre ; il rend humide

et sec ; il chaull'e et refroidit, etc.; l'eau, c'est Adam ; la

terre, c'est Eve.
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Métaux. — Leur génération.

Ils sont formés d'eau l'I de terre, ce qui explique leur

fusibilité et leur fixité, aussi bien que leurs aptitudes à être,

changés en oxydes. Toutes les idées exposées témoignent de

TelTort fait par la science antique pour pénétrer la constitu-

tion des corps. Les minéraux sont considérés comme des

vapeurs condensées et coagulées au bout d'im temps consi-

dérable. L'art, pensaient-ils, peut produire ces elïets dans

un seul joui'.

Cependant Âi:icennc en doute, par la raison, dit-il, que

l'art est plus faible que la nature. Albert le Grand va plus

loin ; il appelle trompeurs, ceux qui prétendent faire vrai or

el vrai argent.

Vodeur des métaux était signalée.

Natron. — (^cst notre carbonate de soude el non notre

Nitrc qui n'ai)[)araît qu'au VI« siècle avec le feu Grctjeois

dont il était la l»ase.

Parmi les opérations alchimiques, il eu est d'intéressantes

par leur rapprochement avec les nôtres, telles que la

compellation, le grillage, la décanlatiou, la réduction,

l'am nage, etc.

Au Moyen-Age, l(! sulfure d'antimoine, api)elé le loup

dévorant des métaux, ou bien encore bain du roi ou du

soleil, élail employé dans la compellation.

L'oi)ération de la trempe Ba^pr] était pratiquée dès la plus

haute anli(|uité, aussi bien [tour l'airain (|ue pour le fer;

Homère la déci'it.

Enfin, la Talie, qui n'apparaît avec certitude qu'au lemi»s

des Arabes, se ra[ii)orlait à des oxydes de zinc impurs, à

toute cadmie el toute fumée des métaux.

Ici se termine cette remanjuable introduction (pii, répétons-
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le, est ce qui a été écrit de plus coiuplel ^ur i'iilcliiiuie du

Moyen-Age.

A la suilc viennent les lexles grecs, puis les traductions

composées de deux parties : la première contenant les

morceaux d'un caractère général, tels que : la dédicace

antique, le lexique, le lahyriullie de Salomon, etc., en tout vingt

morceaux ; la seconde comprenant les traités démocritains,

c'est-îi-dire le Pseudo-Démocrile, contemporain des auteurs

anonymes du papyrus alchimique de I.eide ; œuvres intéres-

santes au point de vue historique et philosophique. C'est un

mélange extraordinaire de symbolisme de mysticisme, de

de théologies païennes et chrétiennes, qui échappent à une

analyse claire et de laits chimi(iues réels qui ont été suHisam-

mciil mis en lumière dans la partie qui se rapporte à Finlro-

duction. Le grand problème étant toujours de chercher à

faire de Tor, on comjtrend (|ue ces pauvres alchimistes

aient eu de singulières déceptions et qu'ils aient cherché h

les exprimer [)ar un syndiole saisissant : le labyrinthe de

Salomon., dont le dessin est donné dans rinlroduclion.

« Il y a une porte placée obliquement et d'un accès dilTicile.

» Plus lu accours du dehors, en voulant t'élancer, plus lui-

» même, [)ar ses détours subits (I) engage l\ l'intérieur,

n vers la profondeur où se trouve la sortie. 11 te séduit

« chaque jour dans tes courses ; il se joue et se moque de loi

» par les retours de l'espérance ; comme un songe qui l'abuses

» par ses visions vaines, jusqu'à ce que le temps qui règle

») la comédie se soit écoulé, et que le trépas, hélas ! réglant

» tout dans l'ondjre, l'ait reçu, sans le permettre de réussir

» à atteindre la sortie. »

SEC0ND1': LlVn.MSOIN.

Entièrement consacrée aux auivres de Zosime, elle en
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comprend le lexle grec et la traduction de 24^ pages. C'est la

troisième partie de Toiivrage.

Pour en rendue compte et les faire connaître, il nous paraît

suffisant de transcrire ici la partie de l'avant-propos de

M. Berllielot, qui concerne celle partie de l'ouvrage.

« Ces œuvres ou plutôt les fragments attribués à Zosime

•) (qualifié de divin), fragments recueillis et parfois dévelop-

» pés par des commentateurs plusrécents, de diverses époqnes,

» sont, quelques-uns, postérieurs au VII*^ siècle. Ces œuvres,

') telles que nous pouvons en entrevoir la composition,

» d'après ces fragments, offraient déjà le caractère d'une

» compilation étendue, faite vers le III'^ siècle de notre ère avec

» les écrits de Démocrite et ceux de divers écrivains perdus,

tels que : Cléopatre, auteur de traités sur la distillation,

» dont les figures ont été en [larlie conservées dans les

» manuscrits ; Marie la Juive, auteur d'ouvrages sur les

» appareils de digestion et les fourneaux ; Panimenès,

» Pébéchius, Ostarès, Pétésis, Pausiris, Africanus, les

» apocryplies Soi)lîé (Cheops), Chjmènes, Hermès et Auga-

» lliomédon, etc. Toute une littérature alchimique, aujour-

» d'iuii perdue, a précédé Zosime qui l'avait remémorée. Ces

» œuvres ont servi a leur tour de base à des conciliations

>) plus récentes, qui se sont confondues avec le lexle

» iirimilif. »

Les vieux auteurs, quatrième partie de l'ouvrage.

Les traités techniques, cinquième partie de l'ouvrage.

Les Commentateurs, sixième [lartie de l'ouvi'age.

Avec texte et une traduction de 180 pages forment l'objet

de la troisième livraison, dont l'analysi" ne conduirait (ju'ii

répéter ce qui est résumé dans Tintroduction.

Ku terminant ici cette élude, il n'est pas inutile, pensons-
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nous, de faire remarquer ffue si les prédécesseurs de la

scienee moderne n'avaient aueuiuî idée de l'analyse chimique,

ils n'en procédaienl pas muins par poids et mesure. La

doctrine : Rien ne se perd el rien ne se crée, était répandue

en science et en philosophie. Rien ne lioil de rien, rien

ne retourne à rien, disaient Lucrèce et Epicure. « C'est par

» la méthode, par la mesure, par pesée exacte des quatre

») éléments, disait Zosime", au \\b siècle de notre ère,

» que se font l'entrelacement et la dissociation de toutes

» choses. »)

De là, l'emploi du sablier pour mesurer le temps et de la

balance pour mesurer les poids. Mais comme ils étaient

convaincus de l'intime connexion des propriétés physiques et

des éléments impondérables, l'emploi de la balance ne pouvait,

comme il le fait aujourd'hui, leur démontrer la perma-

nence du poids des corps spéciaux sur lesquels ils travaillaient.

Cette erreur a duré jusqu'au moment où, laissant de côté toutes

les propriétés auxquelles ils attachaient tant d'importance,

on n'a plus considéré qu'un seul point : le poids total des

éléments.

Lavoisier, en réussissant h démontrer que c'est dans son

invariabilité que résident le terme et l'origine de toutes les

transformations, a fait sortir la chimie des idées vagiu^s et

des systèmes mystiques où elle était demeurée jusque-là.

Opérer la transmutation, passer d'un métal à un autre, avait

été l'objet constant des tentatives des alchimistes et de leurs

successeurs. Dans l'état de la science, depuis la création de

la chimie moderne, il y a à peine cinquante ans, on n'aurait

pas pu hésiter à considérer ces tentatives comme de nouvelles

rêveries. Aujourd'hui, iteut-on être aussi alïirmatif? Ses

progrès incessants laissent des doutes. En effet, par l'analyse

spectrale, nous sommes, induits à penser que les corps.
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roiisidc'rés comme simples, r,orresi^^>ondoril pliilôl l\ dos étais

diflrrenls do la malièrc qu'à des créaliuiis disliticles.

L'étude des poids atomiques mouire que tous les corps

sont liés les uns aux autres en formant une série continue
;

que des rapprochements peuvent être faits entre des combi-

naisons de mellaloïdes et des familles de composés orga-

niques.

On trouve que les équivalents des corps simples iiarais-

sent être des multiples de certains nombres formant la raison

de progressions arithmétiques déterminées ; et on a pu, par

les lacunes constatées dans ces progressions, prévoir l'exis-

tence de corps que Ton a découverts ensuite.

Enfin, n'a-t-on pas constaté que les poids atomiques des

corps sont liés avec celui de l'hydrogène par des relations

numériques simples qui rendent admissible cette hypothèse :

que chacun d'eux est formé de la même matière, sous diffé-

rentes formes. En résumé, la (ransmutation de deux éléments

provisoirement considérés comme simples ne serait plus

nullement déraisonnable.

P. PoiniER.



COMPTE RENDU
DES

TRAVAUX DE LA SECTION DE MÉDECINE

POUR L'ANNÉE 1889

Par m. le D-- CHACIIEUEAU.

Messieurs,

Dans le courant de Tannée qui se termine, nous avons

perdu deux des membres les [ilus lionorés de noli'e

Société : M. Herbelin, qui a laissé parmi ses confrères, tant

d'excellents souvenirs. M. le Président lui a payé un juste

tribut d'éloges et de regrets dans notre séance du 3 avril.

Puis M. le professeur Delamare, notre très vénéré doyen,

dont l'exislence, pendant plus d'im demi-siècle, fut mêlée

h celle de la Société Académique et de la Section de

Médecine.

Vous avez entendu, au cours de vos séances, d'intéres-

santes communications, plus intéressantes, je ne crains pas

de me tromper, que nombreuses. Votre président a prêché

l'exemple, et vous n'avez pas oublié son instructive obser-

vation lue dans la séance du 8 février, sur un cas de loca-

lisation cérélirale ; la narration palpitante d'intérêt, de la

blessure et de la lente guérison d'un officier blessé à

Beaumont, vn 1R70, ((u'il nous a communiquée le 5 avril
;
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et enfin le récit de l'aulopsie du légendaire « Hi, « Taplia-

liqiie de Saint- Jacques, dont le meilleur d'entre nous, en

rallcndanl invariablement répondre à tout, cette monosyl-

labe m, (lui devint son surnom, s'était laissé à trouver

que... l'autopsie était lente à venir.

Dans la séance du 7 mars, M. le D'' Pérocliaud vous a

entretenus d'un cas d'auto-intoxication intestinale, après

l'accoucliement , remarqual)le par une observation rigou-

reuse et détaillée des fails , et l'intérêt scientifique de

l'interprétation.

Toutes ces communications ont naturellement trouvé leur

place dans notre journal.

Enfin, dans la séance du 9 août, vous avez entendu de

M. le D"^ Ollive, une communication malheureusement orale ,

sur deux cas d'étranglement intestinal , suivis de mort,

et dans lesquels fut observé un phénomène rare : une

liémorrhagie qui, dans un cas, se produisit dans l'intestin,

et dans l'autre, dans le péritoine.

Le reste de nos séances a été occupé par des débats sur

la fusion des journaux de médecine de Nantes, l'organisation

de notre journal, le changement d'heure de nos séances,

des calculs ingénieux [)0ur augmenter nos ressources tout

en sup[)rinranl nos jetons de présence : toutes questions

qui devront recevoir sous peu leur solution, car elles

intéressent directement l'avenir de notre Société.



COMPTE RENDU
DES

TRAVAUX DE LA SECTION DES LETTRES

SCIENCES ET ARTS

PENDANT L'ANNÉE 1888-1889

Par m. Francis MERLANT.

Messieurs,

Dans sa séance du 18 décembre 1888, la Section des

Lettres a nommé son bureau ainsi composé :

MM. Ollivc Président.

De Chastellux Vice-Président.

Gabier Secrétaire.

Legrand Secrétaire adjoint.

La Section a perdu deux de ses membres les plus actifs

dans les personnes de M. Roques, professeur de rhétorique,

ancien président de la Section des Lettres, M. Jamet, pro-

fesseur de mathématiques au Lycée, nommés professeurs, l'un

à Paris, l'autre à Marseille.

Les travaux de notre Section se sont poursuivis avec la

même ardeur que rannée précédente cl nous avons vu

défiler sous nos yeux des éludes plus intéressantes les unes

32
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que les autres dont je vais essayer de vous faire un résumé

aussi court que doit le comporter le cadre restreint de ce

rapport.

M. Delteil, chargé d'une note sur les publications que

M. Le Beau a bien voulu adresser à la Société Académique,

nous a donné un travail précis, dans lequel il fait ressortir

en quelques mots, le cœur, la haute compétence, la sûreté

de jugement dont fait preuve Tauteur dans les allocutions

qu'il prononce ou les études qu'il traite.

M. Delteil n'est pas seulement un critique judicieux, vous

connaissez tous, Messieurs, son talent de charmant conteur.

Dans sa lecture sur Cayenne, il vous fait connaître les

insectes et animaux nuisibles de la Guyane, vous initie

il leurs mœurs et déplorables habitudes.

Quelle horrible phalange vous représente tous ces monstres :

les uns minuscules, les autres gigantesques, armés de suçoirs,

de dards, de pinces, d'aiguillons ou de dents formidables,

pour attenter à la vie, du m:)ins à la tranquillité des

habitants de cette terre tropicale. Vraiment nous serions

tenter de croire notre colonie inhabitable si l'auteur ne nous

annonçait, qu'il s'est étendu un peu complaisamment sur ce

noir tableau, pour mieux nous faire ressortir les compen-

sations nombreuses que l'Européen trouve par ailleurs dans

la Guyane.

M. Maître a communifpié à la Section des Lettres un

travail très érudit : L'Emplacement de Grannona et des

origines de Gnérande. D'après lui, Guérande, la vieille ville

bretonne, ne serait autre que la Grannona des Gallo-

llomains, et n'aurait pas porté, conune on l'a cru longtemps,

le nom d'Aula Qnirica. M. Maître nous donne les raisons qui

l'ont amené i» établir son oiiinion sur ce fait qu'il avance.

C'est encore une étude du même genre que Corbilon,

cette ville des anciens, disparue dans un bouleversement
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lerrestre cl qui, au dire de M. Maître, sérail cnl'ouie sous les

marais de la Grande-Brière.

M. Oi'ieux n'admet pas en tous points les assertions de

M. Maître au sujet de la disparition de Coibilon. M. Orieux

prétend qu'il y a alîaissemenl du sol, tandis que son confrère

soutient qu'il y a envahissement par les alluvions et obstruc-

tions.

Ce sont lîi, Messieurs, des questions bien en dehors de

notre compétence et nous ne pouvons en tout cela qu'ad-

mirer la patience et l'érudition de nos savants confrères,

dans ces recherches aussi difficiles que minutieuses.

La Société Académiciue a reçu de 31. .Maillard un ouvrage

qui, sous le titre de l'Arl à Nantes, est un véritable diction-

naire des artistes musiciens, poètes, écrivains, architectes,

etc., qui ont illustré notre cité. M. Leroux ayant reçu mission

de la Section des Lettres de lui remettre une note sur l'Art

à Nantes, nous fait ressortir dans son compte rendu le

mérite de cette intéressante étude en regrettant toutefois

que M. Maillard ait commis quelques omissions, notamment

parmi les hommes de lettres, M. Hiré. Il ne serait pas juste

de faire un crime à l'auteur de quelques lacunes facilement

excusables quand on songe à la somme énorme de travail

donnée pour rechercher et compiler les documents néces-

saires à la construction d'une œuvre aussi importante.

M. Maillard d'ailleurs prépare une deuxième édition dans

laquelle il comblera très certainement une grande partie de

ces lacunes.

En dehors de cette critique, M. Leroux nous a fait une

première lecture d'une Excursion au bord de la Mer Morte,

dans laquelle il nous a tracé, avec son talent de poétique

narrateur, un tableau saisissant de ce vieux lac Asphaltile

aux eaux bilumeuses et sulfureuses qui n'ont jamais abrité

dans leur sein aucun être vivant.
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Que de souvenirs rappellent les bords de celte mer biblique !

Sodomc, Gomorrhe, Adnmn, Seboïm, Ségar, ces villes

impies de l'Ancien Testament que la vengeance du ciel

envahit sous une pluie de feu!

Nous devons a M. de Cbastellux une étude ethnographique

fort savante sur les Orifjincs de la langite celtique. Nous

n'en avons entendu encore que l'introduction; mais cette

première lecture, qui se poursuivra, nous l'espérons, dans

nos prochaines séances, nous promet un travail précis, fruit

de recherches consciencieuses, comme toutes celles, d'ailleurs,

faites par notre éminent confrère dans les éludes qu'il nous

communique.

Je vous entretiendrai maintenant. Messieurs, des travaux

de notre sympathique secrétaire. Vous n'avez pas oublié ses

études publiées l'année dernière dans les Annales de la

Société : Un Moraliste au théâtre, M. Dumas tils. M. Joseph

Gabier nous donne, celte année, pour ainsi dire, le pendant

de cet ouvrage, dans le Tlukltre de M. Emile A^u/ier,

étude dont l'actualité ressort encore davantage par suite de

la mort du célèbre académicien.

RI. Joseph Gabier étudie le théâtre d'Augier, au point de

vue moral et social.

Au point de vue moral, il nous montre comment l'auteur

comprend l'organisation de la famille cbez ses contemporains,

en nous faisant passer tour ii tour dans ses pièces: le

mariage honnête, le divorce, l'adultère, la galanterie, l'amour

l)assi()nné; id est le but de V Aventurière, le Mariage

d'Olj/mpe, les Lionnes pauvres, Madame Caverlel

,

Gabrielle.

Au point de vue social, Kmile Augier envisage les

dilTérenles classes ou situations de la société au XIX'- siècle.

Il nous présente le journaliste, dont il exagère la puissance

dans If FUs de Gihoyer, les Effrontés. Il prend ensuite la
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bourgeoisie, vanikuise, orgueilleiiso, hoiifTic de prélenlions,

el nous eu montre loul le ridicule dans le Gendre de

M. Poirier, cl toute la niallionnelelé dans Maître Guérin.

Il passe enfin à la fausse noblesse : il en bafoue sa sotie

gloriole.

M. Gabier nous a parlé égalenienl de l'amour, dans

Coi'neille. Je regrette,' Messieurs, de ne pouvoir m'élendre

davantage sur les travaux de notre confrère, qui, à eux seuls,

mériteraient certainement une longue étude. Conlentons-nous

donc de reconnaître, en toute justice, que ce sont de véri-

tables morceaux de liante critique littéraire dans lesquels

l'auteur fait preuve d'un jugement el d'une érudition qui lui

font bonneur.

Vous constaterez avec plaisir. Messieurs, que notre Section

des Lettres nous a olïert un ensemble de savants travaux qui

ont occupé très laborieusement nos séances. La poésie a eu

aussi sa large part dans nos réunions, el nous avons

été plusieurs fois ciiarmés par la muse de notre lieureux

confrère, M. Dominique Caillé.

La grâce, la délicatesse el une mâle vigueur s'allient dans

les pièces de ce jeune poète, el je dirai même que ses vers

sont vibrants de poésie.

Avec quel intérêt nous avons écouté Pen-Bron, cet appel

cbaleureux à cette cbarité de notre France, toujours prèle

à voler au secours de l'infortune, celle de l'enfance surtout ;

cbarité que le poète se plaît à comparer à l'Océan, quand il

dit :

Cl Sans bornes comme lui , la cliarilé

» Comme lui, cependant, n"a jamais de reflux. »

M. Dominique Caillé aime la Bretagne par-dessus tout.

Comment ne [las l'aimer, quand on est breton el poète !

Aussi, est-ce son sujet de prédilection. Il la cbante dans ses

enfants: Brizeux, ÉUsa Mercœur ; il la cbante dans ses
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vertus : Pen-Bron ; il la chante dans ses héros : Haudau-

dîne ou le Régulus Plantais.

Celle dernière pièce, Messieurs, est d'une noble inspiration,

et nous sentons nos cœurs bondir d'orgueil en songeant à la

brillante action du vaillant Nantais.

Je citerai encore les Etoiles filantes^ Montevielle (légende

de Noirmoutier), qui nous font apprécier h juste titre le beau

talent de notre confrère.

M. Biou , au nom de M"'<= Rioni, nous a présenté une

poésie: les Pierres de Carnac, où, par une pensée originale,

l'auteur rend la vie à ces blocs de pierre et les fait discourir

entre eux sur la vanité humaine. Cet ingénieux dialogue est

mené d'une façon exquise, dans une poésie charmante, oîi

nous reconnaissons la main habile de la femme poète que

nous avons l'honneur d'avoir h nos côtés.

Vous me permettrez de rappeler en passant le titre d'une

nouvelle, en prose, que je vous ai lue : Maître Putiphar.

Avant de terminer, Messieurs, je suis certain d'èlre votre

interprète, en remerciant, au nom de tous, notre aimable

président, M. Ollive, dont nous avons pu apprécier l'assiduité

et la distinction avec lesquelles il a présidé nos" séances; il

n'est que trop juste de lui en rendre un complet hommage.



RAPPORT
SUR LES

TRAVAUX DE LA SECTION D'HISTOIRE NATURELLE

1888-1889

Par m. Louis BUREAU , secrétaire.

Messieurs,

Chargé de vous rendre coinple des travaux de la Seclion

des Sciences naturelles pendant Texercice 1888-1889, je dois

d'abord vous faire connaître la composition du bureau élu

au mois de décembre dernier :

MM. l'abbé Coquet, président ;

Ménier, vice -président ;

Delamare, trésorier-Inbliolhécaire ;

Bureau (Louis), secrétaire ;

Callandreau, secrétaire adjoint.

Notre Section qui, depuis quelques années déjà, reprenait

une vitalité nouvelle, et s'élait accrue celte année de six nou-

veaux membres, a été douloureusement éprouvée par la

mort d'Audrain, professeur suppléant à l'Ecole de Médecine,

et, plus récemmeni, parcelle du docteur Delamare.

Il y avait quelques semaines seulement qu'Audrain était
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enlré parmi nous lorsqu'une mon. imprévue et iirémalurée est

venue le frapper. Dans ce eonrl espace de temps, son carac-

tère généreux et affable lui avait attiré les sympathies de tous.

Delamare était le doyen vénéré de la Section d'Histoire

naturelle dont il remplissait les fonctions de trésorier-biblio-

thécaire depuis de si longues années. La plus grande partie

de son temps était consacrée à notre Société et ce n'est que

justice de dire que si la Section d'Histoire naturelle a pros-

péré jusqu'à ce jour, elle le doit à son incessante activité. 11

faudrait bien des pages pour retracer l'influence que le doc-

teur Delamare a eue sur la prospérité, non seulement de la

Section d'Histoire naturelle, mais de la Société Académique

tout entière. Cette existence, si noblement remplie, a du

reste été déjà retracée devant vous avec autant d'autorité que

de cœur; aussi me reste-l-il seulement la consolation d'adres-

ser à mon vénéré maître, au nom de la Section d'Histoire

naturelle, un nouvel adieu.

Ce tribut d'hommages rendu à ceux qui ont animé nos

réunions de leur présence et que nous pleurons aujourd'hui,

il me faut vous riiudre compte des communications qui ont

été faites à la Section.

Ces communications se bornent cette année à la Botanique

et tj la Zoologie.

1° Botanique.

1\I. l'iiii. Gadeceau nous a fait i)art des plantes intéressantes

qu'il a recueillies dans ses herborisations en Bretagne et en

Vendée.

Ce sont, en Bretagne :

Asplwdehts Arromleaui, sur b^s schisies de Uocheforl-

en-Terre (;\I()rbihan) ;

Vcnccdanum lancifolium, l\ IMuvigner (Morbihan) ;
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Campnmda (jarganica, naliiralisi'C sur la porlc de la

prison, îi Vannes.

En Vendée :

Platanl liera chlorantha ;

Carejc flava ;

Et une curieuse lornie d'Orobanche croissant sur le Gle-

chôma hederacea.

Ces trois plantes proviennent du calcaire de Dincliin, près

le Puy-Béliard.

Puis, Fesluca hclcropliylla et Aini flexuosa, trouvées

dans les bois des Boucliauds, près Saint-Vincent-de-Sterlange
;

Enlin, YOplirys apifcra, à Fresnay.

Nous devons encore à notre zélé collègue la présentation

do végétaux recueillis aux îles Fidji par un capitaine au long-

cours. Ce sont : une racine de Piper methyslkum et une

fort belle i)lanlc en fleurs, le Bryoplujliiiin calyciniim,

cueillie à Tétat spontané, dans la petite ile d'Ovalaou, de

l'arcliipel des Fidji.

M. Ménier a fait observer, à cet égard, que, suivant

M. Bâillon, cette plante serait originaire du Cap et se serait

ensuite répandue dans toutes les régions chaudes du globe.

M. Gadeceau nous a présenté encore un fruit de Uiffa

cylindrlca, delà fauiille des cucurbilacées, rapporté du Para

et connu par son merveilleux tissu de fibres entrelacées,

utilisées pour la confection de vêtements et, par les Egyp-

tiens, pour s'essuyer le corps au sortir du bain.

M. Ménier a attiré rallention des membres de la Section

sur un arbuste des îles Sandwicli, le Coprosma [nliosa, qui

croit dans les serres du Jardin des Plantes de Nantes et sur

lequel il se propose d'insérer une note dans nos Annales.

11 nous a présenté aussi une très curieuse prolificalion

d'une fleur de fraisier conservée dans l'alcool. Sur cet échan-

tillon, la fraise elle-même donne naissance, par son sommet,
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h trois pédoncules de 4 à 5 centimètres cliacun, dont deux,

bien développés, se terminent par des fleurs nouvelles.

Gomme par le passé, notre collègue a continué à tenir la

Section au courant de ses recherches mycologiques.

Une excursion faite au Pouliguen, en compagnie de

M. Ludwy, le 31 octol)re 1888, lui a permis de recueillir

VŒcidium chcnopodii fruticosi sur Suœda fniticosa.

Cette espèce avait été découverte, dans celte localité, h la

fin de septembre de la même année par M. Em. Thibaud.

Des recherches nouvelles feront probablement retrouver celte

espèce dans toutes les terres du littoral où se plaisent les

Siiœda.

Dans celte même excursion fut recueilli, dans le bois du

Pouliguen, un magnifique échantillon du Paxilhis lamelli-

rugus sur une vieille souche de pin maritime (Quelel : FI.

myc, p. 111).

Dans le bois de la Baule, malgré le [teu d'humidité du sol,

nos excursionnistes recueillirent une série d'espèces intéres-

santes : Lcpwla cristala, Hehcloma critslnliniiformis,

H. mesophœum, Oinphalia obsolela, 0. meîachrous, Rus-

sala Qucletii, Boletus lulens, B. granulalus, II. Boudieri.

Celle dernière espèce, bien distincte du B. yranulatus, w'-aviùI

pas été signalée sur le littoral. Ou la considérait comme

méditerranéenne el n'avait été signalée qu'en Sicile, à Nice,

Menton, Montpellier et en Algérie.

M. Ûuelet, dans sa Flore mycoloçjique récennnenl publiée,

ne signale cette espèce qu'h Nice et à Menton.

Voici la description qu'il en donne dans le Bnlletin de la

Société botanique de France, 1878, t. m :

« Sti[)e tendre, blanc, lavé de cilrin au sommet et parsemé

» de (jranKlntions couleur de sang. Cluqu'au convexe,

» glabre
,

glutiiieux , hlanc, puis brunâtre av(>c la marge

» citrine. Chair humide, douce, blanche, puiscitrine.
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» ïubos roiiris (0"\0'1), larges, sinueux, jininc souci, puis

>) cliiiinois, eiiduils, ainsi que le slipe, d'un suc laclescent,

» i)uis résineux et concolore. Spore ellipsoïde, élroile (0™"',0'1
),

» ocracée. »

La présence de VŒcidium chenopodii el du Boletus

Houdieri seniltle prouver que notre flore mycologique est,

aussi Itien que la flore plianéroganie, une flore de transition.

Le Claire cancellé, assez répandu dans la même région et

dans presque tout le département de la Loire-Inférieure, en

apporte encore une nouvelle preuve.

Pezisa arenicola était répandue sur les sables du littoral

el Rluzopoijon ruhescen s ic voyixil en abondance sur le bord

des chemins qui Iraversent le bois de la Baule.

Celte espèce a été recueillie au bois de Boulogne en

septembre 1842 el octobre 1849, el dans les bois de [tins de

la Test de Buel où elle était abondante en octobre 1843.

D'après Tulasne, le Bhizopogon rubescens habiterait

principalement l'Angleterre el la Bohême.

Une excursion l'aile à Saint-Brevin en novembre 1888 a

fourni îi M. Ménier les e:^pèces suivantes:

Phallus imper in lis trouvé près le Casino el sortant à

peine du sable. Noire confrère le regarde, avec M, (Juelet,

comme une variété: Ph. impudicns roseits.

Citons encore : Lepiota enninea (comestible), L. exco-

riata, L. amianlina, L. illinita (comestil)le), Pleurotus

Enjngii (comestible), Tricholoma rulilans, Russula Que-

lelii, R. rubra, Entoloma sericeus, Marasmius oreades,

Gompiiidus vicidus, Boletus Boudicri, Tclephora palmata

\\ odeur fétide el croissant sur les sables, Omphelia inversa,

Lactarius deliciosus (comestible), Paxillus lamelUrugns,

Cantltarellus aurantiacus, Polyporus fragilis, Tylostoma

niammosam, Coriolus marititnus sur pin maritime, [loly-

Itore habitanl les dunes boisées de la Baule et de Saint-
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BiTvin, cl qui n'avail encore été signalé qu'à l'île d'Ôléron

el dans la Gironde, enlin Mycena virens sur rliyzome de

Cala magrostis arenaria

.

Sur le terreau des serres du Jardin des Piaules de Nantes,

M. Ménier a trouvé Lepiota sulfurea.

Le 31 décembre 1888, M. Ménier a recueilli à Sainle-Luce

deux belles espèces de champignons:

Le Boletus milis et l'Agaric en coupe, Omphalia scyati-

formis.

Le 3 février 1880, il recueillait, dans le [tare de la llous-

sinicre, près Nantes, Hypnxylon coccineain sur écorce

pourrie du charme, el le Diclyolus rrtiruf/us dont les

caractères sont les suivants :

Champignon à peridiuu) en couite de 1 à ^i centimètres de

diamètre, lixé i)ar le sommet, résupiné, puis réfléchi, tenu,

tendu, gris ou Itislré, soyeux blanchissant, llymenium blan-

chrdre ou gris clair, réticulé. Habite surjles mousses.

Dans la séance du 11 mars, M. Ménier a présenté à ses

collègues le Pliyllosticla Napi^ champignon qui s'est déve-

loppé cette année assez abondamment sur les feuilles du

chou.

Le mai, M. Ménier présente ;i la Section d'Histoire natu-

relle des |)holographies de (juelques espèces de champignons

printaniers:

Amanila junqmUca, (j.; petit bois d(î pin du Vigneau,

en Sainl-Ilei'blain. Celle espèce comestible i>araîl fré(|uem-

ment sur le marché de Bordeaux, c'est la plus précoce de

nos oronges.

Verpa (liyhaliformis, Pers.; les (Iléons, 15 aviil ; la

l'aille, dans les vignes des dunes, '27 avril; dunes du (iollel

(M. Lajunchère).

Uelcda mouacliclla, Fr.; comimm el toujours au voisi-
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liage dos peupliers diiiis les dunes de la Haule, ^7 avril.

Coiiicslible.

Aleiiria liuicomclas, eomimiii entre la I5aule et le Pouli-

gucn, sous les pins des dunes. Coniestil)le.

Morchella viUica, 0.; vallée de la Cliézine, à la Roii-

vardièiT.

Morcliella vUlku, Q.; f(innc des dunes, dans loule la

région niarilime, de Sainl-Nazaire au Pouliguen, Mindin, la

l)aie Saint-Michel, les dunes du Collet (Lajunelière). Comes-

tible.

Lachnca lamifiinosa, Bull.; dans une allée du Jardin des

Plantes de Nantes, 15 avril.

Dans la séance du 3 juin, M. iMénier nous a présenté un

bel échantillon de Polijponis sulfureus recueilli, le jour

même, sur un vieux tronc de saule à Indret. La base du

chapeau est colorée en jaune orangé. Cette forme appartient

à la variété Aurore. La face supérieure de ce spécimen est

presque entièrement couverte d'une curieuse etllorescence

l»lanchàlre, cristalline de bioxalate de potasse, l^n Pulyporus

sulfureus est une espèce comestible; le goût n'en est pas

désagréable, mais Todeur est un peu nauséeuse.

Le même jour, notre collègue a trouvé à Indret Arnnnita

rubescens, l'Oronge vineuse qui commençait à se montrer.

M. Ménier a encore attiré Tatlenlion de ses collègues sur

une maladie du cerisier due à un champignon, qui n'a été

reconnue que tout récemment.

M. Frank a signalé le premier, en 1888, une maladie des

cerisiers produite par un champignon [>} renom} cète, le

Gnomonia erythrostoma. L'épidémie ne s'était montrée

d'abord que sur les bords de l'Elbe, dans l'Allenland.

M. Frank a recherché si le cliampignon existait dans d'autres

pays et il a bientôt constaté qu'il est très répandu dans le

centre do PEurope, sur les bords du Rhin, dans la Thuringe,
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le Wurlcmbcrg, en AiUriclie ol on Italie. 11 pourra penl-

êlre devenir épidémiqiie un jour dans ces parages.

L'hiver dernier, M. Minier a rencontré ce champignon sur

les cerisiers sauvages de nos bois dans l'arrondissement de

Nantes. Les feuilles, desséchées et couvertes du cryi»logame,

restent attachées à l'arbre au lieu de tomber a l'automne et

persistent ainsi jusqu'à la pousse de nouvelles feuilles, pro-

pageant facilement l'infection sur ces dernières. Elle apparaît

sous l'aspect de taches jaune pâle indiquant une altération

de la matière verte, une sorte de chlorose d'abord localisée,

mais destinée à envahir toute la feuille. L'examen des tissus

altérés montre, sous le microscope, un mycélium envahis-

sant seulement le parenchyme foliaire. C'est ce mycélium

qui, à l'automne et [tendant l'hiver, donnera le corps repro-

ducteur destiné a propager la maladie.

Comme méthode curalive, M. Frank a recommandé de

brûler, dès le commencement de l'hiver, les feuilles tombées

ou restées desséchées sur l'arbre.

M. l'abbé Coquet nous a présenté un sclérote qui lui a été

remis par M. l'abbé Dominique. Ce sclérote, suivant M. Mé-

nier, pourrait bien être le Sclcrotium. sernen avec lequel il

oH're une grande ressemblance. Il a été trouvé dans l'inté-

rieur d'une tige d'ombellifère, Heracleiim spondylium.

Telles sont les princi[)ales communications botaniques qui

ont été faites à la Section.

^i» Zoologie.

Dans le domaine de la zoologie j'ai eu à signaler quelques

faits intéressants [tour la faune de notre région.

Un aigle ii queue barrée ou Aigle Bonelli, Aquila fasciala,

a été abattu à la fin de décembre 1888 i»ar M. Louis de

Rengervé, dans les bois du ciii\leau de la Salle, commune de
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Frosnay (Loire-InCôrieure). Ce sujel, poile hi livrôe à parties

inférieures (Vun jaune d'ocre clair habituelle au jeune âge.

L'Aigle Bonelli est une des espèces qui visitent le plus rare-

ment notre région. Sa patrie lialtituelle est TEurope méridio-

nale et le nord de l'Afrique. Ce n'est que très accidentelle-

ment qu'il se montre sous notre climat, car le sujet que

nous signalons ici est le troisième seulement ((ui ail été

capturé dans l'ouest de la France. Les deux autres sont:

un sujet en livrée semblable tué en Vendée vers 1860, non

loin des Sal}les-d'01o!me, et faisant [)arlie de la collection

Rouillé ; un autre, tué, il y a bien des années, à Sainl-

Georgcs-sur-Loire, dans la foret du M. Walsli de Serrant.

Le Syrrbapte paradoxal, ce curieux oiseau des steppes de

l'Asie centrale, dont j'ai signalé l'année dernière l'apparition (')

en troupes nombreuses, dans l'ouest de la France, après

s'être éloigné de notre contrée [)endant près de quatre mois

(du 23 juillet au 15 novembre 1888), y a fait des incursions

nouvelles. La dernière capture a eu lieu dans la Loire-Infé-

rieure, vers le 10 mars 1889.

Depuis cette époque, la présence de cette espèce, en

Europe, ne paraît pas avoir été constatée, et aujourd'hui il

y a tout lieu de croire que les Syrrhaptes ont regagné les

plaines asiatiques

J'ai présenté h mes collègues une Outarde de Macqucen,

Olis Macqueeni (-), espèce originaire de l'Asie, tuée dans

les environs de Lyon, en février 1883.

La présence accidentelle de cette espèce en Europe,

quoique fort rare, a été constatée en Russie, en Allemagne,

en Italie, en Belgique, en Suède et jusqu'en Angleterre.

Mais aucune capture n'avait été faite en France.

(') Mém. de la Soc. zool. de Fr., 1888. — Biill Soc. zool. de Fr., 1889,

(*) Bull. Soc. zool. duFr. 1889.
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Ce sujet figure acluclleincnt au Muséuui de notre ville.

Le Muséum de Nantes s'est enrichi d'un poisson d'une

excessive rareté et de très grande taille, capturé au Guilvinec

(Finistère), en mai 1887. Ce poisson est le Selache maxhmis

Cuvier, connu sous le nom de Pèlerin. Sa taille est de

5™,50. Il pesait, à Tétat frais, 750 kilogr.

Le Pèlerin appartient, avec les requins, à la famille des

Squales ou poissons cartilagineux. Il est le plus grand des

poissons connus, car sa taille atteint parfois 12 mètres de

long, tandis que celle des plus grands requins ne dépasse

guère U mètres.

Le sujet du Muséum de Paris mesure 8^,70 et fut capturé

dans la Manche.

Celui du British muséum de Londres a été pris à Tile de

Wight et mesure 9 mètres.

Le Pèlerin vil habituellement dans les mers du Nord. Ce

n'est que très accidentellement qu'il l'ail apparition sur les

côtes de l'Irlande et de la France, lorsque soufflent les vents

de nord-ouest.

Il est brunâtre. Ses dents, excessivement nombreuses, sont

petites, coniques, sans dentelures ; aussi, n'a-t-il pas la

voracité des requins. En effet, quoique carnassier, le Pèlerin

ne se jette pas sur tout ce qu'il rencoiUre. U se nourrit de

poissons de pelite taille.

Le spécimen dont nous venons de parler est une des plus

belles et des plus rares pièces de nos collections régionales.

Parjni les poissons, signalons aussi la capture de deux

intéressâmes espèces, faite en Loire, t)ar M. Ch. Hrard, sur

la côte Saint-Sébastien, à Nantes.

Ce sont •. une Lotte, Lota viUgaris Cloq. et un Chabot

de rivière, ColUis gobio Lin.

Ces deux espèces, signalées depuis longtemps en Maine-et-

Loire, n'avaient pas été trouvées, îi nolri; connaissance, en
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Loire-lnrérieiiro, ce qui li(Mit, sans doute, moins îi leur

rareté, qu'î» la difficulté de se procurer les espèces habiluel-

leuieut négligées des pécheurs. Le Cliabol a été pris en

août, et la Lotte, à la fin de septembre 1888.

.l'ai présenté à la Section une curieuse monstruosité de la

lUiie estellée, Ritia esterias llondelel, femelle qui m'avait

été adressée du Croisic, le IG novembre 1880, par M. Nicol-

lon. Ce poisson venait d'être péché au Chalut (»).

Cet échantillon olïre l'aspect général d'une Haie estellée

dont les ailes aiu'aicnt été détachées de la tète par une

profonde entaille de chaque côté, arrivant en arrière presque

au niveau de la ceinture scapulaire. La télé allongée, étroite,

terminée en ogive, est encadrée entre les lobes antérieurs

des nageoires qui s'allongent en une longue pointe de forme

triangulaire.

>L Le Beau, commissairt; de la marine, qui s'est occupé

avec beaucoup de zèle de l'étude des mœurs du saumon, en

vue de la revision de la législation de la pêche, nous a fait

connaître le résultat de ses observations que nous repro-

duisons ici :

« L'un des arguments présentés avec le plus de persis-

» tance par les pêcheurs (k la Loire, dit M. Le Beau, a été

'> que l'on ne trouvait jamais de petits saumons en Loire
;

» que cette rivière et ses affluents ne constituaient pas des

» frayèrcs pour le saumon, et que les sujets adultes que l'on

» y voit chaque année, en si grand nombre, nous arrivaient

» après avoir déposé leur fraie dans les mers ou sur les

» côtes septentrionales ; qu'ils n'étaient [dus d'aucune

» utilité pour la reproduction de l'espèce et que, par suite,

» on pouvait les capturer sans que cette pêche fût soumise

n à aucune restriction. Celle théorie n'a jamais été admise

(') Bull. Soc. zool. (le Fr., 1889.
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') par rAdminislralion, et nous avons montré son peu de

» fondement en faisant pêcher Tannée dernière, dans la

n Loire, depuis le Pellerin jusqu'à Sainl-Sébaslien, plus de

» cinquante petits saumons dont la taille variait de 8 a

'» 15 centimètres. Ces sujets ont été adressés au Muséum

» d'histoire naturelle de Paris, par les soins de M. Rerthoule.

Examinés par M. le professeur Vaillant et M. le l)'^ Sauvage,

» directeur de la Station aquicole de Bouloone-sur-Mer, ces

» poissons ont été reconnus pour être de jeunes sujets du

» saumon ordinaire, Salmu salcu\ que Ton trouve sur les

n côtes et dans les rivières d'Europe, dejiuis la Norvège et

« l'Ecosse jusqu'à l'Adour, en France.

» Cette année encore, dit M. Le Beau, j'ai pu me procurer

» d'autres petits spécimens de ces saumons, et le doute

M n'est plus possible. 11 l'est d'autant moins qu'on trouve

» des petits saumons aux sources de la Loire, au Puy, et,

» en grande quantité, dans la Vienne, au-dessus et au
,

» dessous de ChûtcUerault.

» (Juant à l'argument tiré de ce ((ue les saumons l'ra\ enl

» dans les eaux marines de Norvège, il est réduit à sa juste

» valeur [lar une connnunication faite à la Société d'accli-

» malation par M. le professeur Vaillant. Depuis lors,

« M. Berthoule a reçu de Copenhague et inséré dans le

i Bulletin de la Société d'acclimatation pour 188'J, une

» note très intéressante sur la pêche du saumon dans la

a Baltique, où elle est très fructueuse. Cette abondance du

» saumon dans les mers du Nord tient sans doute au peu

» de densité de l'eau cl à sa faible salure. Dans nos mei's,

» au contraire, la capture du saumon est extrêmement rare

« et ne se produit accidentellement (ju'îi l'estuaii'e des

M rivières fréquentées ]>ar ce poisson. Le fait capital résul-

» tant des obscivalions faites dans la Balti(pie, priiicipa-

)) lenn'ul à Tilc danoise Borkholm, c'est <|U(> le saumon ne
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» sï'loigiK' (le sou itiiys iiiitiil (|ii(' pour sc'jounuT dans des

» paragos où il Irouvc une nonrrilui'e suffisanlc cl où il

» penl allendre l'àgc d(5 la [Miberlé. Il reste ainsi dans la

» mer environnante et remonte dans la rivière où il est né

» afin d'y frayer.

') Il y a donc accord à ce sujet avec ce qui a été constaté

» en France.

') J'ai envoyé, continue M. Le Beau, au Muséum d'histoire

» naturel de Paris, au mois de février, c'est-à-dire iinmédia-

» temenl adirés l'ouverture de la pêclie, deux grappes d'œufs

» retirées d'un saumon femelle, qui venait d'être péché à

» Trenlemoult et qui mesurait l'^,05. Le [loids de ce

') magnifique poisson était de 13 kil. Ces œufs étaient, au

» plus, de la grosseur d'une tête d'épingle et fortement serrés

)) les uns contre les autres. liCs pêcheurs disent que les

'» œufs semblables sont desséchés. Or, l'examen qui en a été

« fait au Muséum démontr(s d'accord avec les travaux de

» l'éminenl embryologisle Balbiani et de son savant élève le

» D"" Henneguy, que le poisson, d'où ils provenaient, avait déjà

» frayé en novembre; qu'ils étaient dans la première phase

» de leur développement et qu'ils n'auraient pas atteint leur

» maturité avant huit ou neuf mois, c'est-à-dire avant octobre

» ou novembre prochain: on avait donc là l'espoir de la

» reproduction de i 889.. En effet, la science apprend que le

» développement des œufs chez la femelle, de la laitance

» chez le nràle, se manifeste généralement quelques semaines

» après la fraye, au cours de la migration (|ue les saumons

') font dans les eaux salées. D'ailleurs, au moment de la fraye,

» les œufs de saumon atteignent la grosseur d'un petit pois

') et sont complètement désagrégés; ils tombent alors comme

» autant de perles à la moindre pression exercée sur le

»> ventre de la femelle. De Si)n côté, la laitance, qui met le

»> même temps à se former, s'écoide sous une faible pression
;



512

» lorsqu'elle est à point, elle est alors à rétat parfailemenl

» liquide, connue un jet de lait sorlanl du pis d'une vache.

)) Les ihéorles sont donc confirmées par les faits relatés

M ci-dessus, ainsi que le constate M. Rerthoule dans un

» article inséré dans le Bullelin de piscicuUure pratique.»

A la suite de cette communication, M. Le Beau a entretenu

ses collègues de la poche de la civellc en Loire, sur laquelle

l'attention des pouvoirs publics vient d'être ai)pelée.

Une enquête a été faite tout récemment sur celle pêche

par les ordres du Ministre de la Marine. 11 semble bien

dilTicile de l'interdire, bien que la loi n'autorise la pêche de

l'anguille (pi'ij la taille de 0"','25. La civelle est l'aliment de

gens peu fortunés, des ouvriers, et l'on aurait de grandes

difïicullés à leur enlever cette ressource. Mais on peut au

moins régulariser la i)êche et la rendre aussi inoffensive que

possible. On se sert, t)Our capturer les civelles, de tamis en

métal ou même en toile. Tout est pris: civellc aussi bien

que frais des autres poissons. Il y a ainsi une grande des-

truction.

« J'ai fait pêcher des civelles, dit M. Le Beau, et en même
M temps des anguilles adultes correspondant aux deux espèces

') de civelles qm m'ont été apportées et qui sont fort dissem-

» blables.

» Il y a d'abord la civelle de Loire proprement dite ou

» anguille panachée, puis la civelle de mer ou marguain. lia

» première se montre de décembre à juillet; mais, à partir

» de mai, elle devient dure et peu comestible. La seconde

» paraît en avril. L'une est presque diaphane et n'a de

» coloration (|iie sur la ligne dorsale. L'autre est d'un gris

a un peu foncé,

.) La civelle de Loire a le ne/ elVilé et les nageoires plus

» écartées de la lête. La civelle de mer a le nez camard et

n les nageoires rapprochées. liCS indications des pêcheurs
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» coiTespondciil bien aux ilonnées de la sci(Mice, car ainsi

» que le fait remarquer \m cori'esitondaiil de M. Heillioule,

» l'elaliveiuenl lï ces civelles, les naluralisles disUiiguenl les

» anguilles par ce caraclère et ont adopté les noms de

» Anguille lnlirofitrh (pimpeneau), A. mediorostris et

» A. aciiUroslris. Mais, dit M. Herllioule, quelle que soit

» la variété de leur visai^e, on n(^ [leut voir lii des es{»èces

» distinctes. Ce sont de simples variétés, sauf, bien entendu,

» en ce qui concerne la distinction bien trancliée des anguilles

» de mer et des anguilles de rivières. L'angle facial à part,

" ajoute M. Herthoule, avec beaucoup d'esprit et d'humour,

» l'anguille resie [)Our nous un être al)solumenl m}stérieux

» dans ses amours. Personne encore n'a vu clair dans sa vie

» conjugale, et il est vivement à souhaiter que l'on réussisse

» à franchir le seuil de sa vie privée. Il est triste, en plein

» siècle de lumière, d'en être réduit, à cet égard, à de vagues

M conjectures.

» Les anguilles adulles, dit M. Le Beau, que j'ai envoyées

» au Muséum d'hisloire naturelle de. Pyris avec les civelles

» dont il vient d'être question, comprenaient : 1" une

» anguille noire ou anguille de Loire ;
'2° une anguille verte

» ou anguille de mer; 3" une anguille de marais, de couleur

» jaunâtre, prise en Loire, où l'avaient apportée les grandes

» eaux avec l)eaucoup d'autres de son espèce ;
4*^ une

« anguille de roche, de couleur brune. Cette dernière

» anguille devient très grosse; elle vit sous les rochers et

« les cailloux et ne sort jamais de sa retraite; il faut lever

» les i)ierres ou creuser des trous sous les rochers pour les

» arracher. Il est rare de trouver des civelles de ces deux

» espèces en Loire. J'espère qu'on pourra m'en procui'er,

M ainsi que des civelles et des sujets adultes de l'anguille

» dite charbonnière, reconnaissable à sa livrée toute noire

» avec des lâches blanches sous le ventre. La civelle de celte
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o est)èce prendrait naissance dans les marais et se répandrait

» en mer et en Loire. Il existe encore une autre espèce

» d'anguille, mais on manque de détails à son sujet. »

M. Le Beau nous a encore donné des détails inédits sur

les huîtrières de la l)aie de Bourgncuf et sur la transfor-

mation actuelle de cette baie en un vaste bassin d'ostréicul-

ture appelé à rivaliser avec Arcachon.

" C'est au cours d'études faites pour protéger les bancs

» d'buîtres de la baie qu'il a été reconnu que les fonds et

» les eaux étaient merveilleusement t)ropres à l'ostréicul-

» lure. Les bancs sont ap[>auvris par quatre ennemis

') acharnés : Tliomme d'abord, avec son avide imprévoyance,

') l'astérie ou étoile de mer, le bigorneau [lerceur, qui fait

» dans la coquille de l'iiuître des trous d'une netteté parfaite,

» entin la moule (pii envahit les bancs et étouffe les huîtres.

» Des mesures énergiques ont été [irises par la marine

» [lour combattre ces ennemis [lar les moyens qui peuvent

» être opposés à chacun. La pèche est actuellement inter-

» dite et l'on a l'espoir fondé que ces gisements naturels

» deviendront une source active de repeuplement. Du jour

') où le fond et les eaux ont été recoimus favorables , des

» ostréiculteurs d'Arcachon et d'Auray, aujourd'hui trop a

» l'étroit dans ces parages, sont venus immédiatement faire

» des éludes dont les lésullats ont été si favorables (jue près

» de "2,000 liectares sont aujourd'hui concédés. Ce ne sont

» pas seubMuent de gros ostréiculteurs qui sont devenus

» concessionnaires dans la baie de Hourgneuf; mais aussi des

') associations de pécheurs mettant leurs efforts en commun

» cl (pii réussiront i» Noirmoutier, comme ils ont réussi à

» Arcachon. Ces temps derniers, .S millions d'huitres mères

» ont é'i(' importées d'Arcachon et ré[)aiidues sur les bancs.

» Le (Commissaire de l'inscription maritinu" à Noirmoutier,

') y\. Aude, sous-conunissaire de la marine, administrateur
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» essais imporlaiils [lour l'avenir du i»ays el seconde elîica-

» cernent les oslréicnlleurs, écrivait récennnenl, en rendant

» coniiJte des premiers résnllals oblemis : « Nos essais

« d'ostréiculture donnent les meilleures espérances et si

» Ton peut préjuger du résnllal définitif d'après ce que nous

» ol)servons aujourd'hui, le résultat est cerlain. Les huîtres

» d'Arcachon s'acclimatent parlaitemenl et présentent main-

» tenant, après six semaines de séjour dans nos eaux,

» des pousses de G à 7 milimètres. Si, comme on n'en peut

» douter, cette pousse alleinl '2 cenlimèlres [tendant la

» campagne, ou peut compiler que les ostréiculteurs enver-

» ront d'Arcachon , l'an prochain, bien près de 100

» millions d'huîtres, et Noirmonlier aura [iris rang parmi

» les centres ostréicoles les plus importants et les plus

» propices. »

En ternnnant cette conmumication qui montre de quelle

importance peut devenir le repeuplement de la luùe de

Bourgneuf pour la prospérité de celle région, M. Le Beau

a rappelé qu'autrefois l'huître était excessivement abondante

sur cette partie du littoral. Dans une monographie exlrénie-

menl intéressante publiée dans la Bévue maritime et

coloniale, par le prédécesseur de M. Aude, M. Morel, sous-

commissaire de la marine, a fait l'historique de celle pros-

périté et a signalé les véritables razzias opérées par les

Anglais lorsqu'ils ont attaqué l'île de Noirmonlier. Il cite

également les envois considérables faits pour repeui)ler les

bancs de la baie de Gancale.

Tout concourt donc pour faire croire que les espérances

de la marine et des ostréiculteurs ne sont pas exagérées el

que la baie de Bourgneuf va bientôt retrouver son ancienne

fécondité huîtrière.



L'INTELLIGENCE DE LA FEMME.

DISCOURS

PRONONCÉ DANS LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1889

Par a. ANDOUARD

Pn-siLlunl du lu Soci^li; Acudûiniiiue du hi Loire-Inleritiuru.

Messieurs ,

Parmi les dons qui; la iuUuit nous a prodigués aviM: une

libéralité fort inégale, il en est un dont rexcellcnce remporte

sur celle de tous les autres : j'ai nommé rinlelligence. En

raison de sa suprématie, chacun y prétend avec une ardeur

égale ; el celle des deux moiliés du genre humain, que par

une convention graluiie, on appelle le sexe fort, s'en est tou-

jours attribué la meilleure part. Dans l'antiquité, si l'on excepte

les plaidoyers pleins de grâce et de logique de Plutarque, de

Sénèque el de (piehjues autres, en faveur de l'égalité morale

de riiouniie el de la feuuue, celle-ci est généralement déni-

grée avec un acharnement inexplicable. Le Moyen-Age n'a

été pom* elle ni plus tendre, ni plus juste. C'est ainsi (ju'im

humoriste du XVI" siècle demande, dans un pami)lilel, si elle

appartient bien à l'espèce humaine

Un mépris aussi peu justifié devai' engendrer une réaction,
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(jui a coiiiiiieiicô avec Gilles de Home el Chrisline de Pisari,

cl doiil l'ai)OL^éc correspond ù la Reiiaissaiice. On voit alors

une foule d'écrivains des deux sexes, allelés h la réhabilila-

lion de la fennne, 'i la suite des At^riijpa, des Hoccace, des

Branlôme, des Modeste Dupuis. Tous proclament à haute

voix sa supériorité sur Thomme el font son éloge avec une

exagération comparable, dans Tordre inverse, {\ celle du

passé. Le XV^il" siècle amène un apaisement relatif dans les

revendications ; on ne réclame plus la [)récellence. La fille

adoptive de Montaigne conduit Tattaque et se borne à

demander l'égalité intellectuelle. Elle est vaillamment secon-

dée par Anne-Marie Sburman el par Poullain de la Barre qui,

dans son enlliousiastue, veut que la femme, instruite au même

degré que l'homme, puisse comme lui remplir les dignités

ecclésiastiques, être générale d'armée, exercer les charges de

judicalure. Plus près de nous, le Saint-Simonisme a renou-

velé, surpassé même les excentricités de la Renaissance. Il

n'a pas fait, il est vrai, de prosélytisme durable ; cependant-

il a surexcité les es[)rits et créé à nouveau des partisans de

l'infériorité du sexe masculin ; témoin celle jeune américaine

qui écrit gi'acieusemenl, qu'entre la feumie el l'homme il y

a toute la dislance qui sépare l'homme du gorille.

Ce n'est pas là l'opinion dominante aujourd'hui, surtout

parmi les hommes. Si, d'un autre côté, la cause des femmes

a fait d'incontestables progrès depuis un demi -siècle, il s'en

faut qu'elle ne soit plus discutée. On trouve encore des

obstinés qui pensent avec Erasme, « que la femme est un

animal inepte el ridicule, divertissant d'ailleurs et agréable ;...

que Platon a eu raison de se demander si on doit la mettre

au rang des êtres raisonnables... el que, de même qu'un

singe est toujours un singe, une femme, quelque rôle qu'elle

joue, est toujours femme, c'est-à-dire sotte el folle. »

D'autres, plus bienveillants, feraient volontiers des conces-
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sious à regard des manifesialions les plus modestes de

rinlelligence. Mais, celle force merveilleuse qui enlraine

et subjugue les foules, celle lumière éblouissante qui illu-

mine le monde el qui trace le chemin de rimmorlalilé, le

génie en un mol, le roi de la création se le réserve, c'est son

apanage exclusif cl la femme n'y doit point aspirer ; c'est

du moins lui qui nous le dit. Un semblable jugement m'a

toujours t)aru trop intéressé pour être inattaquable. Si nous

voulons savoir ce qu'il vaut, écartons avec soin les louanges

hyperboliques et les critiques passionnées adressées aux

femmes, dans tous les temps, el cherchons sans parti pris,

dans l'histoire ancienne et dans riiisloire moderne, s'il est un

genre d'intelligence dont elles soient dépourvues.

Assurément ce n'est pas de l'inlelligence des afl'aires com-

merciales. Dans loules les parties du monde existent d'iuj-

porlanles maisons de commerce exclusivement confiées à des

fennnes el dont la prospérité allesle rhal)ile direction. Com-

bien d'autres, conduites en ap[»arence par le chef de la famille,

sont en réalité soutenues par l'intelligence de sa femme?

Dira-l-on que les femmes sont notablement inférieures aux

honnnes, en matière deBeaux-Aris? Si elles ont peu cultivé

la statuaire, il en est beaucoup cependant qui ont su animer

l'argile et manier le ciseau du sculpteur. Mais là où il est

impossible de leur dénier un talent véritable, c'est en pein-

ture el en musique. Vainement .loseph de Maistre a-l-il dit

(pi'nni; jeune bile est folle si elle veut peindre à l'huile el

(prelle doit se tenir au simple dessin. L'anathème n'a rel( nu

personne, cl si son auteur revenait au milieu de nous, il

changerait certainement d'avis en voyant les œuvres gra-

cieuses (!t fortes il la fois dues au pinceau des femmes. Il

sullil d'évixpier le nom de Uosa Honheur, pour que la démons-

lialion ne laisse rien à désirer. Oiie dans un de ses accès de

misantliiditie, Scli(»[i( iiliauei' ail dit (|u'elles ne comprennent
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ri»;n à la musiqiit', elles onl. si souvciil clianii'' nos oreilles,

qu'on ne songe môme pas à relever celle boulade. Je n'irais

pas loin chercher des exemples, si je voulais cher de jeunes

fennnes, «'mules des grands maîtres, qui savent comme eux

faire exprimer aux instruments les plus rebelles tous les mou-

vements de l'âme. -Je vois leurs noms sympathiques errer sur

toutes les lèvres et je m'arrête de peur de blesser leur

modestie.

Si les Beaux-Arts coniptent de brillants interprètes, chez

les femmes, que dire de la littérature où, à toute époque,

elles ont moissonné tant de lauriers ! Plus de cinq siècles

avant iioti'e ère, la poétique Saplio s'était acquis une réputa-

tion qui lui vnUil d'étie appelée la dixième Muse. Bien

d'autres rivalisèrent de gloire avec elle, particulièrement la

célèbre Corinne, qui cinq fois l'emporta sur Pindare, et la

séduisante Aspasie, qui disputait aux Grecs les plus illustres

le prix du savoir, et à qui Périclès fut, dit -on, redevable de

son éloquence. Chez les latins, Cornélie, Sempronie, la

femme de Lucain, qui a collaboré à son poème, et cent autres

ont également révélé la valeur de rintelligence poéli(|ue de

la femme. Dans notre pays, le Parnasse n'est pas moins fré-

quenté par les femmes que par les hommes. La période du

Moyen-Age en offre maint exemple, entre lesquels brille d'un

vif éclat Clotilde de Surville, surnommée la perle des trou-

veresses. Dans la période contemporaine, elle est bien digne

aussi de figurer près de nos grands poètes la plaintive et

infortunée Desbordes-Valmore, îi qui Victor Hugo éciivait :

« Vous êtes la femme même, vous êtes la poésie. Vous êtes

un talent charmant, le talent de femme le plus pénétrant

que je connaisse. » Je ne saurais rappeler les noms de toutes

les femmes poètes qui se sont illustrées, elles sont légion, et

tout le monde a lu les beaux vers de Mélanie Valdor, de

M"'»^ Taslu et de bien d'autres. Je veux seulement saluer
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eiiCDic au passage mie àiue aimanle cl inspirée, qui nous

apparlienl par la naissance : Elisa Mercœur. Son esprit avait

été si bien orné, dès l'enfance, qu'à douze ans elle formait

déjà des élèves et qu'à dix-liuit ans Chateaubriand lui pro-

mettait la célébrité. Elle est parvenue à conquérir un nom,

en elTet ; mais combien eùl-il été plus -glorieux encore

,

si la mort n'avait brisé prématurément la lyre de l'aimable

jeune fille.

Dans la phalange des écrivains, les poètes oiU toujours été

beaucoup moins nombreux que les prosateurs. En léle de

ceux-ci, il est juste de placer M""' de La Fayette, la femme

de France qui avait le plus d'espi'il, au dire de lîoileau. C'est

elle qui a réformé le roman français, en subsliluant aux récits

falndeux des faits simi)lcs et vrais, aux légendes de héros

imaginaires la peinture de l'homme réel. Elle a mis dans ses

œuvres toute la tendresse de son àme, toute la [)oésie et

toule la raison de son esprit ; nul n'a fait mieux après elle.

M»'" Sand n'a pas non plus été souvent égalée. Douée d'une

grande puissance lyrique et d'un incomparable talent de

conter, quelques réserves d'ailleurs qiu' Ton doive faire sur

le fond de ses écrits, elle s'est mise hors de pair, dans le

monde éclatant de l'imagination. En dehors de la France,

une pléiade de fennnes remarquables ont aussi obteiui la

célébrité en faisant la peinture du cœur humain, entre autres :

Frédéricn Ih'ehmer, l'auteur de Jane Eyre et toutes les

anglaises et les américaines dislinguées (|ui, dans leur pays

même, ont coni rebalancé les succès des Cooper et des

Walter-Scott.

Ce serait une erreur de croire (pie les Icnunes dont la

plimie a été consacrée au roman n'aient traité que des sujets

h'ivoles. Leur tendance à devenir moralistes, déjii sensible

dans les deux !\hu'guerite de Valois, s'est accusée de plus en

plus, en remontant vers notie époque. A celles dont j'ai
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parlé, il faut joindre : M"»" de Siiltlé, qui a en l'idée des pensées

et des maximes avant La llocliefoucaiild ; M""' de Sciidéry,

de Laiinay, de Lespinasse, M"^«« Deshoiilières, Dacier, de

Tencin et tant d'autres, surpassées [ilus tard par M'"" Guizot,

de Hémusat, de Saussure, de Staël, véritables enchanteresses

pour la plupart, dont les œuvres respirent ii la fois la force

et l'originalité, le sérieux et la grâce, et sont empreintes

d'une inspiration toute particulière.

Le style épistolaire est un de ceux où la femme montre le

plus de supériorité. De quel éclat M™*^ de Sévigné n'y a-t-elle

pas l)i-illé ? Dans une forme inimitable, elle a immortalisé

la causerie d'une grande époque. Aucun homme ne peut

prétendre à plus d'esprit et c'est toujours à elle que l'on

revient, lorsqu'on veut un modèle du genre.

Il n'y a donc pas à le nier, les services rendus par les

femmes à la littérature sont considérables. Où donc, en effet,

s'est épurée la langue française, si ce n'est dans les salons

inaugurés par M"^*^ de Uaml)Ouillet ? Les réunions de ces

femmes du XV1I« siècle, si élégantes et si instruites, ont fait

naître l'art de dire les plus grandes choses avec simplicité.

Rompant avec le vocabulaire de Rabelais, elles ont édifié la

délicatesse du langage sur les débris de la verve par trop

gauloise du Moyen-x\ge. On peut dire que des alcôves et des

ruelles sont sortis l'orthographe, »me foule d'expressions

nouvelles, la correction, l'agrément, en un mot tout ce qui

caractérise le bon goût. N'est-ce pas là un grand ouvrage ?

Les femmes n'y ont pas travaillé seules, diront quelques

esprits jaloux ; les hommes les plus illustres du temps en ont

fait leur bonne part. Je le veux bien, mais je tiens pour une

haute preuve d'intelligence d'avoir su enchaîner pendant si

longtemps des collaborateurs tels que Balzac, Corneille,

Bossuet, Vaugelas, La Fontaine, Boileau, sans parler des

autres.
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En pr(''sencc des preuves iiccumiilcVs par Thisloire, il faut

admellrc que bien des femmes onl cultivé la lilléralure

française avec autant de succès que les hommes. Leurs

aptitudes n'ont pas été moindres pour les littératures

élrangères, voire même pour les langues mortes. Un certain

nombre d'entre elles ont illustré les chaires des universités

d'Italie et d'Espagne. La malheureuse Jeanne Gray, qui ne

fut reine que pour porter sa tète sur le billol, lisait en grec,

avant de mourir, le dialogue de Platon sur l'immorlalilé.

Marie Stuart, l'une des femmes les plus instruites de son

siècle, s'exprimait correctement en six langues et, très jeune

encore, elle prononçait, à la cour de France, un discours

en latin. De nos jours, la célèbre M™« Dacier parlait avec une

égale pureté sa langue maternelle et celles d'Homère et de

V'irgile. Je fatiguerais votre bienveillante attention, si je

donnais ii cette nomenclature tout le développement dont

elle est susceptible. Je préfère vous démontrer que les femmes

onl aussi possédé les sciences les plus abslrailes'.

Les études philosophiques ne les ont point rebutées.

L'impératrice Julie, femme de Septime Sévère, acquit une

grande renommée dans le monde des philosophes, avec lesquels

elle passait sa vie. Elle a eu des imitatrices dans l'anlicpiilé.

En France, au XVIII« siècle, un certain nombre de femmes

se sont également fait un nom dans les sciences philoso-

phiques.

De la philosophie plusieurs sont allées k la théologie.

Actuellement, il existe à Boston quatre ou cinq théologiennes,

qui font des prédications régulières.

Jusqu'il présent, les femmes ont mené peu de bruit dans

les sciences expérimcnlales. Au XVIII« siècle, cependant,

l'une d'elles occupait avec distinction la chaire de physiipie,

dans une université italienne. Le fait ne paraît pas s'être

renouvelé. Mais les lalioratoires qui ont été créés de toutes
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paris, depuis vingt ou Ireiile ans , ont UmiIc plus d'un

représcnlant du beau sexe. Aujourd'hui, la France, l'Aiif^le-

lerre, la Suisse, la Russie surtout comptent un certain

nombre de femmes adonnées ;i l'élude de la chimie. Arracher

à la nature ses secrets, découvrir les moyens qu'elle emploie

pour produire toutes ses merv(^illes est une œuvre à laquelle

elles sont admirablement préparées par leur habileté manuelle

et par la pénétration de leur esprit.

Du domaine des sciences physiques à celui de la médecine,

il n'y a qu'un pas; ce pas, la femme devait le franchir;

cependant, c'est depuis trenle ans à peine que le mouvement

s'est nettement dessiné. 11 s'est montré d'abord en Angleterre,

où le corps médical lui fit un accueil peu galant. 11 ne

fallut rien moins que l'intervention des triliunaux pour faire

ouvrir aux étudiantes les portes des écoles de médecine.

Les femmes, disait-on, n'ont ni le sang-froid, ni la force

physique nécessaires à l'exercice de la médecine. Ces

allégations n'étaient que des prétextes destinés à dissimuler

le vérilal)le motif de l'opposition. Ce motif, je le dirai très

bas, pour n'être pas entendu de l'autre côté de la Manche.

Les médecins anglais, quoi qu'ils aient dit, ne doutaient pas

de la force intellectuelle des femmes. La question n'était

point là. Quand ils les ont vues décidées à envahir le domaine

médical, ils ont compris qu'une lutte s'annonçait, sans issue

certaine, et que le plus sûr moyen de continuer à couler des

jours paisibles était d'interdire la carrière à de redoutables

compétiteurs. Voilà ce que les juges anglais n'ont pas craint

de souligner, dans l'arrêt qui faisait droit à la requête des

étudiantes. Depuis leur décision, les femmes sont admises

dans les universités du Uoyaume-Uni; une vaste école de

médecine a été élevée à Londres, spécialement pour elles, et

le nombre des diplômes qui leur sont annuellement délivrés

suit une progression ascendante de plus en plus marquée.
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Les choses ont marché pUis gracieusement en France, en

Suisse, en Russie, en Hollande et en Amérique, où depuis

plus de vingt ans, les femmes ont accès dans toutes les

universités. Le nombre de nos doctoresses n'est pas très

considérable, mais il augmentera, et je ne puis oublier que

rÉcole de médecine de Nantes a dirigé les débuts de deux

d'entre elles, qui étaient au nombre de ses meilleurs élèves.

A l'étranger, c'est par centaines que Ton compte les femmes-

médecins. L'élan a été particulièrement remarquable en

Russie; il a diminué depuis quelques années, par suite de

circonstances passagères, et c'est maintenant en Amérique

que l'on rencontre le plus de femmes exerçant la médecine.

Plusieurs ont des clientèles à faire envie à nos médecins le

plus réputés et l'indiscrète renommée ne dit pohit qu'elles

infligent h Caron plus de fatigues que leurs confrères

masculins. S'il en était autrement, ne croyez-vous pas que

nous l'aurions bientôt appris? Pourquoi, du reste, ne

réussiraient -elles pas? En médecine, il faut, avec de la

science, du tact, de la finesse, de la sensibilité, du dévoue-

ment, toutes choses où les femmes n'ont pas de supérit>ur.

La loi naturelle ne s'oppose point a ce qu'elles pratiquent la

médecine; je dirai plus, dans certaines contrées il est

indispensable qu'elles s'y livrent. Des usages traditionnels

interdisent fonuellemenl aux femmes liindoues et mahomé-

tanes de recourir aux médecins de l'autre sexe. Or, dans les

seules Indes anglaises, 120 millions de femmes sont presque

entièrement privées de soins médicaux et fournissent îi la

mort un contingent elVroyable dont, jusqu'à ces dernières

années, personne ne prenait souci. La prolongation d'un

pareil état de choses serait de la barbarie. Mais déjà

(juelques femmes-médecins sont établies dans les centres les

plus peuplés. Leur nombre est encore très insullisant; l'une

d'elles écrivait, en 1883, qu'elle avait à ses débuts soigné
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construisent en ce nionieiil, qui senmt exclusivement réservés

aux femmes et où n'exerceront que des femmes-médecins.

En outre, quatre écoles de médecine ont été ouvertes h

Madras, à Laliore, l\ Agra et à Calcutta. Tout fait espérer

que, pour la femme hindoue, l'avenir sera meilleur que le

présent.

La femme-avocat est plus rare que la femme-médecin,

et personne ne songe à s'en plaindre. Cependant, dès le

XIll" siècle, la fille d'un gentilhomme italien se livrait avec

tant de zèle et de goût à Tétude des lois, qu'à 26 ans elle

obtenait le grade de docteur en droit. A 30 ans, sa grande

réputation de savoir lui faisait donner une chaire de droit à

l'université de Bologne, où elle attirait un prodigieux concours

d'auditeurs de toutes les nations. Par une coïncidence assez

singulière, le même fait s'est renouvelé au même lieu au

XIV" et au XV« siècle. En France, trois siècles plus tard,

M®"" de Lézardière écrit un ouvrage qui, d'après Guizot, est

le -plus instructif de tous ceux qui existent sur l'ancien droit

français. Aujourd'hui, je l'ai dit, les disciples de Thémis ne

sont pas très nombreux parmi les femmes. Cependant, il

existe au moins une doctoresse en droit en Suisse et plusieurs

en Amérique, li'une de celles-ci plaide avec autorité, depuis

longtemps, à San-Francisco, et l'on dit que ses succès

compromettent gravement le sommeil de ses confrères.

L'éloquence, d'ailleurs, n'a rien qui doive surprendre dans

la bouche d'une feuune. Sous le deuxième triumvirat, les

maîtres de Rome ayant épuisé tous les moyens de battre

monnaie, imaginèrent de taxer les femmes et imposèrent une

forte contribution à chacune d'elles. Celles-ci cherchèrent

aussitôt un orateur pour les défendre ; elles n'en trouvèrent

point parmi les hommes. Fort heureusement, la fille du

célèbre Hortensius ne craignit pas d'affronter la tribune.

34
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Elle y fit revivre avec éclat les talents de son père, et sa

superbe harangue força la révocation du décret qui avait

nn instant menacé son sexe.

Eh bien ! soit, diront mes conlradicteurs, la femme a

rivalisé d'intelligence avec Tliomme dans les choses de

l'esprit en général; elle y a même excellé parfois. I\lais il

est des sciences qui, par leur nature, lui seront toujours

fermées; telles sont les sciences mathématiques. Cette

opinion s'abrite derrière les noms les plus autorisés: « On

ne demandera jamais qu'on apprenne l'algèbre aux femmes,

écrivait un jour M. Jules Simon,... parce qu'elles la com-

prendraient mal et qu'elles n'en ont pas besoin. » Encore

une erreur contre laquelle ont proteslé, avec exemples à

l'appui, plusieurs des maîtres actuels de la science. Mais je

puis citer un fait qui vaut mieux que toutes les proleslalions.

Depuis cinq ans, M™« de Kowalewski, l'une des descendanles

de Malhias Corvin, roi de Hongrie, enseigne les mathéma-

tiques spéciales à l'université de Stockholm , avec une

compétence qu'il n'est pas possible de mettre en doute, car

c'est elle (jui, cette année, vient de ravir à nos compatriotes

le grand prix des sciences malhématicpies de l'Institut de

France. Cette couronne, l'une des plus belles parmi celles

que décerne l'Académie des sciences, est aussi l'une des plus

dhhciles à mériter.

On le voit, les femmes ont donné des preuves d'aptitudes

et d'intelligence dans toutes les branches des connaissances

humaines, sans excepter l'économie [ioliti(|ue, oii M"»» Rover

et Daubié ont su se faire remarquer. Mais je n'ai pas tout

dit. Pour savoir ce dont elles sont capables, voyons-les encore

sur les marches du troue et pénétrons avec elles au foyer

domestique.

De l'aveu de tous les historiens, les femmes ont beaucoup

contribué à la fondation de la puissance romaine. Dès
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l'origine, elles onl joué un rôle i)oliliqno iniporlanl, qui ne

fui restreint que bien [tUis lard par des lois prohibitives.

Au nombre de celles qui onl marqué leiu' passage au

Gouvernement, n'est-ce pas une figure intelligente que celle

de Livie, la compagne d'Auguste et sa confidente écoutée.

La souplesse de son esprit était incomparable et faisait dire à

son petit-fils Caligula : c'est Ulysse en robe de femme. Elle

eut une large part aux alTaires de l'Etat ; aussi, h sa mort,

fut-elle proclauK'e mère de la patrie. Le Sénat fil même
dresser un arc de triomphe à sa mémoire, honneur qu'au-

cune femme n'avait obtenu avant elle.

En Assyrie, nous trouverions Sémiramis, une reine intel-

ligente certainement, car elle avait édicté que les femmes

auraient autorité sur leurs maris. En Orient, il faudrait

nommer Théodora, âme virile, qui gouverna l'empire pen-

dant vingt et un ans, en gouvernant Juslinien lui-même.

Puis viendraient : Christine de Suède qui, tout en dirigeant

ses Etats, trouvait moyen d'apprendre huit langues et de

devenir artiste et archéologue ; Isabelle de Castille ; Marie-

Thérèse d'Autriche, que ses sujets appelaient notre roi ;

Catherine de Russie, véritable génie qui, tout en continuant

l'œuvre de Pierre le Grand, tout en rédigeant des ukases et

des lois, pouvait encore écrire une correspondance volumi-

neuse, une tragédie, des mémoires, des essais pédagogiques,

des pièces de théâtre, des contes, des pamphlets.

Jetons enfin les yeux sur notre proi)rc pays ; quelle suc-

cession de reines douées d'une intelligence supérieure ! Clo-

lilde, Bathilde, Uadegonde, Blanche de Castille, qui préparc

si habilement l'un de nos plus grands règnes ; Jeanne de

France, qui siège au Conseil aux côtés de son mari et qui

mérite de s'entendre appeler par Charles V, le soleil du

royaume ; et, pour abréger, celles qui se nomment Anne de

Bretagne, Louise de Savoie, Catherine de Médicis, Anne
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d'Auli'iclic. Que la célébrilé de plusieurs d'entre elles ne soit

pas du plus pur aloi, je le reconnais volontiers ; mais je ne

parle ici que de leur intelligence et, sur ce terrain, je ne

redoute aucun démenli. 11 est donc bien avéré que les femmes

sont capables de conduire les peuples. N'a-l-on pas dit sou-

vent que le plus grand roi d'Angleterre était Elisabeth

Tudor? El comme si ce pays était prédestiné ti prouver

l'aptitude des femmes au gouvernement, c'est encore une

femme qui, depuis plus d'un demi-siècle, porte sa couronne

avec autant de sagesse que de talent politique.

Non seulement les femmes ont su régner, elles ont eu aussi

l'inlelligence des choses de la guerre, témoin Jeanne de

France, .leanne de Blois, Jeanne Hachette, Jeanne d'Arc.

Comment s'étonner dès lors que quelques-unes d'entre elles

aient cru pouvoir revendiquer, au profit de leur sexe, l'exer-

cice de droits politiques ! Assurément l'intelligence ne leur

ferait |_»as plus défaut sur ce point que sur les autres, mais

ce n'est pas de ce côté, je crois, que la femme doit chercher

à briller au premier rang ; il est un autre théâtre sur lequel

elle restera sans rivale.

Le foyer domestique, voilà le royaume où son triomphe

est le plus magnifique ; et tel qui s'insurge bruyamment

contre sa domination est peut-être le plus docile des sujets

en face de la souveraine incontestée du logis. Si vous en

douiez, suivez un instant avec moi cet lionmie (jui [)asse. 11

sort du Parlement, où son éloiiuence a excité l'enthousiasme

le plus flalleur. Une satisfaction parfaite brille dans son

regard ; il savoure délicieusement les api)laudissements qu'il

a soulevés et il mesure sa valeur îi l'ascendant qu'il exerce

sur SCS collègues. 11 rentre dans sa demeure. Sans doute il

va garder, vis-à-vis de la douce compagne (]ui l'alteiid, la

fière attitude qui, tout l\ riieui'e, annonçait sa suprématie.

Peut-être même sera-t-il tent»' d'abuser de ses avantages
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inlcUecluels el les Icra-l-il sciilir (:Uireni(.'nt ? Uassuivz-vuiis,

ce n'est [)uiril ainsi qu'il en va d'ordinaire. Dès qu'il a l'ran-

clii le seuil conjugal, ce vainqueur superbe rejelle comme

un manteau tout l'aiiprêt dont il avait couvert son personnage

public. Dira-t-on que ce cbangement est le fruit d'une aiïec-

lueuse condescendance et que le grand homme se fait simple

pour ne pas écraser sa femme sous le poids de sa supériorilé !

Ce serait s'abuser étrangement. L'homme ne descend pas

volontiers du piédestal qu'il s'est élevé. S'il le fait ici, c'est

qu'il ^ent devant lui une intelligence égale à la sienne. 11 en

a fait souvent l'épreuve ; dans la discussion des intérêts de la

famille, ce n'est pas toujours lui qui a raison. Ses faiblesses,

les erreurs de son jugement, le mobile de ses actions, ses

ambitions secrètes, sa femme a tout deviné. Il traitera donc

avec elle de puissance i\ puissance, attachant à son approba-

tion éclairée plus de prix peut-être qu'aux hommages reçus

au dehors.

Pourquoi, du reste, nous révolterions-nous contre un état

de choses vieux comme le monde ? Ce n'est pas que toujours

la femme ait donné le plus sage conseil, ainsi qu'en témoigne

l'histoire de nos premiers parents. Aussi ne convient-il pas à

l'homme d'abdiquer devant elle les droits de sa propre

intelligence. Les Romains gouvernent le monde , disait

Caton, mais ils sont gouvernés par leurs femmes. C'était une

critique, nous ne devons pas nous y exposer. Toutefois, nous

n'aurons jamais à rougir d'une sujétion basée sur l'influence

intellectuelle. Nous régnons à l'extérieur, la femme au dedans,

c'est un partage très acceptable et, à moins de renoncer au

bonheur, nous ne devons pas dis[)Uter l'empire du foyer.

Nous serions d'ailleurs bien empêchés de prendre là, dans

son entier, le rôle de la feunne. Bien plus que nous elle a le

talent de l'éducation, il faut lui en laisser l'exercice. Obser-

vateur impossible à surpasser, douée d'une pénétration sans
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égale , elle pousse jusqu'au génie réloquencc du cœur, la

finesse de l'esprit, la sagacité du jugement. Elle est merveil-

leusement armée pour façonner l'âme et l'intelligence de ses

enfants. Qui pourrait dire le zèle et le dévouement avec

lesquels elle s'en acquitte ! Elle sait d'instinct les moyens

d'éveiller leur jeune imagination vers les bonnes pensées et

les grands sentiments et c'est avec un art infini qu'elle pro-

cède au développement graduel de leurs facultés. Enfants,

elle se met h leur portée comme personne ne pourrait le

faire. A l'heure des éludes sérieuses, elle se condamnera au

latin, au grec, aux mathématiques, pour suivre les progrès

de ses fils et y contribuer dans une large mesure. Parmi les

hommes à qui leurs loisirs permettraient de s'associer à cette

tâche, y en a-l-il beaucoup qui puissent invoquer de pareils

titres à la reconnaissance de leurs enfants ?

N'est-ce pas encore dans son intelligence que la femme

trouve le secret d'embellir la vie de Thonnue ? Sans qu'on

le voie elle écarte de son chemin les mille désagréments qui

troublent la paix intérieure, elle éloigne les importuns, elle

veille à ce que ses heures de travail soient paisibles, son

repos et sa réputation respectés. Cette constante préoccupa-

lion du bonheur domestique ne sufiit pas encore à son

dévouement. Bien souvent elle partage les études de son

mari, elle les inspire môme, et ceux qui restent saisis d'ad-

miration devant un orateur sublime ou devant un savant

illustre ne se doutent pas que souvent une femme leur a

suggéré les pensées qui les frappent, les recherches qui les

reniplissenl d'étonnement. L'histoire abonde en preuves de

cette vérité. Cuvier a dit hautement qu'il était redevable à sa

mère de tous ses triomphes. L'une de nos gloires actuelles le

plus admirées, M. Pasteur, a rendu [)ubliquement le même

houunage à la science. El (juand, sans secours, par le seul

eftbrl de leur volonté, elles accomplissent de pareils [uodiges.
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quand elles inondent noire vie de bonheur el qu'elles nous

mènent [laii'ois aux plus hautes destinées, nous irions, aveu-

glés par l'orgueil , décréter rinfirinité de leur intelligence?

Ah !. ce serait [ilus que de l'injustice, ce serait une mons-

trueuse ingratitude.

Je crois avoir démontré, l'histoire en main, qu'aucun genre

d'intelligence ne manque aux fenniies et que leur [irétendue

infériorité intellectuelle n'est point un fait de nature, une

réalité. C'est une fiction sociale, un préjugé légué par l'anti-

quité, amplifié par le Mo3'en-Age et que l'âge moderne doit

effacer sans retour. Pourrait-on songer aujourd'hui à faire

revivre les théories humiliantes de Rousseau et de Proudhon,

qui les abaissaient aux rôles d'odalisque et de servante. Elles

ont prouvé qu'aucune connaissance n'est au-dessus de leur

portée. Reconnaissons que nous serions bien injustes, si

nous nous arrogions à leur égard une suprématie qui n'existe

pas.

Alexandre Dumas fils, au reproche d'avoir dit qu'elles nous

sont inférieures, répondait : « Si je l'ai écrit, j'ai écrit une

bêtise et je change d'opinion aujourd'hui. Je ne serai pas le

premier qui aura écrit une bêtise, ni le premier qui aura

changé d'opinion, voila tout. Mais, cette bêlise je ne l'ai

jamais dite ; on me l'aura fait dire, ce qui n'est pas l'équi-

valent, mais ce qui est très conniiode dans la discussion. »

S'il fallait d'autres témoignages à la cause que je défends,

j'en pourrais encore emprunter aux Dupanloup, aux Legouvé,

aux Jules Simon, dont l'autorité ne serait contestée par

personne. Tous diraient que le sexe aimable a les mêmes

aptitudes intellectuelles que l'aulre et que, s'il ne les l'ait pas

plus souvent éclater au grand jour, la faute on est unique-

ment à une éducation défectueuse , contre laquelle on ne

saurait trop réagir.

Plus que jamais les femmes ont besoin d'un esprit cultivé.
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pour conserver dans la famille une influence nécessaire, et

pour qu'aux charmes évanouis de la jeunesse se subsliluent

d'autres charmes plus puissants encore peut-être. Puisque le

bonheur domestique est à ce prix, la femme ne doit pas être

dans la dépendance intellectuelle de l'homme. Il n'est plus

possible de professer à son égard l'opinion du bonhomme

Chrysale , non plus celle de Ryron ,
qui ne voulait voir

entre ses mains que des livres de piété ou de cuisine. Lais-

sons-la donc s'abreuver librement aux sources bienfaisantes

de la littérature et de la science ; elle nous rendra en félicité

tout ce que nous lui aurons donné en instruction.

Biais il est temps que je m'arrête ; aussi bien suis-je un

peu inquiet d'avoir parfois effleuré l'amour-propre de mes

frères. J'espère qu'ils ne me tiendront [las rigueur, en consi-

dérant que je suis le premier meurtri des coups que j'ai portés.

Si, pourtant, leur générosité n'était pas égale à ma franchise,

puissé-je ol)tenir du moins le bienveillant et intelligent suf-

frage de la partie la plus charmante de mon auditoire.
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Par m. J. GAHIER, secrétaire général.

Messieurs,

L'imperlinenl Candide, au retour d'une excursion en France,

disait, il y a plus d'un siècle, par la bouche de Voltaire: « J'ai

parcouru plusieurs provinces; dans toutes, la principale occu-

pation est l'amour; la seconde, de médire, et la troisième, de

dire des sottises, » Si, quelque jour. Candide revenait parmi

nous, il verrait qu'en notre Bretagne et, en particulier, dans

notre ville de Nantes, nous connaissons d'autres occupations que

celles d'aimer, de médire et de dire des sottises. Il assisterait

à la naissance de nombreuses Sociétés; il saluerait parmi nos

compatriotes des peintres déjà célèbres, des sculpteurs émériles,

des compositeurs dont l'éloge n'est plus à faire, des poètes

entin dont j'aimerais à citer les noms, mais leur présence dans

cette salle me force — en ce moment, tout au moins — à

respecter leur modestie. Si, poursuivant ses recherches, Candide
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venait, un mercredi soir, vous demander riiospilalilé, il applau-

dirait à vos discussions aussi savantes qui; coiirloises, à vos

lectures si variées, à vos travaux si agréables, 11 compterait les

nombreux collègues qui, celle année, sont venus grossir vos rangs

et, arrivé au cliilTre firesque invraisemblable de quarante, il

regretterait ses dédaigneux propos et, comnu! vous, rendrait

hommage ii votre dévoué Président.

Vous rappellerai-je, Messieurs, les noms de tous ces collègues

entrés d'hier parn)i vous et qui, tous, meliroiit à votre service

l'étendue de leurs connaissances et la variété de leurs taleids.

Au premier rang, j'aperçois M. le Préfet de la Loire-Inférieure

et Ms'' l'Evêque de Nantes. A peine dans notre ville, M. Hivaud

a voulu témoigner l'intérôl qu'il vous porte en acce|)lanl le lilre

de membre résidant. C'est un honneur qu'il nous fait et, en

votre nom, iMessi(!urs, je, l'en remercie très sincèreuMUil. Më"" Le

Coq, était depuis longlemps attaché à votre Société, et, celle

année, en devenant votre collègue, il n'a fait que resseirer les

liens d'une alTection déjà ancienne. Sa Grandeur sera la bien-

venue loules les fois qu'il lui plaira de relever par sa présence

l'éclat de nos réunions.

Votre Section de Médecine a fait aussi d'excellentes recrues

dans la |)(!rsonne de MM. Boisfiii, Coehard et Samson. A la

IMiariiiacie, vous êtes redevables d'un grand nombi'e d'adhérents.

MM. Allaire, Cesbron, Favreau, Guingeard, Mercier, Moyon

,

Plessis, Robert, Sémeril et Vian, vos nouveaux confrères,

ont rempoité d(; brillants succès tant ;i l'école (|iic dans

les concours, et leurs connaissances professionnelles seront

précieuses ii votre Section des Sciences naturelles. L'art vété-

rinaire vous a envoyé, tant comme mend)res résidants que

coninu! niend)res corres|)ondants, MM. Chevalier, Uoussain, Le

(îloalnu; et ShirtlilTe, el vous ét(îs heureux de compter parmi

\oiis des industriels aussi estimés (|U(! I(! sont MM. Victor

et l)nmini(|ue Cossé, Didjocliet, Orly, rdoii, Paul Renaud,

Simon el Thibaud. lin architecte de grand talent, M. Lenoir
;

un agriculteur distingué, M. le C^° do Landeinonl ; un ingénieur
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roniarqtiabh), M. Diipré, soiil vomis aussi IVnpiKT ;i \olio porlo.

Ln Conseil géiu'ral liii-iiiôiiiic, im do vos lions ainis, [tiiisque

vous lui (Invez une siibveiiliou do mille francs, sera désor-

mais roprôseiilo parmi vous par deux de ses membres les

plus actifs, M. le M'^ do Teriiay et M. Ludovic Cormerais.

A celle lisle j'ajouterai un jeune écrivain dont vous avez pu

apprécier les Unes qualités de nionologuisle et de conteur,

M. Francis Mcrlant, et un poète charmant dont voire Conipagnie

est d'autant plus fière qu'elle a plus tardé à le posséder dans

son sein, M. Doniiniciue Caillé.

Cette année. Messieurs, la Société Académique ()ue d'aucuns

accusent — les mauvaises htngues! — do respecter trop servi-

lement les Iradilious et la routine, a fait presque un coup

d'HIal, mais, grâce i\ un article de nos statuts, ce Deux-

Décembre s'est passé sans barricades et sans massacres: le sang

n'a pas coulé et, tout au plus, quelques gouttes d'encre ont-

elles noirci les parquets de nos salons. D'ailleurs, la nation

tout entière — je veux dire l'unanimité de vos collègues — a

ralitio celle petile révolution cl, dans celle circonstance,

rinsurieclion s'est trouvée le plus sacré des devoirs. Il s'agissait

d'adnudlr(î [)armi vous ime di; vos com[)aliioles. M'"" Piiom,

par le mérite d(; sou œuvre littéraire, par la grâce de ses

poésies, était toute désignée pour occuper une place d'honneur

dans votre Société. Malheureusement , l'aimable poète des

Lcgcntics bn'ionites et de Merlin a un défaul, un défaut que

tous, j'en suis sûr, vous lui pardonnez aisément: elle est

femme el votre Société Académique , comme sa grande aînée

l'Académie fi'ançaise , n'est accessible , à part quchpies très

rares exceptions, (|u'au sexe fort. Ces raisons. Messieurs, et

je vous en félicile , ne vous ont point arrêtés. Vo"s avez

ouvert vos portes toute gramlos devant lauteur des Mobiles

bretons comme, voilà soixante ans, vous les aviez ouvertes

devant uni; autre femme dont le nom restera inséparable de

celui de M'"'' Hiom: Elisa Mercœur. Comme don de joyeux

avènemeni. M™'' lliom vous a envoyé une poésie dont je me
permettrai de vous lire les premières slro[)hes ; ces vers vous
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reposeront de la sèche énuuiéralion à laquelle, jusqu'ici, j'ai

dû me borner:

LES PIERRES DE KARNAC.

Champs de Karnac, pouiquoi les hommes,

Par nos fiers aspects étonnés,

Veulent-ils savoir qui nous sommes

Et depuis quand nous sommes nés?

Ils veulent fouiller notre histoire,

Nous interroger tour à tour.

N'ayant pas même en leur mémoire

L'image de leur premier jour !

Mortels, songez qui vous êtes!

De quels lieux vous êtes venus!

Si pour vous il est des retraites

Dans les horizons inconnus
,

Sur nous aussi tel qu'un vampire

Le doute règne sans flambeau.

Afin que nul ne puisse dire

ils turent temple, autel, tombeau.

Ce silence doit vous confondre !

Qui jamais saurait vous guider?

Qui sur nous pourrait vous répondre?

A qui pouvez-vous demander?

Serait-ce aux premières aurores

Ouvrant les siècles incertains ?

Aux comètes? aux météores ?

Mais tous ces astres sont éteints !

Au palmier, au chêne vivacc ?

Ils se succèdent comme vous !

Aux flots? ils ont changé de place

il n'est d'immuables que nous ! . .

.

Comme vous avez pu en juger, Messieurs, par l'c^xposé que je

viens de vous soumelli'e, noire Société est aujourd'hui aussi
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florissanlo que dans les plus beaux lemps de son liisloire. De

plus , en parcourant la lisle des admissions
,

je remarque

avec plaisir que la jeunesse se rapproche peu à peu de noire

compagnie, après s'en être tenue systémaliquement éloignée.

Nous jouissons dans le monde, il faut bien le dire, d'une assez

mauvaise réputation ; on nous Iraite de Croquemilaines et nous

effrayons le public par notre gravité et le sérieux de nos dis-

cussions. A rencontre de quelques aulies Sociétés, nous nous

réunissons pour travailler et non pour fumer ou luncher. Oh!

cet affreux tabac! Déjà, au dire d(ï Michelet , il a tué le

baiser : que no luera-t-il pas s'il continue son œuvre de des-

truclion? Pour lutter contre le fléau, nous serons peut-être

contraints, nous aussi, d'imiter ces grandes dames qui, par

crainte de voir leurs salons délaissés, permettent à leurs fidèles

une toute petite cigarette.

Réjouissons-nous, Messieurs, de nos nouvelles recrues. !\lais

pourquoi faut-il redire après le fabuliste :'

Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes ?

La mort et les départs nous ont, celte année, cruellement

éprouvés , car nous avons perdu tour à tour trois de nos

confrères. M. Andouard a rendu à chacun deux l'hommage

qui lui était du. Sera-t-il permis à votre hundjie secrétaire

général, de déposer à son tour une couronne sur ces tombes

à jamais fermées , où reposent MM. Herbelin , Audrain et

Delamare.

M. Audrain, professeur suppléant des chaires de pharmacie

et de matière médicale, entrait dans voire Société, quand la

mort est venue l'emporter. Agé de trente et un ans, il avait

déjà rempli avec éclat les délicates fonctions de préparateur

de physique et d'histoire naturelle; il venait d'être chargé du

cours de pharmacie que laissait sans titulaire le décès du regretté

M. Herbelin. Nous comptions sur lui sans réserves : nous

connaissions son savoir, et nous étions fiers de sentir près de

nous un collègue dont la science si étendue n'avait d'égale que



538

la modeslio excessive. Le lemps lui a niaiiqué pour tenir loules

ces promesses ; il a succombé au seuil de la vie, ccdaiil, on peul

le dire, à la peine, car le travail incessant de son esprit,

n'Cïl pas étranger , sans doute , à une fin aussi préma-

turée. Il est allé rejoindre dans la londie son professeur et

ami, M. Herbelin, dont, quelques mois auparavant, il suivait

avec nous le douloureux convoi.

M. Herbelin était un d(!S vétérans de votre Société : depuis

34 ans, il paitageail vos travaux. D'autres vous ont énuniéré

ses glorieux étals de service. Pour moi , il suffira de dire

que I\l. Herbelin ainiait votre Société ; nul n'était plus assidu

que lui à vos réunions, et vous l'aviez nommé, voilh déjà bien

longtemps, président de voirt! Comnnssion du cérémonial. Cette

Commission, vous le savez, se réserve le soin de régler les

dispositions de voire séance solennelle. Ce n'est |)as sans quelque

peine qu"on organise un concert, et si nos fêtes annuelles

jouissent d'un si légitime succès, une grande part en revient

à M. Herbelin. Par ses connaissances arlisliques et musicales,

il a contribué, plus que loid, autre, à leur donner tant d'éclat,

et nous l'avons bien compris quand, celle année, nous nous

sommes vus, pour la [)reniière fois, privés des sages conseils

que lui dictait sa vieille expérience.

Une de ses dernières sorties, je ne puis me le rappeler sans

émotion, eut lieu à l'occasion de voire Société. Uompu par

la fatigue, cloué, depuis plusieurs semaines, par les [trc^ndères

attaques d'une nialndie terrible, M. Herbelin voulut cependant

présider voire Commission du cércrnonial. Le corps était

brisé, mais l'esprit t'iait kxijours vif el aleile. (juelques

semaines après, il ('lait forcé de s'aliler liélas ! pour ne plus se

relever. Je si.'rai , Mi^ssieurs, volr(ï interprète à tous, en adres-

sant au lîls de M. Heibelin (|ui, depuis (|uel(|ues mois, est lui-

même nolr(! collègue, l'assurance de notre douloureuses sympa-

tliie et de nos sitieèriis regrets.

H y a trois ans. Messieurs, vous enlemiiez votre secréUdro

proclamer ici même le nom de, M. Delamarc. Reconnaissants

d(! tout ce (|U(; voire vi'nérable doyen avait fait pour vous, vous
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lui faisiez doti (rmii! nu'HlailIc, d'or, cl. vim.s clKii^issicz [lour cela

le ciii(iii;ml(!iiiiii'(! de s;i noiniiialioii (MHiimo bibliolliéoiiiic. Voilà,

en clTol, ciiuiiiaïUc-qiialrc ans que M. le. D"" Didaniiue sur-

veillait vos volumes. Voire bil)liolliè(|ue élail son domaine el

il aimait chacun de vos ouvrages comme nn |»èr<! ainii; ses

enfants : n'olaient-ils pas un peu ses enfants, ces livres dont,

depuis cinquante ans, il suivait les mille vicissitudes? Il vivait

avec eux, les feuilhitait avec lendresse, el, quand l'un de vous

avait besoin de quelque renscigncmenl, il élail assur(! f|ue

noire Bibliothécaire lui éviterait l'ennui des longues recherches.

Vos livres et vos revues ne pouvaient élre en meilleures

mains, car iM. Delaniai'e, malgré ses Sri ans, n'avait rien perdu

de son ardeur ni de son zèle. Il avait pris sa retraite le

1^"^ avril 1883 pour se consacrei' uniquement à la science

el à ses chères éludes de minéralogie et de bolanique, car

M. Delamare n'élait pas seulement l'excellent médecin dont nos

vieilles familhis nantaises oui gardé le souvenir, c'était aussi

le savant consciencieux et modeste, le naluralisle dont l'ikole

de miîdecine possède l(>s riches (îolleclions et (|ui, en nmuraiil,

a voulu léguer à voire Sociélé une partie de sa belle bibliothèque.

Il avait rapporté de ses 47 années de professoral un esprit cUnr

el mélhodique, une grande bienveillance qui élail, si je puis

m'iîxprimer ainsi, la caractéristique de son beau talent. Nous

perdons en lui un maiire éminenl, un ami dévoué, \in conseiller

toujours sur.

Mn oulriî des décès de MM. Herbelin, Delamare el Audrain,

voire Sociélé a été appauvrie, celte année, par le départ de deux

de ses membres les plus distingués : MM. Roques et Jamei,

appelés à daulres fonctions par M. le Minisire de l'inslruction

pul)lique. Ancien présideid. de voire Section des Letlres,

M. Roques vous avait fait souvent appiécier ses qualilés de

critique et d'écrivain. Ouanl à M. Jamet, ses connaissances

mathématiques el l'aménilé de son caractère fn faisaient pour

vous un collègue précieux.

Tel esl, Messieurs, ce que j'appellerai le passif de voire Sociélé
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pendnnl l'exercice qui vient de s'écouler. Je vais désormais vous

en exposer raclif. V^ous n'avez point oublié la séance solennelle

qui, l'an dernier, h celle même époque, vous réunissait dans

celte même salle. Jamais un aiidiloire plus noml)reiix et plus choisi

n'avail répondu à vos invitations. Celait, comme on dil en style

de théâtre, une belle chambrée; le tout Nantes des premières

était venu applaudira vos. travaux. Nous faisions ce soir-là,

concurrence à la salle Graslin, où les Huguenots étaient, je

crois, exécutés devant im public de banquettes et de slra-

ponlins. Nous offrions à nos habitués, — j'allais dire à nos

abonnés, — un spectacle aussi varié qu'attrayant, et les

discours, toujours un peu... sévères, se mariaient agréablement

aux voix harmonieuses des artistes, aux douces mélodies des

violons et des [lianos.

M. Alcide Leroux, voire présideni, évoquait la vieille poésie

bretonne. Il traduisait ces chants celliques si merveilleusement

rendus par M. Hersart de la Villemarqué ; il exposait, dans la

langue imagée dont il a le secret, ces longs récils de guerre

ou d'amour, ces épopées si grandioses dans leurs naïfs détails,

et ces douces chansons de foyer où excellaient nos ancêtres, les

vieux bardes bretons, dont lui-même a tant de fois retrouvé

les accents dans ses promenades au Moustoir ou au Ponl-Kerlo.

Votre secrétaire général, M. le D^ Ollive vous lisait un très

spirituel rapport sur les travaux de l'an passé, et, si je ne fais

que le meidionner, c'est que je craindrais, en insistant davan-

tage, d'établir, en ce moment, uiie comparaison qui, certes, ne

tournerait pas à mon profil. Condamn('! par les exigences de nos

statuts à résilier entre mes m:iins les fonctions de Secrétaire

général, M. Ollive a profilé de celle retraite-., momentanée pour

organiser, de concert avec M. le D'' Lefeuvre, notre fêle de ce

soir. Hlle s'annonce sous les meilleurs auspices : aussi, ne

puis j(i (|ue IV'liciter en voire nom notre aimable collègue.

Les discours, si éloqueids qu'ils soient, ne vont pas sans un

peu d'harmonie;; aussi, serais-je injuste d'oublier, dans celle

distribution de rcmercîmenis et d'éloges, les artistes qui, l'an

dernier, vous ont prêté leurs concours. M""' Honjour a bien
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voulu exéciiloi' sur lo piano quelques-unes des mélodies qui

lui ont acquis dans noire ville une si légitime renommée. Tous,

vous avez admiré celle délicatesse de doiglé, ce pliraser

élégant, celle correction do rylhme qui révèlent immédiatciTienl

la rivale des Riller et des lManl(''.

M. Le Bidois, comme violonisle; iM\l. Uadigois et Bélédin,

comme accompagnateurs, ont eu aussi leur part d'applaudis-

sements; et je ne saurais passer sous silence; la gracieuse chan-

teuse légère de notre théâtre, M""^ Ismaël-Garcin, et notre

baryton, M. Delvoye, qui vous a donné la primeur de son

fameux njorceau, le Soldai de Marsala. Ces strophes, toute

vibrantes de patriotisme et d'émotion, ont fait, (le|)uis, leur

tour de Nantes, et c'est de cette salle des Beaux-Arts, je suis

heureux de le dire en passant, qu'elles sont parties pour celte

glorieuse excursion.

I^c lendemain, Messieurs, vous vous réunissiez en séance

générale pour procéder à la nomination de votre Bureau.

M. Andouard était appelé à la présidence et M. Julien Merlandà

la vice- présidence; MM. Gabier et Pérochaud étaient désignés

pour remplir les fondions de secrétaire général et de secrétaire

adjoint, lînfin, M. Delteil était maintenu, par acclamation, à la

lêlc de votre modeste budget. Le Comité central se trouvait

constitué de la façon suivante : MM. Poirier, Linyer et Gourraud

pour la Section d'Agriculture: MM. Grimaud, Lefeuvre et Ollive

pour la Section de Médecine; MM. Biou, de Chastellux et Le

Beau pour la Section des Lettres, et enfin pour- la Section des

Sciences naturelles, MM. l'ablié Coquet, Gadeceau et Callan-

dreau.

Avant d'aborder l'analyse de vos travaux, je tiens à vous

signaler les distinctions honorifiques dont plusieurs d'entre

vous ont, cette année, été l'objet. L'une d'elles vous a été

particulièrement agréable, car elle s'adresse à un de vos collè-

gues qui, par son savoir, l'exquise politesse de ses manières,

a su le plus vile conquérir Testime el la sympathie de tous

:— j'ai nommé M. Le Beau, Malgré les graves occupations
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qu'entraîne une charge aussi iniporlanle que le Commissarial on

chef (le la Marine, M. Le Beau se fait, un devoir d'assisler à vos

séances, de prendre pari à vos discussions. Aussi, avez-vous

été heureux d'appremlre qu'au 1" janvier dernier, voire éniinent

collègue élail pioniii officier de la Légion-d'Honneur. U» aulre

de vos conl'rères, M. le D"^ Beriieaudeaux, a été nommé officier

d'Académie, et voire vénéré présideut, M. Andouard, a mérité,

à roccasioii de rExposilion, les palmes de rinstruclion publique.

Knfin, M. le D"" Boisfin, après un très brillant concours, a reçu

le lilre de chirurgien des hô;^ilaux.

A ces récompenses, je dois en ajouter une aulre, dont chacun

de vous, Messieurs, a une petite part, car, tous, vous avez

collaboré à la conrcclion de nos Annales. Votre Société avait

envoyé à l'Exposition universelle la collection complète de ses

œuvres, et vos chers volumes vous sont revenus avec une

médaille d'argent.

C'est aussi une médaille, mais une médaille d'or, celle fois,

que votre Président a rap|)oitée de Paris, le mois dernier :

elle est venue couronner dignement ses belles éludes sur l'agri-

culture de notre région. Vous n'avez point oublié, en effet, les

savants travaux de M. Andouard sur le Vignoble de la Loire-

Infericurc et sur la Silualion de VarjricuUure depuis un siècle.

M. Andouard n'est point un agriculteur en chambre ; il n'émet

point de superbes théories que souvent la pratique se donne pour

mission de renverser ou d'ébranler. 11 est à la tête, comme vous

le savez, de la Station agronomique et, dans un champ d'expé-

ri(Mices dont vous avez pu admirer la riche organisalion et les

brillants rt's\dtats, il s'est livré par lui-même à des essais du plus

haut intérèl, à des recherches de la plus grande iniporlance. Notre

région est dévastée en ce moment, par des fléaux terribles : le

phylloxéra, l'oïdium, le mildew et l'antrachnose. M. Andouard

s'est cITorcé de les conjurer, et, pour cela, il s'est étudié d'abord

à les connaître. Vous savez, M(!ssieiirs, avec quelle cmnpétcuice

V(jlre Président a poursuivi ses Iravaux. C'est au prix d'observations

ndnulieuses, de voyag(!S sans cesse répétés, qu'il a pu dresser

le bilan de nolr(; situation vinicole, cl, certes, ce bilan n'est
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pas sans (ilTraycr. Vmùw, cl c'éliiil. I;i le preininr pas à faire,

le mal est connu : sur certains points du déparlemenl, on l'a

même combaUu avec succès. Ce r('siillal, dû aux sages conseils

de M. Andouard, perniel de conserver encore quelque espérance

sur l'avenir si compromis de nos vignobles nanlais.

Dans un aulre travail, les Proc/rès de. l'agriculture dans la

Luire-lnférieure depuis un siècle, M. Andouard établit, à l'aide

de statistiques et di; rapprocliemenis, l'immense progrès réalisé

depuis 1789, tant pour le bétail (|ue pour la culture proprement

dite. C'est là, Messieurs, une œuvre considérable et pour la

mener à bonne fin, il fallait la patience de M. Andouard. Il

n'était point aisé de compulser lanl de volunies, de fouiller dans

les archives, de parcourir notre déparlemenl dans tous les sens.

M. Andouard laisse à nos descendants une mine inépuisable de

documents où devront puiser tous ceux qu'intéresse notre agri-

culture locale.

Quels progrès effectués depuis un siècle ! Le temps n'est plus

où l'on voyait, suivant La Bruyère « répandus par la campagne,

certains animaux farouches, des mâles et des femelles, noirs,

livides et tout brûlés de soleil..., se retirant la nuit dans des

tannières où ils vivaient de pain noir, d'eau et de racines. »

Ce tableau, sans doute, Qlait quelque peu sombre et j'ai peine à

croire qu'au grand siècle le paysan fut ainsi ravalé au rang des

bêles de somme; mais, néanmoins, l'aspeet de nos campagnes

a bien changé. Aujourd'hui, le fermier a pignon sur rue; il a

quitté sa tannière pour habiter une jolie maisonnette où la propreté

lient lieu de luxe , où l'ordre supplée à la richesse. Il ne se

nourrit plus de pain noir ni de lacincs; il est devenu gourmet,

presque exigeant ; il a lu la Déclaration des droits de Vhomme;

il est électeur , conseiller municipal de sa commune
, parfois

délégué sénatorial ou juré. Il compte désormais dans la Nation

française ; el n'est plus celle chose, cet instrument de labour

que notre vieux droit désignait d'un mot si énergique « scrvus

» glebœ. »

L'homme n'a pas été seul à subir cette heureuse transforma-

lion : la terre, elle aussi, s'est améliorée. La culture est partout
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floriss'.inle ; les landes sont iléfricliées ; les ajoncs ont disparu ;

la bruyère elle-même- n'ose plus élaler au grand jour sa gracieuse

floraison. Quant au bétail, il s'est accru dans la même propor-

tion ; d'habiles croisements ont créé de nouvelles races ; nos

fermiers ont rivalisé entre eux d'éniulalion et de zèle, et les

Comices agricoles,' qui se mulliplient à l'infini, ont puissamment

contribué à ce glorieux résullal. Ce sont là, Messieurs, de bea\ix

progrès qu'a réalisés noire siècle, et, pour les mettre en relief,

il faut des comptes rendus comme celui de M. Ando^iard.

La Section des Sciences naturelles est sœur de la Section

d'Agriculture ; aussi, sans chercher plus longtemps une transi-

tion, je vais parcourir avec vous les travaux de botanique et de

zoologie qu'il vous a élé donné d'entendre. Deux naturalistes

distingués, M. Gadeceau et M. Ménier, ont continué, pour vous,

leurs riches herborisations. Ce sont, tous deux, des marcheurs

inirépides ; ils ne redoutent ni leur peine, ni leur fatigue, cl,

d'ailleurs, ne sont-ils pas récompensés par les belles découvertes

qu'ils rapportent de leurs excursions en Hrelagne et en Vendée?

iVl. Gadeceau vous a produit de curieux spécimens d'as-

phodèles et de cairipanules, recueillis dans les environs de

Vannes. Mois ce qu'il ne vous a pas dit et ce que je dois vous

révéler, c'est la sûrelé d'observations, la merveilleuse dex-

térité que supposent de telbis recherches. Quant à M. Ménier,

il a poursuivi, comme l'an dernier, ses études sur les cham-

pignons, études IVuctueuses, car, à diflércnles reprises, il

vous a présenté des espèces rpii, jus(|u'à lui, (Haient réputées

inconnues dans nos régions. L'un de ces champignons, le

Gnomonifi cnjlhro^ioina, s'altaque, parait-il, aux cerisiers ; il se

fixi! sur les teuiiles (bisséchées, (\\, eelliis-ci, au lieu de tond)er,

restent attachées h l'arbre jusrpi'i» la |)ousse des nouvelles

feuilles qui se trouvent ainsi infeclé(îs. Voilà encore une

maladie ajoulcîe à tant d'autres; nous ne doutons pas que notre

savant confrère, non content du la décrire, s'efforcera de la

conjurer. Dans ses promcnad(!s sur les dunes du Pouliguen el

dans les jiois de la Maule, M. Ménier a a\issi découvert diverses
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plantes fort ciirieusos. Enfin, M. l'abbé Coqiiel vous a montré

un sclérolc trouvé n l'intérieur d'une lige d'onibellirére, |)ar un

naluralislcî dont le nom vous c?t bien connu, car, l'an dernier,

vous l'avez gratifié d'une médaille d'or, W. l'abbé Dominique.

Mais je m'aventure sur un terrain quelque peu difficile. Mon

ignorance en botanique me l'ait craindre sans cesse de massacrer

les termes dont je suis obligé de me servir. Par bonheur, le

rapport si complet de M. le D"" Bureau m'a fourni de précieuses

indications, et je liens ;i remercier mon savant confrère d'être

venu si généreusement à mon ald(\ Il m'a guidé à travers les

dédales de; la bolaniquc ; il ne m'abandonnera pas dans l'excur-

sion que je vais entreprendre aux pays de la zoologie. Mais,

comme M. le D"" Bureau est aussi modeste qu'érudil, il s'est

occupé beaucoup des autres et très p(Mi de lui-même
; je dois

donc sup[)léer à son silence et vous rappeler ses dilîérentes

communications.

M. le D^ Bureau vous a parlé d'idjord du syrrhapto paradoxal

dont, il y a un an, il vous avait déjii signalé l'apparition dans

notre contrée ; au mois de mars dernier, une nouvelle capture a

eu lieu, mais, depuis celle époque, l'oiseau semble avoir disparu

pour regagner sans doule les plaines d'Asie. M. le D'' Bureau

vous a aussi entretenu d'une Outarde de Macquern, luée dans les

environs de Lyon et dont la présence dans noire pays n'est

qu'accidentelle, sinon fort rare. Enfin, il vous a décrit trois

curieux poissons dont, grâce à ses soins, le Muséum d'iiisloire

naturelle s'est tout récemment enrichi : le Pèlerin, la Lotte et

le Chaijol de rivière.

Vous avez aussi étudié une question qui, l'an dernier, a eu

son heure d'actualité : la (|uestion du saumon. La Chambre des

Députés l'a disculée ; certains de vos représentants se sont jetés

dans la lice, et, pendant ([uelques jours, nous avons assisté iiux

révélations les plus inattendues sur les mœurs, — 1res mauvaises,

paraîl-il, — de ce poisson qui, vieilli et assagi, ne fait qu'expiei',

par sa présence sur nos tables, ses alTreux péchés dt; jeunesse.

M. Le Beau amené à présenter son avis vous a lu un ra[)port

dans lequel il comliat les arguments soulevés par les pécheurs
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de la Loire. Je ne veux poiiil., Messieurs, entrer dans l'étude

coniplèlfi de cellp inléressaiile queslion. Le snunioii frnie-t-il en

Loire, comme le prétend M. Le Beau, ou n'arrive t-il dans noire

fleuve qu'après avoir déposé son Irai dans les mers du Nord,

comme le veulent les pécheurs de la Loire ? Je ne sais ; mais,

quelque opinion que vous eml)rassiez ; que vous soyiez ou non

partisans de la liberté de la pêche, vous n'en devez pas moins

rendre hommage à l'érudition dont a l'ait preuve voire collègue.

Enfin, M, Le Beau vous a lu deux autres mémoires que je

me contenterai de mentionner : Tuii sur la pèche à la civelle,

l'autre sur les huîlrières de Bourgnout.

Votre Section des Sciences naturelles, vous le voyez. Messieurs,

s'e?l distinguée cette anné(î ; de nombreux adhérents sont venus

l'accroître; des communications importantes lui oïd été soumises

et, si j'en crois le rapport de mon confrère, M. le D"" Chache-

reau. elle a quelque peu balancé la Section de Médecine.

J'arrive ici à la partie la plus délicate de ma tâche. La

Section de Médecine est, dans votre Société, une petite église

soigneusement fermée à l'œil du profane ; on y entre, non point

avec des robes noires et des chapeaux |)oiutus con)me du len)ps

de Molière, mais avec des travaux techniques dont nous, les

simples mortels, nous avons lieu de nous elTrayer. On y parle

une langue insaisissable et on y res|)ire même — m'assurent

les mauvaises langues — uni! légère odeur d"iodoforme qui

rappelle de loin — oh ! de très loin — les salles de l'amphi-

théâtre. C'est dans celle chapelle que moi, le profane et l'intrus,

je dois vous introduire. Nous ne ferons que la traverser, car

je reconnais mon indignité et mes honorables confrères de la

Section de Médecine me refuseraient sans doute le fameux laisser-

passer -.

Dignus, (iignus est intrari;

In nosli'O (locto corpoic.^

D'ailleurs, suivant l'expression de Lamartine, « les mots tech-

ni(pies sont des médailles qu'il faut laisser aux cabinets des
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érudils. » Je ikî suis poinl un ériidil cl je craiiulrnis, nii

parlant une langue qui n'es! pas la mienne, de coniniollre

quelcpie hérésie ou, loul au moins, de passer pour un alTreux

pédant.

Je me eonlenlerai doue de vous citer les savantes lectures de

iM. le D"" Bonamy sur un cas de loealisalion cérébrale el de mon

aimable voisin, M. le D"^ Pérochaud, sur un cas d'anlo-inloxicaliou

inleslinale. Ces deux éludes sont remarquables par une obser-

vation rigoureuse et délaillée des laits, par riûlérêl scientifique

de l'interprétation. En oulre, M. le D"" Bonamy vous a lu le

récil 1res luimorislique d'une auto|)sie célèbre dans les fastes

de Saint-Jacques. H s'agissait d'un pauvre diable qui, à toutes

les questions, op[)Osail invariablement celle réponse : Hi ! lii !

Le malheureux est devenu légendaire et n'a plus été connu

que sous le nom de Hi ! lii !

Enfin, Messieurs, vous n'avez point ouljjié l'épisode si louchant

que vous a conté M. le f)'' Bonamy. Un sous-lieutenant au 88«

de ligne l'ut blessé le 30 août 1870 à la bataille de Beaumonl.

Pendant dix-huit heures, l'infortuné resta étendu sur le champ

de bataille, en proie aux doubMirs les plus cuisantes, aux tortures

les plus atroces. Emporté enfin dans une ferme voisine, il y

reçut les premiers soins. Le traitement était des plus sommaires

el ce ne fut qu'au bout de trois jours que le pauvre abandonné

fut découvert par un de nos concitoyens, le D"^ Mahot, el par

noire trop modeste collègue, M. le C Bonamy. Peu à peu, l'état

général devint meilleur ; la présence de sa mère rendait au

blessé un peu de force, un peu de courage. Mais, par malheur,

le climat élail froid el humide ; l'épidémie sévissait dans le

pays; il fallait partir. A force de démarches, M. Bonamy obtint

des autorités prussiennes la permission de regagner la Bretagne.

Le voyage s'effectua sans trop de fatigue, puis, l'air natal aidant,

la convalescence commença. Aujourd'hui, grâce aux soins intel-

ligents du D"^ Mahol el de M. le D'' Bonamy, le jeune sous-lieu-

lenanl du 88*' esl devenu un ofiicier supérieur, une des gloires

de notre armée. Ce récit, aussi louchant tjue riche en observa-

lions médicales, fait honneur à notre collègue : il le montre
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comme uii médecin distingué, comme un homme de cœur,

comme un bon écrivain.

Votre Section de Médecine a aussi entendu une intéressante

communication d'un de ses membres dont je suis heureux de

retrouver une fois de plus le nom sous ma plume, M. le

D"^ Ollive. Il vous a exposé, avec sa compétence habituelle, un

cas d'étranglement intestinal suivi de mort, dans lequel fut

observé un phénomène fort rare d'hémorragie.

Enfin, Messieurs, le savant directeur de votre école, M. le

D' Laënnec, vous a lu un rapport sur l'état actuel de la prophy-

laxie sanitaire internalionaLc, inspiré par une brochure de M. le

D"^ Valentin Vignard. M. le D"^ Vignard, membre correspondant

de votre Société, entreprend, en ce moment, une campagne

contre les quarantaines, mais M. Laénnec refuse de le suivre

dans ses conclusions. Pour lui, les quarantaines sont un mal

nécessaire devant lequel il est préférable de s'incliner. (>'est aussi

l'avis de la Commission que vous avez chargée d'étudier, avec

M. le D'' Laënnec, celle importante question.

Cette année. Messieurs, votre Section des Lettres a été témoin

d'une discussion, très courtoise, je me hàle de le dire, entre

deux archéologues justement estimés, M. Maître et M. Orieux.

Vous avez vu les deux adversaires s'opposer toutes les armes

que peuvent fournir la dialectique la plus serrée (d Pérudilion

la plus sûre. On s'est battu à coups de textes et d'arguments,

tout comme Jules César, — la cause occasionnelle du combat

— se battait jadis contre les Venètes, à coups de boucliers et de

lances.

C'est un sujet à la fois vaste et intéressant (pi'a choisi

M. Mailrt!. Quelle partie de notre territoire offre, en elTel, aux

archéologues, un champ plus fertile que la contrée guérandaise ?

M. Maître a poursuivi de ce côté ses savantes investigations et

s'il n'a pas dissipé Ions les doutes, du moins a-t-il jeté une

vive lumière sur l'histoire de cette pittoresque région. Pour

lui, Guérande e>t l'ancienne Grunnona ; le Traict du Croisic est

l'ancien Vurlus-Urivalcs ; Saille est l'ancienne Vcnéda, patrie des
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premiers paludiers, et Sainl-Nazaire est l'anlique cl puissante

Corbillon, celte ville fameuse dont la silualinn a lanl intrigué

nos conlcniporaiiis.

M. Maître n'alfirnie rien qui ne repose sur des raisons solides

ou plausibles. Conliguration des lieux, transformalions géolo-

giques , textes anciens, monuments, médailles, débris du

passé, il a tout observé, tout pesé. Chemin faisant, il louche

à toutes les grandes questions d'hisloire locale. Suivant lui,

Balz aurait été une colonie saxonne avant d'être occupée par

des populations bretonnes ; le combat dans lequel Jules César

écrasa l'héroïque nalioii des Venèles aurait ou ruui dans le Traict

du Croisic et non dans le golfe du Morbihan, et la Grande-

Brière n'aurait pas subi de Iransformalion géologique appréciable

depuis l'occupation romaine.

On le voit, les idées de M. Maîlre sont neuves sur beaucoup

de points. Pour les établir, il lui a fallu lutter conirn des écrivains

qui, cerlcs, ne sont pas de faibles adversaires. Tout porte donc

à croire que la discussion ne sera pas close de sitôt. La liille a

déjà commencé au sein de votre Société oiJ M. Orieux a réfuté,

sur quelques points, la thèse de M. Maître. Suivant Uii, Gran-

nona ne serait point située sur le territoire guérandais, mais

plutôt en Normandie, dans les environs de Bayeux. De même,

M. Orieux ne croit pas qu'une colonieVsaxon; (! se soit jamais

établie au bourg de Batz, car on ne peut l'induire d'aucun texlc

précis. Mais je m'arrête : M. Orieux ne vous a lu que les pre-

miers chapitres de son travail et je craindrais d'en altérer le

sens, en essayant de l'analyser. Vous le voyez. Messieurs, la paix

n'est pas signée : nous nous en félicitons, car nous suivrons

avec inlérêl les péripéties de la bataille. S'il est doux, suivant

la pensée de Lucrèce, de contempler un combat sans y prendre

part, il est plus doux encore d'assister à ces joutes de l'élude

et de la science qui ne font qu'ennoblir l'âme et enrichir

l'esprit.

De plus, ces recherches sont loin d'être stériles. Si, pour quel-

ques esprits superficiels, il peut sembler indilTércnl que Gran-

nona soit située à Guérande ou à Bayeux, la question passionne
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à juste lilio les vrais savants. L'archéologie n'est que la base de

l'hislùire : c'est avec ces niédailles, ces débris de poteries, ces

Ijriques informes, qu'on a pu, de nos jours, révolutionner cette

science. La gloire, sans doute, en revient aux Fustel de Cou-

langes, aux Duruy (ît aux Boissicr; mais n'y ont-ils pas puissam-

ment contribué, ces savanis plus modestes qui, comme M. iMaîlre

et M. Orieux, s'al tachent à notre archéologie locale, s'efforcent

de rassembler lt!S documents que d'autres mettront en relief?

Le duc Victor de Broglie dil quelque part dans ses Souvenirs :

« L'histoire est une petite sœur des [lauvres qui ne laisse rien

trainer et qui lire parti des moindres reliques. » Les décou-

vertes de M. Maiire et de M. Orieux figurent au nombre de ces

« reliques » : ne les dédaignons pas ; elles sont précieuses et

nos futurs historiens de ]}r(!lagnc seront heureux, un jour, de les

rencontrer — peut-être d(! se les approprier.

C'est aussi ime oeuvre de patience que vous a soumise .\L de

Chaslellux. Notre éminent collègue est, comme ^LVI. Maître et

Orieux, un chercheur insatiable ; il n'(!Sl pas de question — si

difficile qu'elle soit — qu"il n'ait étudiée, qu'il ne connaisse.

L'archéologie, la paléontologie, la philologie n'ont pas de secrets

pour lui, et, quand j'ajouterai (|u'à celte somme de connais-

sances, M. de Chaslellux joint une bonté extrême, je vous aurai

présenté un des mendjres les plus instruits et les |)lus aimables

de votre Section des Lettres.

Celte année, sans parler d'un excellent compte-rendu d'une

brochure sur les l'onls à péafi'', M. de Chaslellux vous a lu la

|treniière partie de son travail sur les phases de la question

celtique. Le problème des origines nationales, le '.dassemenl des

races et la liliation des peuples sont, depuis le XV1I« siècbî, le

sujel de vives controverses ; mais, jus(|u'à nos jours, les écoles

se sont livré des cond)als oii les conjectures, appuyées sur qifel-

ques textes grecs et lalins, étaient les seules armes. Au XIX"

siècle S(!ulement, la pliilologii; savante est intervenue, mais

l'abondance et le choc des itiées nouvelles ont produit plus de

confiisidn f|uc de linnièro. []\\ temps d'arrêt est nécessaire ()our

se riîconnailre au milieu de tout ce chaos, c'est l'opinion de
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M. de Chaslelliix, Néanmoins, noire disliiigué conlrèio juge à

propos de passer en revue les dillérenles doctrines sur les

origines nationales, de |)ré(;iser les causes du désaccord, de

dégager enfin les découvertes sérieuses qui survivront à tant do

syslènies conlradicloires, à tant de théories erronées. M. de

Chaslellux ne vous a lu que la iirélaee de cet important travail.

L'érudition qu'il y a dépensée nous donne l'assurance que les

cliapilrcs suivants éclaireront les origines si ohscures de notre

vieille langue celtique.

Nous allons quitter désormais ces liaiit(uirs — un peu ardues

peut-être — de l'arcliéologie et de la linguistique, pour nous

égarer quelque temps, avec M. Dominique Caillé, dans les

riches domaines de la poésie. M. Dominique Caillé est, sans

conlicdil , un des premiei's parmi nos jeunes poètes nantais.

Son imagination, que vient tempérer un goul exquis, le sert à

merveille dans les genres les plus différents. L'ode, le rondeau,

le poème héroïque, l'épigramme, il cultive tout avec le même
l.)onlieur, le même succès; mais où il excelle c'est, à mon avis,

dans ces petites pièces qu'on appelle, je crois, les poèmes à

forme fim;. Avec (|uelle habihilé il cisèle le vers! comme la

rime, toujours millionnaire, vient se fixer d'elle-même, sans

effort, au bout des sejil ou huit syllabes! Tous ces joyaux

poétiques, Fcu-FoUcl, MuntcvicUe, L'Heure du rendez-vous,

Les Etoiles êteinles. Flocons de Neige sont, comme on dit

aujourd'hui, des morceaux d'anthologie dont la très élégante

facture révèle un artiste cousomimK Parfois, M. Dominique

Caillé hausse quelque peu le ton: c'est ainsi que vous avez eu,

celle année, la primeur de deux beaux jtoèmes: Pen-Bron et

Un Héf/ulus nantais. Mais vous m'en voudriez. Messieurs, d'in-

sister plus longtemps. Le meilleur éloge que l'on puisse faire

de M. Dominique Caillé c'est de le citer. Vous me per-

mettrez donc de vous lire une de ses plus jolies pièces. Je

le fais d'aulanl plus volontiers que les vers en sont dédiés à

un de vos collègues, homme de cœur autant qu'écrivain

d'esprit, M, le D' Viaud-Grand-Marais. Ce me sera une occasion
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de reprocher, en passant, à Tainiable conleiu- des Légendes de

Noirtnuulier, el de la Mort de Cléopûlre, d'avoir laissé reposer,

pendant toute l'année, la bonne plume qui, tant de fois, vous a

divertis ou charmés :

VISION.

J'errais à Noirnioutior dans le vieux ciiuelière,

Me disant : dans la paix du Seigneur, en ce lieu,

Les morts doivent dormir tranquilles dans leur bière,

Au murmure des flots du vaste Océan bleu.

Lorsque je vis surgir une forme blancbàtre

Qui semblait une vierge aux longs voiles flottants,

Et, m'approcbant, je lus sur un tombeau d'albâtre

Un nom de jeune iille, bêlas! n)orte à vingt ans.

Comme je méditais sur ce spectacle étrange,

J'écrasais sous mon pied une fleur qui, dans l'air,

Laissa fuir lentement, en mourant dans la fange,

Une blancbe vapeur veis le tiel calme et clair.

Le soleil sur les croix jetait sa vive flamme,

El je me demandais, baissant mon front rêveur,

Si j'avais vu d'abord monter dans l'azui' l'âme

D'une vierge défunte ou celle. . . d'une fleur.

Ces stroplies respirent la grâce et la jeunesse. La jeimesse !

n'édale-l-elle pas dans le dernier recueil de poésies que vous a

présenté M. Julien Merland au nom de son compalriole el ami

M. du Doré. Avoir 80 ans et rimer ! tel est le prohième qu'a

résolu M. du Doré avec ses Poésies d'un OcUxjéniure. l'as l'ombre

de falitiue, pas trace de négligence dans ces vers si tou-

cliiiuls! M. du D(ué (!st entré dans une seconde jiîunesse,

aussi fi'conde, aussi IVaiche ipu! la première, el ses impressions,

toujours aussi vives, n'ont jamais été exprimées dans une

langue aussi poéti(pie. Vous devez donc remercier M. Julien

Merlaml d(! vous avoir lait admirer, par une critique fine el

judicieuse, le beau talenl do M. du Doré el de vous avoir
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prouve^ une fois ilo plus, par cet exemple, que, siiivaiil le mol

lie Victor Hugo, & au cœur on n'a jamais de rides. » Lecotri|»lc-

rendu do ce recueil ne l'ail pas seulcmenl honneur au poêle

oclogénaire, mais aussi au spirituel criliiiuc (jui en a si liahile-

menl signalé l'es mérites. iVI. ftlerland, d'ailleurs, n'en est [loinl

à son coup d'essai et la liéquentalion (piolidienne des dossiers

cl des enquêtes n'a point altéré eliez lui le sens artistique, le

goût du beau, l'amour des lellres.

C'est aussi un compte-rendu que vous a lu M. Poirier, mais

ici, il ne, s'agit plus de poésie. Je dirai même que les cornues,

les alambics, les éprouveltes et les fourneaux — toutes clioses

que s'est plu à vous décrire votre érudil collègue — se prête-

raient difficilement aux elïusions lyriques de nos poètes. M.

Poirier vous introduit dans le laboratoire des alchimistes, et,

pour cela, il prend prétexte du beau livre que leur a consacré

^'l. Berthelol. Qu'ils sont curieux, ces vieux savants — moines

ou laïques — dont l'existence obscure, h travers tout le Moyen-

Age — se consume dans la recherche de l'introuvable ! Ils

étudient les mélaux ; ils se perdent dans les rêveries les

plus fantaisistes, dans les hypothèses les moins plausibles ;

ils veulent découvrir le talisman magique qui leur procurera

la fortune et fera de l'univers une immense mine d'or ; mais

ils succombent, exténués, brisés par la lutte, et la nature

insaisissable refuse de leur dévoiler son secret. Les alchimistes

ont échoué dans leur course folle après la pierre pliiloso-

phale, mais leurs travaux ont survécu et c'est lii qu'il faut

chercher la base de la chimie moderne. Leurs analyses onl

une précision qui étonne ; leurs observations, dégagées de la

magie cl de l'astrologie qui les encombrent, sont encore aujour-

d'hui, sur bien des poinis, judicieuses et vraies. C'est ce qu'a

constaté M. Berthelol; c'est ce qu'établit, après lui, M. Poirier,

dans son compte-rendu si complet. Vous ne l'avez point oublié,

Messieurs, aussi sans nous y arrêter plus longtemps, nous allons

dire adieu aux laboratoires de Raymond Lulle et de ses disciples,

pour nous embarquer, avec deux de nos collègues , vers des

régions très lointaines, la Guyane et la Palestine.
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Aujourd'hui, tout le inoiulc. voyage, innis quelques-uns seule-

n)ent savent voir el très peu savent raeonler ce qu'ils ont vu.

M. Delteil esl au nombre de ces rares privilégiés : il a rapporté

de ses longues traversées des sensations exotiques qu'il sait

merveilleusement exprimer. Les lal.)leaux qu'il trace de ces mers

inconnues et de ces plages encore sauvages sont dessinés avec

une variété de tous, une richesse de coloris surprenantes. 11

évilc la monotonie en mêlant â la peinture des spectacles

naturels, le récit d'incidents souvent joyeux, d'aventures toujours

piquanl(,'s. Celte année, M. Delteil vous a conduits dans notre

colonie de la Guyane, et il vous eu a décrit les insectes. Ils

sont terribles, ces animaux dont M. Delteil dresse la liste :

les moustiques, les chiques, les ceut-pieds, les scorpions, les

cancrelas, les serpents, les araignées-crabes , les guêpes, les

vampires, les fourmis, les punaises, les piraïs, les requins et

les espadons.

Le plus redoutable de tous est le cancrelas : il se faufile

partout, dans les tiroirs, dans 1(!S manches d'habit ; il court sur

les mains, se jette sur la figure, pond ses œufs dans les bouteilles,

infecte le vin, dévon; les livres, souille el empoisonne tout co

qu'il touche ; c'est la plaie des pays chauds. Mais, par boidieur,

le cancrelas a trouvé son maître dans un autre insecte qui le

poursuit et le chasse, la Mouche catUharide. C'en est fait de lui

quand il rencontre son terrible adversaire : la mouche lui crève

d'abord les yeux, puis le saisit par ses antennes, l'amène dans

quelque trou, et le dévore tout à son aise. M. Delteil a su vous

charmer par ces tableaux humoristiques : espérons que votre

collègue continuera le cours de ses lectures et déroulera

devant vous, — pendant l)icn des années encore, — ses si

curieuses notes de voyage.

Nous adresserons la même supplique à M. Alcide Leroux,

l'onr peindre la Judée après Chateaubriand el Lamartine, il faut

être animé de ce souffle lyrique qui, en outre de ses belles

poésies, a inspiré à M. Leroux tant de pages enthousiastes. La .^ler-

Morle ! ce nom seul retentit aux oreilles comme un glas funèbre,

comme un liyujiie des trépassés. Les montagnes qui l'avoisinent
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nul. mi nspccl nrido ol saiivat5(^ ; iiiio valhîo y coiidiiil — la

valléo (lo Josapliat — donl pas un arhro, f)as un palmier ne vh-nl

égayor rcITrayanlo mnndlonio, A l'Iioriznn, des sommets poii-

drcnx, des roclics entassées sans mclhode, el, partout, une

plaine immense, dessécliéo, déserte. De temps en temps, un

torrent descend de la montagne et entraîne vers la mer maudite

les ruines en poussière des vieux temples et des antiques palais

de Salomon.

C'est ce paysage que fait revivre !\1. Alcide Leroux, el nul,

aussi bien que lui, ne pouvait en dépeindre les saisissantes

beautés. Il est poète — et grand poète — dans la superbe évo-

cation de CCS villes disparues qui subissent, au milieu des eaux

pesantes de la Mer-.Morle, réiernellc expialion de leurs péchés el

de leurs crimes.

Si M. Leroux est poèle en prose, il est aussi poète en vers,

el je ne saurais mieux terminer ce trop long rapport qu'en

vous lisant une gracieuse élégie écrite, — sur un tout autre

sujet, il est vrai — par notre aimable confrère. Vous y recon-

naîtrez les qualités habituelles de M. Alcide Leroux : la fraîcheur

des impressions, la jeunesse du cœur el la grâce infinie de la

forme :

L'ÉGLISE DE PUCEUL.

Lorsqu'au pays natal je me promène seul,

Je ne passe jamais dans le bourg de l^uceul

Sans regarder longtemps l'église
;

Et, lorsqu'aucun souci ne hâte mon retour,

J'entre et redis tout bas la piièrc qu'un jour

Mon aïeule m'avait appiise.

J'entre en me recueillant, mais soudain mille voix,

S'éveillant dans mon cœur, me parlent à la fois

Du temps passé, de mon enfance
;

Bientôt c'est un concert de vivants souvenirs

Qui glissent dans la nef comme de longs soupirs

Empreints de deuil et d'espérance.
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Et je vois se dresser flevant mes yeux distraits

L'église d'autrefois, ses ifs et ses cyprès

Et son paisible cimetière;

Je vois ses murs blancliis et son petit clocher

Fait d'ardoise et de bois et qui semblait pencher

Pour montrer le ciel à la terre.

Pauvre clocher d'ardoise, église au seuil usé !

C'est là qu'en cliancelant, avec ceux du Sauzay,

Je venais aux grands jours de fête
;

On me montrait Jésus, les saints, les anges d'or

Peints sur la voûte bleue et prenant leui' essor

Pour voler de la base au faîte.

Chaque fois, je croyais voir sourire les saints,

Et Jésus m'a|»peler en me tendant les mains,

Ou bien en me montrant sa mère
;

Et lorsque l'on chantait, au chœni', devant l'autel,

J'écoutais, comme si quelque archange du ciel

Elit parié dans le sanctuaire.

Et puis on reprenait le chemin du hameau
;

Mais toujours en sortant on cherchait un tombeau

Caché parmi les tombes vertes
;

(i C'est là! me disait-on, fais ton signe de croix. »

Sans comprendre j'allais, mais je tremblais parfois

En voyant les fosses ouvertes.

Là, tout près de l'église est cncor la maison

Qu'habita bien longtemps notre tante Nannon,

Cnuir fait de toutes les clémences.

Quand nous eûmes douze ans, nous, ses bruyants neveux,

Nous accourions la voir, tous ensemble, joyeux,

Sitùt que sonnaient les vacances.

Et tout était à nous, et les fruits du jardin,

Et les livres serrés dans le vieux parchemin

Et les fleurs de la cheminée
;

Tout, jusqu'au beau fusil du pauvre oncle défunt

Qu'aux plus jeunes l'alné cédait, connne un emprunt.

Un quart d'heure dans la journée.
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Dieu ! que de longs ébats ilans les champs de genêts,

Dans les bois de Saint-Clair et de la Savinais !

Que de courses sous les grands chênes !

Ces jours, nous les comptions dans nos jours les plus b'eaux!

Trop heureux écoliers ! on eut dit des oiseaux

Captifs, ayant brisé leurs chaînes.

Aujourd'hui les neveux sont moris ou dispersés,

Et la tante Nannon, depuis douze ans passés,

Repose dans le cimetière
;

Oh ! non pas dans celui que je connus enfant
;

Non, les morls sont proscrits, et la loi nous défend

De conserver leur tombe austère.

Enfin , Messieurs, puisqu'il fnul tout dire, je vous rappel-

lerai le lilrc d'une élude sur Emile Augier que j'ai eu l'honneur

de vous soumeitre dans les premiers mois de l'aime^e. Quand je

l'écrivais, je ne me doulais guère que les circonstances lui don-

neraient un jour une si douloureuse actualité. La mort toute

récente d'Emile Augier est venue fixer l'allention sur son théâtre.

On a décrit — et fort bien décrit — ce talent fin et honnête,

celte connaissance du cœur humain, cette force dramatique ou

comique qui font de toutes ses pièces des chefs-d"œu\re à

jamais immortels. V Aventurière , Les EffroUés, Le Gendre de

M. Poirier, vivront tant que vivra nolr(ï langue... à moins

pourtant que nos petits enfanis ne délaissent — comme on

nous le fait entrevoir — l'élude du français pour celle du

volapuck ou de l'iroquois.

J'ai terminé. Messieurs, il ne me reste plus qu'à regretter de

vous avoir donné un rapport si long et pourtant si incomplet.

Cette année vous avez beaucoup travaillé et, pour résumer vos

œuvres, il m'a fallu dépasser les bornes que vous assignez,

d'ordinaire, à votre Secrétaire général. Certes, je ne m'en plains

pas. Continuez le cours de vos savantes études, et puisse, l'an

prochain, mon successeur se trouver, lui aussi, en présence de

manuscrits aussi nombreux, de communicalions aussi précieuses.

36
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LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1889

Pa m. le Df PÊROCHAUD, secrétaire adjoint.

Messieurs,

Je viens remplir le devoir le plus difficile de mes modestes

fondions de Secrétaire adjoint: vous rendre compte du

Concours des prix pour Tannée 1889.

Un manuscrit de GO pages sur l'Archéologie préhistorique

et sept recueils de poésies, telles sont les œuvres qui briguent

cette année les suffrages de la Société Académique. C'est

donc d'un Concours presque purement littéraire que je vais

avoir l'honneur, périlleux pour moi, de vous entretenir,

sans y 6trc autrement préparé (jue par mon goût pour les

belles-lettres.

Aussi est-ce en tremblant que je considère la niission qui

m'est confiée. Mais grâce ii l'organisation de votre savante

Société, j'ai pu trouver, dans ceux de mes collègues qui

composent la Commission des [trix, des juges compétents et
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éclairés ; ils nroiil fourni des a[>préciaUons si coinplèles et

si sûres que je m'efforcerai de traduire leurs impressions.

11 fallait, en effet, une compétence toute spéciale pour

juger le travail relativement important qui nous a été transmis

sous ce titre : « A propos des cités lacustres^ » et qui porte

pour épigraphe : « Niliil novi sub sole. »

L'auteur de ce manuscrit commence par s'excuser de

n'avoir pas eu le temps de le présenter sous une forme plus

facile h lire, en raison du délai trop court imposé par le

règlement pour son admission. Ce travail, en effet, n'aurait

pu ([ue gagner à être revu avec quelque soin, car il présente

une réelle valeur et un grand intérêt.

Dès les temps les plus reculés de l'histoire, cités par

Hérodote, on a constaté des liabdats de l'homme, isolés ou

formant des agglomérations, dans des conditions exception-

nelles et toutes particulières, sur des rivières, des lacs. De

nos jours, on en constate encore en Afrique; on en voit

même d'aériens, sur des arbres. « Les tribus des Ghams,

qui vivent au milieu des populations annamites et cambod-

giennes, établissent leurs cases sur de longs pilotis, là même

où la terre est sèche et aride. Une échelle, qu'elles retirent

le soir, met la famille, selon le besoin, soit en communica-

tion avec le sol, soit à l'abri des surprises nocturnes,

principalement du tigre, qui est fort nombreux dans ces

régions. »

A une époque anté-historique, d'après les découvertes

faites vers le milieu de ce siècle, les lacs de la Suisse, de

l'Italie, etc., auraient été couverts de nombreuses habitations

édifiées sur pilotis que l'on désigne généralement sous le

nom de palafilles. Elles ont été l'objet de nombreuses

publications que l'auteur admet trop connues pour juger à

propos d'en refaire la description. Il a d'ailleurs un autre

but, c'est de prouver que ces cités lacustres ne peuvent
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conslitucr une de ces étapes de la marche de l'hunianilé

dans ses développenienls, comme l'entend la science préhis-

torique^ de nouvelle création, science, hûlons-nous d'ajouter,

qui a produit de très remarquables travaux.

Pour l'auteur, l'étude de ces habitations peut seulement

conduire à la connaissance des mœurs et de l'industrie des

peuplades qui les ont édifiées ; mais c'est là tout ce qu'il

admet que l'on puisse en conclure. Au delà, il n'y a plus

que conjectures.

Il ne peut reconnaître dans ces palafittes la caractéristique

de l'époque du « bronze » et de la pierre polie, comme cela est

généralement admis ; ne pouvant admettre comme l'expression

de la vérité, la classification altsolue des âges successifs de

la pierre brute, polie, du bronze, pour arriver à l'âge du

fer, qui n'aurait apparu qu'à l'époque historique.

Par de nombreuses citations montrant qu'il est bien au

courant de toutes les découvertes qui ont été faites, des

discussions et des controverses auxquelles elles ont donné

lieu ; s'appuyant sur ce que, dans un grand nombre de cas,

on a trouvé des inslriuuents de pierre, de bronze et de fer

confondus et même placés dans un ordre inverse de la

situation qui devrait résulter de la succession admise, l'auteur

conclut (lue les industries préhistoriques ne peuvent carac-

tériser une époque définie et n'exigent point de périodes

séculaires pour leur explication. S'altachanl ;» faire ressortir

les coidradictions dans lesquelles se sont trouvé engagés

des savants r(>conmiandables, il part de là pour s'étendre,

un peu longuement peut-être, sur les dangers de trop

préciser dans ces questions
,

quelquefois par esprit de

système, cl recommande la plus grande priulence dans cette

science du préhistorique qui ne lui semble pas avoir

jusqu'ici olTert d'arguments sérieux contre la Genèse.

L'auteur, en un mol, défend cette thèse, ((ue les décou-
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vorlcs archéologiques indiqueiil non pas un âge précis do

l'humanité, mais une siUialion des lemps et un degré plus

ou moins grand de la civilisation dans un pays déterminé.

Il ne faut pas se hâter de conclure en fait de découvertes,

dit notre auteur ; mais lui-même oublie sa maxime et se

hâte de conclure contre l'Académie française en faveur d'un

archéologue qui a émis un système, aujourd'hui presque

oublié, et dont, d'ailleurs, la preuve n'a jamais été faite.

C'est encore ainsi qu'affirmant l'exactitude de récits basés

sur certaines traditions, il blâme les théories de ceux qui les

combattent.

Parmi les noms des savants engagés dans ces questions

et cités par l'auteur, un de nos collègues a été heureux de

trouver celui de M. le chevalier de Puravey, qu'il a eu

l'honneur de connaître il y a une quarantaine d'années, dans

le temps où il révéla le résultat de ses savantes et patientes

recherches sur les choses anciennes de la Chine, documents

relatifs à des populations antédiluviennes et à une cosmogonie

semblable à celle de la Genèse. Cette découverte avait été

accueillie avec faveur par le monde savant. Il faut remercier

notre auteur d'avoir rappelé ce savant non officiel.

En somme, et bien entendu sans prendre parti ni pour

ni contre, les théories de la Genèse, votre Commission

pense que ce travail, en raison de la grande érudition qu'il

témoigne, mérite une récompense et est heureuse d'accorder

à l'auteur une médaille d'argent (grand module).

Je crains. Messieurs, d'avoir déjà fatigué votre attention

'h l'instant où j'arrive h vous parler de la poésie ; heureuse-

ment c'est là, comme une source pure et rafraîchissante à

laquelle, à toutes les époques, l'humanité s'est i)lu à se

désaltérer, et je compte , Messieurs, sur sa bienfaisante

influence pour permettre à mon indulgent auditoire de me

suivre jusqu'au bout.
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Sept recueils de poésies vont se disputer les récompenses,

ils ne sont ni d'égale valeur ni de longueur égale.

Le premier recueil porte ce titre : « Simple parure » et

cette devise : « La simplicité esl ime charmante parure. »

11 contient quarante-huit vers que votre Commission a peut-

être appréciés avec quelque sévérité. Je pourrai pourtant vous

citer telle strophe empreinte d\me certaine fraîcheur ; mais

une strophe, une seule, c'est bien peu. En el't'et, dans une

œuvre légère comme celle que nous examinons, nous ne

pouvons récompenser qu'un mérite réel, au point de vue

du style ou de l'originalité des aperçus ; or, Simple parure

ne se dislingue ni par le fond, ni par la forme, aussi

a-t-elle semblé insuffisante à la Commission des prix qui ne

peut accorder aucune récompense à l'auteur.

Voici maintenani. Messieurs, deux poésies inlitulées : l'une,

i< Becueillement poétique^ » l'autre, « Rrjkts du ciel. »

Ces poésies, sans êlre sensiblement supérieures à la précé-

dente, s'en distinguent cependant par un peu plus d'origi-

nalité dans le style et les idées, quoique les deux sujets pris

par l'auteur aient été déjii bien des fois traités.

Dans Recueillement poétique, ce sont des conseils au

poète ; malheureusement ces conseils sont donnés dans une

langue un peu lerne ; et piirmi les quarante vers dont se

compose la pièce, on en trouve un de treize syllabes ; enfin

l'auteur devra veiller ix ses rimes, et ne plus faire riu)er

éveille avec réveille. Ce n'est pas ainsi qu'aujourd'hui on

cisèle le vers.

Dans « Reflets du ciel, » le style s'élève un peu t)lus et

aussi les idées. Celte petite poésie de vingt-quatre vers

nous a paru bien supérieure à la i)ré('édente et i»ar les bons

sentiments (ju'ellf, renferme cl [lar la Wwm dont ils sont

présentés. L'auteur engage la jeune lille et la leunne à garder

intacte leur pureté.



563

Uestc avec ta candeur ô cliasto jeune fille

daide ta purclc'', femme, au l'ond de ton cœur,

Vous êtes les trésors de la hainte famille

Vous portez en vos mains sa joie et son honneur.

Pour que la femme succombe, il faut qu'elle ail renié

les dons les plus sacrés.

Voire Commission, après avoir pesé avec soin les mériles

de celle œuvre, vous propose d'accorder une mention

honorable à l'auleur de ces deux petites poésies qui portent

comme épigraphe: « Le ciel se reflète dans les cœurs purs. »

Nous trouvons ensuite dans un même envoi deux poésies :

« Village au printemps et l'Orpheline. » La première

est une poésie pleine de fraîcheur ; les idées sont heureuses

et exprimées dans un style clair et facile ; il n'y a pas de

mois inutiles. On y senl de la vie, du mouvement ; l'auteur

écrit le vers avec une certaine facilité, el la versification y

est généralement bonne; l'harmonie imitative y est parfaite

dans quelques strophes : c'est ainsi que dans la suivante

on croit entendre résonner les pas sur la roule :

Des femmes allant au lavoir rabotent

De leurs sabots lourds le chemin pierreux
;

Toutes ù la fois jacassent, jabotent.

Lancent le battoir ;« coups vigoureux.

Avec les canards, les enfants barbotent

Ou boivent pench(?s sur le bassin creux.

Ce tableau n'esl-il pas vivant ?

Il y a cependant quelques taches dans un Village au

printemps; ainsi l'auteur nous représente un pâtre ramenant

de l'eau son troupeau fumant ; ce n'est généralement pas

quand ils sont en sueur que nos paysans mènent leurs bêles

à l'abreuvoir. On y trouve aussi deux ou trois idées inexactes

et une faute de h'ancais -, mais celle dernière est proba-

blement une faute d'inattention échappée à l'auteur quand il
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a recopié son manuscrit. Enfin on observe parfois un peu de

laisser aller dans la facture des vers.

Ce dernier défaut ne se trouve pas dans YOrpheline. Celte

poésie représente une certaine somme de travail et l'auteiu'

semble s'y être davantage complu. Peut-être cependant

pourrait-on lui reprocher d'avoir un peu abusé des rimes en

épithètes et d'avoir écrit des vers comme celui-ci :

Son cœur qui tressaillait malgré son triple airain.

Sauf ces légères incorrections, celte poésie est bonne ; la

moralité y trouve satisfaction, mais la donnée en est un peu

forcée. Il est peu vraisemblable que ce vieillard, resté

insensible devant la tombe de sa tille, se mette à prier sur

l'appel d'un enfant.

Malgré ces très légères imperfections, votre Commission ne

saurait méconnaître la valeur de cette œuvre ; aussi est-elle

heureuse d'accorder à l'auteur qui a pris pour devise :

« Sursum, » une médaille de bronze.

Le cinquième manuscrit dont j'ai à vous entretenir ce soir,

porte ce litre : « Funlômes dans la nuit, » récit du l)Ourg

de Batz, et comme épigraphe ces vers de Virgile :

. . . Simulaera modis pallcntia miris

Visa sub obscuruni noctis...

(i'est un récit un peu long, mais cet>endant intéressant.

Margaret et Andric, deux jeunes amants, se sont donné

rendez-vous sur la grève pour attendre le père de Margaret

qui va rentrer de la i)êche. Andric doit ce soir même lui

demander la main de sa bien-aimée. Le temps passe, le froid

vient. Andric allmne du feu et tous deux se promènent

autoiu', pendant que Margaret chante la ballade des Korrigans:

Pciicliéc à son (•paille, elle, alors pour lui plaire

Clianta ce lai hrclou d'une voix leiile cl cljir»>.
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c'est le soir du sabbat.

Et dans la lande

Quittant son noii' grabat,

La sombre bande

Des sorcières s'abat.

« Voici les ténèbres.

» Sortez Korrigans

» De vos trous funèbres !

» Fils des ouragans,

» Quittez vos tannièros
;

» Et par les bruyères,

»> A pas de brigands,

» Venez aux sorcières ! »

C'est à ce moment précis que débarque Pol Kergoff, le père

de Margarel. En voyant les ombres des deux jeunes gens

projetées au loin par les flammes ; en entendant la chanson

des Korrigans, il est pris de peur, croyant voir les sorcières,

et s'enfuit. En route, il rencontre une bande de Bretons

accompagnant leur pasteur ; il leur raconte ce qu'il vient de

voir. Tous sont persuadés qu'il a vu les sorcières ; seul, le

vieux curé cherche à les entraîner vers le rivage ; en vain

leur affirme -l-il que les sorcières n'existent que dans leur

imagination apeurée ; ils ne le suivent qu'en tremblant.

Bientôt ils découvrent Margaret et Andric Celui-ci lait sa

demande à Pol Kergotî. Tous reconnaissent leur erreur ;

seul, Tams Kiet prétend que les jeunes gens ont dû voir un

farfadet, un lutin ; oui, répondent -ils « l'amour. »

Ce récit, que je viens de vous résumer le plus brièvement

possible, est raconté longuement, trop longuement peut-être,

dans cinq cenis vers au moins dont le style n'est pas

toujours très pur. Ainsi, par exemple, nous trouvons des

vers comme celui-ci :

Ils se causent tout bas en se prenant la main.
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Ils se causent, nous semble un peu trivial.

.^lalgré ces fautes légères .que notre auteur voudra

bien éviter une autre fois, votre Commission lui accorde

une médaille d'argent.

Contre le flot, tel est le recueil de poésie dont je vais

vous entretenir maintenant. Il contient quatre pièces.

A un réaliste, pièce remplie de bons sentiments vrais et

nobles, en très bons vers. Mais la phrase n'est pas toujours

très claire ; on y rencontre aussi quelques expressions

risquées comme ce :

. . . Mais son pouvoir expire

Aux portes (le mon àmc. . .

De plus, il y a parfois des ah ! [lour compléter la mesure ;

témoins les deux vers suivants :

Aux tliomps de TiHc^al, ah! je veux moissonner.

Si cela cesl la vie, ah ! je veux l'ignorer.

Dans Femme et Poète, nous trouvons les mêmes défauts

et les mêmes qualités. C'est vrai, bien senti et bien exprimé.

Dans Mère et Française, l'auteur exprime des sentiments

patriotiques qui l'honorent. Il s'agit d'une mère, veuve d'un

officier mort au champ d'honneur ; elle a juré d'armer elle-

même le bras de son enfant pour la revanche ; mais ce n'est

pas sans effroi qu'elle envisage l'échéance fatale, qu'elle voit

grandir son fils. Et cependant vienne le moment suprême,

elle saura faire son devoir de française :

Tu dis : \'A\o. viendra l'heure de la revanche,

lît sous ces mots, plus has, mon iront triste se penche.

Va\ t'ccoutant, mon cœur ne peut que soupirer.

Amollir ton courage, enfant, à Uicu ne plaise,

Uuand l'heure sonnera, va je serai française.

J) ici là, je suis mero, oh ! laisse-moi pleurer !
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Un Mariage ; c'est une lutte du cœur ; une jeune fille se

mariant malgré l'avis de ses parents. Cette pièce est très

intéressante, mais la facture s'y moniro un peu inférieure aux

pièces précédentes, et l'hémistiche y prend parfois trop de

liberté.

Malgré ces très légères critiques, ces quatre pièces sont

réellement bien faites ; elles témoignent d'un vérital)le talent

poétique ; aussi, votre Gonnnission accorde-t-elle à l'auteur

de Contre le flot une médaille d'argent.

Il ne me reste plus, Messieurs, qu'a vous entretenir des

deux derniers recueils de poésies, ce sont les deux meilleurs,

aussi les ai-je gardés pour la fin.

Je vous présente tout d'abord un recueil de sonnets bretons

et fantaisistes portant comme épigraphe cette maxime de saint

Kadok : Je hais celai qui n'aime pas le sol qui le nourrit.

Ce recueil contient quinze sonnets, en général bien faits
;

le style en est bon, la facture en est bonne, la rime géné-

ralement riche : c'est d'un poète. Quelques-uns sont très

intéressants et très spirituels.

SERMENT D'AMOUR.

A LA BKETAGNE

Je ne sais pas quel sort l'avenir me réserve,

En ce siècle sceptique et plein de vanité,

Où riiouime, à chaque instant, touille tout sans réserve

lit voit, de moins en moins, luire la véiité.

Je n'ai pas près de moi, dange qui me préserve.

Je marche, sans appui, vers un hut redouté.

D'un regard inquiet j'inleiroge et j'observe.

Et mon esprit fragile a déjà bien douté !

Pourtant, dans les hasards sans nombre de la vie,

Quel que soit le destin pour mon ànie asservie,

Môme si je deviens sans espoir et sans loi.



568

Je saurai malgré tout te demeurer fidèle,

Et, j'en prends ;i témoin la splendeur immortelle,

Rien ne me ravira l'amour que j'ai pour toi.

Dans le genre fantaisiste nous trouvons le suivant :

REQUÊTE.

AtX DAMES.

Parmi les frais parfums des fleurs douces et rares,

Si vous voulez que j'aille en vos salons dorés

Où les lustres garnis par des mains moins avares

Versent leur vif éclat sur vos seins adorés,

Si vous voulez que j'aille à vos fêtes bizarres,

Valser, riie en tenant des piopos colorés,

Mesdames, — moi poète aux manières ignares, —
FA rêver aux accents que vous soupirerez

;

Si vous voulez que j'aille au milieu de ces hommes,

(lantés, musqués, cliarmanls plus que nous ne le sommes

El qui me toiseront d'un dédaigneux coup d'œil
;

Si vous voulez enfin que ce soir nous rassemble,

Cotisez-vous d'abord, cotisez-vous ensemble,

Pour m'aclielcr nn claque et des habits de deuil.

Cette pièce sulTirait seule pour mériter nos éloges, aussi,

Messieurs, approuverez-vous la Commission des prix quand

elle accorde à railleur de Sonnets bretons et fantaisistes,

une médaille d'argent (grand module).

Rimes folles, tel est le titre du recueil le i)lus important

soumis [\ votre appréciation. H porte comme devise ces vers

lii'i's des Promcnndcs intérieures de F. (iOppée :

J'écris ces vers, ainsi qu'on fait des cigarettes,

Pour moi, pour le plaisir ; et ce sont des fleuretles

Que, |)eut-élre, il valait bien mieux ne pas cueillir.

.le VOUS ai dit (jue c'était le recueil le plus important, non



569

sculeinenl par Tabonclancc des inaliî'res, niais aussi [lar la

richesse des idées, le coloris du style, la Cacililé de la versi-

fication. 11 contient vingt et une pièces de genres divers, dont

quelques-unes sont remarquables.

Pauvrette est une poésie pleine de sentiment, d'un style

simple et correct, bien en rapport avec le sujet.

Pervenche est un sonnet très poétique et charmant d'ex-

pression.

Çà est un sonnet fort bien composé et vraiment plein

d'esprit, mais un peu gaulois.

ÇA.

Ça possède une main coquette, blanche et fine,

Le doigt est frêle ou fort : l'ongle est toujours pointu !

Ça mord de celte dent au corps nacré, vêiu

D'un souriie charmant, sous lèvre purpurine !

Ça cligne un œil malin, railleur, qui dit : « Devine ! »

Ça — du moins les maris raffirnu'nt — c'est tèlu
;

Tout comme un connaisseur ça parle de vertu :

Ça se coiffe en torsade, et gourmand !. . . ça butine !

Ça murmure : « .le t'aime ! » et ça pense : « Quel sot ! »

De tout ce que ça dit, ça ne croit pas un mot.

De l'esprit quelquefois ; et jamais, jamais d'âme !

Ça mange, boit et dort
;
ça marche à petits pas

;

Ça s'achète à grand prix
; ça ne se revend pas

;

Ça se nomme mon cher : démon, sangsue ou femme.

Sous escorte est une pièce patriotique, exprimant de beaux

sentiments ; les vers y marchent résolument, sans la moindre

hésitation.

On trouve bien parfois quelques vers un peu durs, voire

même irréguliers ; de nombreuses phrases incidentes qui

rendent le style haché ; mais le mérite réel de l'ouvrage
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permet de passer sur res légères imperfections. L'auteur est

véritablement poète ; il fait le vers avec une très grande

facilité, avec trop de facilité même, car il semble que certaines

pièces soient écrites de chic ; l'auteur ne les a pas corrigées

et elles auraient gagné a être revues. Celles-là sont bien

inférieures et il est malheureux qu'elles se soient trouvées

dans le recueil pour déparer l'ensemble. Pourquoi l'auteur de

Rimes folles n'a-t-il pas su se borner ?

A côté de ces pièces, il en est d'autres, comme Fin de

siècle. Chant de mai, qui sont vraiment bien jolies.

Chant de mai surtout (isl un véritable tour de force

poétique. Le premier vers de chaque strophe est reproduit

à la hn de la même strophe et tombe si heureusement qu'il

semble un complément nécessaire i\ la pensée de l'auteur.

Ecoutez plutôt :

CHANT DE MAI.

Des roses, des roses, mignonnes,

Des roses toujours à pleins bras.

Pour vous si belles, si bonnes.

Je vous tresserai des couronnes

Et j'irai semer sous vos pas

Des roses, des roses, mignonnes.

Des cieux, des cieux profonds et bleus,

Où le soir, aux heures bénies.

Vous égarerez vos longs yeux,

Rèvcz-vous la mystérieux?

Vous aurez les voix infinies

Des cieux, des cieux profonds et bleus.

Des chansons, des chansons aimées

Qu'égrènera le rossignol

Sur les campagnes embaumées.

A vos chères ûmcs charmées

L'oiseau jettera dans son vol

Des chansons, des chansons aimées.
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Des grands liois, des grands bois ombreux,

Où le clair ruisseau qui murmure

Accompagnera vos aveux
;

Où, parmi les ors des cheveux,

Palpitera la brise pure

Des grands bois, des grands bois ombreux.

Messieurs, ces Rimns folles sont rindice d'un réel talent

poétique , aussi la Commission des prix est-elle heureuse

d'accorder {\ l'auteur une médaille de vermeil.

Tel est, Messieurs, le résultat du Concours de cette année.

En terminant, nous faisons appel aux candidats qui, nous n'en

doutons pas, viendront plus nombreux, l'année prochaine, se

disputer nos récompenses.



CONCOURS DE 1889.

RÉCOMPENSES DÉCERNÉES AUX LAURÉATS

PAR LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE.

Médaille de vermeil,

M. Emile Oger, pour ses poésies : Rimes folles.

Médailles d'argent (grand module),

M. Aynierillol (M. Marchand), pour ses poésies : Sonnets

bretons et fantaisistes.

M. O'Noun (M. le D'' Anizon), pour un mémoire : Les cités

lacustres.

Médailles d'argent,

Mme Eugénie Gendron, pour ses poésies : Contre le /lot.

M. Paul R. . ., pour ses poésies : Fantômes dans la nuit.

Médaille de bronze,

M. Millicn, pour ses poésies : Village au printemps.

Mention honorable,

M™« Alice Ménard, pour ses poésies : Recueillements

poétiques.



PROGRAMME DES PRIX

PROPOSES

PAH LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE NANTES

POUR L'ANNÉE 1890.

Ire Question. — Etude biorjraphique sur un ou
plusieurs Bretons célèbres.

2*2 Question. — Etudes archéologiques sur les

départements de l'Ouest.

{Brelafjnc cl Poitou.)

Les nioniunenls antiques et parliculièremenl les vestiges

de nos premiers âges tendent à disparaître. L'Académie

accueillerait avec empressement les mémoires destinés h en

conserver le souvenir.

3f Question. - Etudes historiques sur l'une des
Institutions de Nantes.

4« Question. — Etudes complémentaires sur la

îaune, la flore, la minéralofjie et la géologie

du département.

5c Question. — Etude sur les eaux potables de

Nantes.

37 •
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(î« Question. — Trauiiialisme et iiiipaludismo,

7^' Question. — Etude sur les épidémies locales

de diphtérie.

8»^ Question. - Canalisation de l'électricité pour
les villes.

î)e Question. — Transport de rénerfjie par les

moyens connus: câble télodynami([ue ; air com-
])rinié ou raréfié ; eau forcée ; électricité.

La Sociélé acadrmique, ne voulant pas liniilor son concours

à (les questions [lurement spéciales, décernera une récom-

pense au meilleur ouvrage :

De morale,

De poésie j

De littérature

,

D'histoire

,

D'économie politique

,

De léfjislalion ,

De science

,

D'agricnllure.

Les mémoires manuscrits devront être adressés, avant le

20 août 181)0, à ftl. le Secrétaire général, rue SuflVen, 1.

Cl)a(iue mémoire portera une devise re[)roduite sur un paquet

cacheté mentionnant le nom de son aiileui'.

Tout candidat (pii se sera l'ait Cdimaiîre sera de i)lein droit

hors de concours.

Néanmoins, une récompensr pourra être accordée, i)ar

exception, attx ouvrages imiirimés traitant de travaux inlé-
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rcssanl la Bretagne et parliculièremenl le département de la

Loire-Infériciire, cl dont la publication ne remontera pas à

plus de deux années.

Les prix consisteront en médailles de bronze, d'argent, de

vermeil et d'or, s'il y a lieu, ils seront décernés dans la

séance publique de novembre 1890.

La Société académique jugera s'il y a lieu d'iui^érer dans

ses Aimales un ou plusieurs des mémoires couronnés.

Les manuscrits ne sont pas rendus ; mais les auteurs

peuvent en prendre copie, sur leur demande.

Nantes, décembre 1889.

Le Secrétaire général. Le Président,

J. GAHIEU. A. ANDOUARD.



EXTRAITS
DES

PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES

de l'année 1889.

Séance du 5 décembre 1888.

Allocution (Je M. Alcide Leroux, président sortant.

Allocution de M. Andouard, nouveau président.

Lecture, par M. Andouard, d'un travail sur la situation du

vignoble de la Loire-Inférieure pendant Tannée 1888.

Lecture, par M. Léon Maître, d\uie étude sur Corbillon.

Séance du "1 janvier 1889.

Sur le rapport de M. le D"^ Ollive, M. Gesbron est nonuné

membre résidant de la Société Académique.

Lecture, par M. Alcide Leroux, de la suite de son Voyage

en Orient.

Séance extraordinaire dît 9 janvier 1889.

Les Statuts et le Uèglement sont modilîés ainsi qu'il suit :

Art. 30 du lU'glement : Sont dispensés de robligation du

scrutin : le Général couinumdant le XI" corps ; le Préfet du

déparlement ; TEvéque du diocèse ; le Maire de Nantes.

Art. 59 des Statuts : Le droit de diplôme sera, à ravenir,
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laciiltiilir. Le droit, tixé à W (V., sera le iiiènie pour les iiieiu-

bres résidants et les membres correspondants.

L'ai'licle suivant est ajouté aux Statuts : Tout membre (jui

aura refusé d'acquitter la cotisation de l'année au 31 décem-

l)re, sera considéré comme démissionnaire, saut justification

auprès du Bureau.

Séance du {^ février 1889.

M. le D"" Pérochaud est noumié secrétaire adjoint.

Sur le rapport de M. le D"" Viaud Grand-Marais, M. Domi-

ni((ue Caillé est nommé membre résidant.

Lecture, par M. Léon Maître, d'un travail sur le Traict du

Croisic.

Séance du 6 mars 1889-

M&'' l'Evêque de Nantes est nommé membre résidant de la

Société Académique.

Lecture, par M. Andouard, président, d'une notice nécro-

logique sur M. Herbelin.

Sur le rapport de M. le D"" Ollive, sont nommés membres

résidants : MM. le D*" Cocbard, Pilon et Francis Merlant.

Sur le rapport de M. .1. Gabier, sont nommés mend)res

résidants : MM. Paul Renaud, Dubocbet, Favreau, Guingeard,

Audrain, Allaire, Robert et Moyon.

Lecture, par M. Delleil, d'une notice sur ditîérentes bro-

chures de M. Le Beau.

Lecture, par M. Poirier, d'un comiite rendu sur un ouvrage

de M. Berthelol, intitulé : Collections des anciens alchi-

mistes.

Séance du 4 avril 1889.

Hommage à la Société, par M. Delanney, d'une brochure

ayant pour titre : Les ponts à péage.
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Sur le rapport de M. Biou, M""* Kiom est iioiiimée membre

résidant.

Sur le rapport de M. Gadecean, sont nommés membres

résidants : MM. Lenoir, Gormerais, Charles Simon, LeGloahec,

Doussain et Sémeril.

Lecture, par M. Poirier, de la suite de son compte rendu

sur les Collections des anciens alchimistes.

Lecture, par M. le D'^ Laënnec, d'un rapport sur une bro-

chure de M. le D"" Valenlin Vignard, intitulée : Etat actuel

de la prophylaxie sanitaire internationale.

Lecture, par M. Dominique Caillé, d'une pièce de vers sur

Pen-Bron.

Séance du !«• mai 1889.

Hommage, par M. Andouard, de trois bulletins de la Sta-

tion agronomique.

Sur le ra[)port de M. Le Beau, M. Dupré est nommé mem-

bre résidant.

Siu' le rap|)(»i'l de M. le 1)'" Ollive, sont nommés membres

résidants : MM. (Chevalier, Plessis et Eugène Thibault.

Lecture, par M. Andouard, d'un travail sur les progrès

de l'agriculture dans la Loire-Inférieure depuis un

siècle.

Séance du 5 juin 1889.

Sur le rapport de M. de Chaslellux, sont nonnnés nuMu-

bres résidants : MM. le M'^ de Ternay et le C"= de Lande-

mont.

Sur le rapport de M. l'abbé Coquet, sont nommés membres

résidants : MM. Victor et Dominique Cossé.

Sur le rapport de M. Delteil, est nommé membre résidant :

M. Bernon.

Sur le rappoit de M. le D' Ollive, est nonnné membre

résidant : M. le D"^ BoilUn.



Sur k i\[\)[n)Y[ de i\I. Le Gloalicc, est nommé membre cor-

respondiint : M. Sliii'llilïe.

Sur le rapi)()rt de M. Guingeard, sont nonnnés membres

résidants : MM. Orly et llerbelin.

Sur le ra[>[iort de M. Ménier, est nommé memi)re rési-

dant : M. Mercier.

Lecture, par M. Andouard, de la suite de son travail sur

Les Progrès de l'afiricultitre.

Lecture, par M. UL'lteil, d'un travail sur les animaux nui-

sibles de la Guyane.

Lecture, par M. J. Gabier, (\\n\ travail sur Euiile Augier.

Séance du 'S juillet 1889.

Hommage, par M. Marionneau, d'un discours prononcé à

Tinauguralion de la statue d(! Paul Haudry.

Hommage, par M. du Doré, de ses Poésies d'un octogé-

naire.

Lecture, par M. J. Gabier, de la suite de son travail sur

Emile Augier.

Lecture, par M. de Chastellux, du compte rendu sur la

brocburc de M. Delanney : Les ponts à péage.

Lecture, par M. Dominique Caillé, d'une poésie : Vu

Régiilus nantais.

Séance <lu 7 aoilt 1889.

M. Uivaud, préfet de la Loire-Inférieure, est nonnné mem-

bre résidant.

Lecture, par M. Dominique Caillé, d'une poésie : Flocons

de neige.

Séance du 4 septembre 1889.

Hommage, par M"'*^ Uiom, de six ouvrages en prose et en

vers.
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Sur le rapport de M. Bauliirau, M. Viaud est nommé

membre résidanl.

Séance du 'i octobre 1889.

Lecture, par M. Audouard, président, d'une notice nécro-.

logique sur M. le D^ DeUunare.

Lecture, par M. Biou, d'une poésie de W^^ Riom : Les

pierres de Carnac.

Lecture, par M. Orieux, d'un mémoire : La contrée gué-

randaise dans l'histoire ancienne.

Séance du 6 novembre 1889.

Hommage, par M. Dominiijuc Caillé, de deux opuscules :

Elisa Mcrcœur et Lever d'étoiles.

Lecture du rapport de M. le D'' Bureau, sur les travaux de

la Section des Sciences naturelles.

Lecture du rapport de M. Poirier, sur les travaux de la

Section d'Agriculture.

Lecture du rapport de M. le 1)^ Cliacliereau, sur les travaux

de la Section de Médecine.

Lecture du rapport de M. Francis Merlant, sur les travaux

de la Section des Lettres.

Lecture, par M. Julien Merland, d'im compte rendu sur les

Poésies d'an octogénaire, de M. du Doré.

Séance solennelle du 8 décembre 1889.

La séance a lieu dans la salle des Beaux-Arts.

Discours sur l'Intelligence de la femme, iiar !\1. Andouard,

président.

Bapport de M. J. Gainer, secrétaire général, sur les tra-

vaux de la Société Académique pendant rannéc 1888-1889.

Bapport de M. le D-" Bérocliaud, secrétaire adjoint, sur le

Concours des prix.
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M»"" liallzingor, pianislo ; M"""^ Marque! cl lilanclios ;

M. GoIToël ; M. Uadigois, pianisle-accomijagiialeui', ont prêté

Unir ol)ligeant concours.

Séance extraordinaire du 9 décembre 1889.

M. Julien Merland est élu président.

M. le D"" Honamy est élu vice-président.

M. le D^ Pérochaud est élu secrétaire général.

M. D. Caillé est élu secrétaire adjoint.

M. le 1)'' Guénel est élu bibliothécaire.

M. Manchon est élu bibliothécaire adjoint.

M. Delteil est élu trésorier.

Sont nonunés mendires du Comité central : MM. Sémeril,

.1. Galiier, D"^ Raingeard, Legendre.





Anilôe 18ÎI0.

LISTE DES MEMBRES RÉSIDANTS

SECTION D'AGRICULTURE,

COMMERCE, INDUSTRIE ET SCIENCES ÉCONOMIQUES.

Aiiilouai'd, 0. i., tliiniislc.

CliL'valier, votoiinaire.

Cormerais, conseiller central.

Cnssé (Uoniinique).

Cdssé (Victor).

Dcitcil ^, |>liai'm. piiiicipi de marine

Diihocliet (Loni:^), négociant.

Goullin (Gusiavo), nCgocianl.

Hcrbelin, propriétaire.

("Je de Landeniont.

Lecliat ^,0. A , négociant.

Le Gloaliec (Louis), vétérinaire,

Linyer, avocat.

MEMBRES AFFILIÉS

Gourraud.

Menier.

De Cliastelleux.

Maisonneuvo, ingénieur.

Mercier, pharmacien.

Orly, négociant.

Pilon (Eugène), industriel.

l'oirier, ingénieur civil des n)ines.

Uenaud (Paul) ^^ industriel.

Houclie, négociant.

Sémeril, pliarmarien.

Simon (Charles), armateiii'.

M's de Ternay, conseiller général.

Thibault, négociant.

Viaid, chimiste.

Merland (Julien).

Merlant (l'rancis).

SECTION DE MÉDECINE.

Attiniont, docteui'-médecin. bureau, 0. A., docteur-médecin.

Barthélémy,
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Genuit,
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SECTION DES SCIENCES NATURELLES.

Allairc, pharmacien.

Callandreaii, pliannacieii.

Cesbron, pliaiiiiaeieii.

Coquet (rabb(^).

Favreau, pharmacien.

Gadeceau, négocianl.

Guingoard, pharmacien.

Joiion, 0. A., (locteur-mi'decin.

Lcgendre, architecte.

Mi^nier, 0. A., pharmacien

Moyon, [)harmacien.

Rauturau, id.

Robert, id.

Plessis, id.

Ue la Tour du Pin Chambly,

Viaiid, phîiiinacien.

MEMBRRS AFFILIÉS.

Le Beau,

Jollaii de Clerville.

M(!'nager.

Viaud-Grand-Marais.

Bureau.

Président MM. Julien Merland.

Vice-président le D'' Bonamy.

SecrtMaire général le Dr Pérochaud.

Secrétaire adjoint Francis Merlant.

Trésorier Delteil.

Bibliothécaire-archiviste. , le Dr Guénel.

Bibliothécaire adjoint.... J. Gabier.

(Comité central.

M. ANDOUARD, PliÉSlDENT SOllTANT.

Agriculture.

Poirier.

Linyer.

Sémeril.

J^griculture.

Poirier.

Maisonneuve.

Médecine,

Lefeuvre.

Ollive.

Rainneard.

Lellres.

De Chastellux.

Le Beau.

Gabier.

Comité de rédaction.

Letlres.Médecine

Chachereau.

Grimaud.

Roux.

Sciences naturelles

Gadeceau.

Gallandreau.

Legendre.

Sciences naturelles

Coquet.

De Chastellux. Gadeceau.
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ORGANISATION DES SECTIONS.

Médecine.

Président MM. le Dr Altimont.

Vice-président In Dr Ollivo.

Secrétaire général le Dr Polo.

Secrétaire adjoint le Dr l'érocliaiui.

Trésorier le Dr l.efeuvic.

Dibliulhéaire le Dr Le Gianil de la l.iraye.

Lettres.

Président MM. De Chastellux.

Vice-président l.e Deau.

Secrétaire MerlanI (Francis).

Secrétaire adjoint Ogei' (Emile).

A(iriculture.

Président MM. Maisonncuve.

Secrétaire Pniiier.
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